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INTRODUCTION. 



Muita paucis. 



Le livre que je publie a été composé dans les rares 
loisirs que m'ont laissés les exigences de ma profes- 
sion , et porte, par cela même , un cachet d'imper- 
fection que tous mes efforts n'ont pu faire dispa- 
raître. 

Fruit de longues et minutieuses recherches, il est 
dépouillé des prestiges du langage et de la pompe 
du style auxquels je suis étranger; mais, en re- 
vanche, il a l'incontestable mérite de la bonne foi 
et de la simplicité qui , j'aime à l'espérer, me con- 
cilieront l'indulgence. 

Outre son caractère d'originalité qui peut piquer 
la curiosité, il présente encore une utilité réelle, 
car il révèle de grands secrets oubliés ou ignorés 
touchant un art qui se rattache aux intérêts sacrés 
de l'humanité , et il enlève un voile qui , jusqu'à ce 
jour, n'a été qu'incomplètement soulevé. 

En effet, l'histoire des apothicaires, telle qu'elle 
existe aujourd'hui, ne se compose que de pages 
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les empereurs ; dWisée en plusieurs catégories, affi- 
chant le charlatanisme le plus effronté; pratiquée 
sous les Césars , au milieu de la liberté expirante , 
par des hommes tombés dans l'abjection, ou par 
des femmes perdues qui spéculaient sur la débauche 
d'une ville corrompue, dont elles entretenaient les 
lubriques ardeurs par des compositions mons- 
trueuses et incendiaires. 

La pharmaceutique , en se purifiant de ces obscé- 
nités dans les siècles qui suivirent, ne grandit pas pour 
cela en considération ; car elle reste entre les mains 
d'aventuriers et d'escrocs, que l'empereur Théodose, 
^ cause de leurs turpitudes, repousse opiniâtrement 
des fonctions civiles. 

Au milieu de la barbarie du moyen âge, on la voit 
soudain percer l'épaisse nuit qui couvrait le monde, 
laisser échapper les timides rayons d'une aurore 
annonçant une ère nouvelle, et jeter dans le ciel 
d'Orient un éclat qui ne tarde pas à se réfléchir en 
Europe. Fécondée par les institutions pohtiques, ap- 
puyée sur le patronage puissant des princes arabes , 
elle recueille les nombreuses dépouilles de l'anti- 
quité , ouvre des académies , fonde des écoles à Bag- 
dad , à Salerne , à Naples , à Tolède , à Cordoue , et 
yerse ses richesses sur tous les points du vieux con- 
tinent qu'elle peuple d'hommes qui propagent avec 
ardeur son culte naissant. 

De ce foyer s'échappe, au treizième siècle , une 
étincelle qui vient tomber sur la France. D'abord 
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confondue avec les corporations des plus obscurs 
métiers, la pharmaceutique ne donne, pendant quel- 
que temps, aucun signe de son existence. Sortie des 
cloîtres, où elle avait été recueillie par des hôtes sa- 
vants et généreux , elle se cache et se travestit hon- 
teusement afin d'échapper à l'œil du pouvoir ; mais 
bientôt les monarques la surprennent, et lui impo- 
sent un joug nécessaire , sous lequel elle vit depuis 
six cents ans. 

Je parcours le dédale de cette inextricable législa- 
tion , et je n'omets rien de ce qui peut intéresser le 
lecteur, à partir de Philippe-le-Bel jusqu'à nos jours. 
Les nombreuses ordonnances , les lois sans fin , les 
lettres patentes multipliées , les arrêts souvent con- 
tradictoires des parlements, les instructions, les 
circulaires; en un mot, tout ce que les archives 
nationales renferment d'important est fidèlement 
reproduit. 

En suivant cette longue odyssée , on se convain- 
cra de la vigilance incessante que les souverains ont 
exercée sur l'enseignement et la pratiqué de cet art, 
et de l'énergique impulsion qu'ils lui ont imprimée 
pour le faire cheminer vers le terme glorieux dé per- 
fection qu'il doit très-incessamment atteindre. 

J'ai adouci la sévérité de cette exposition par quel- 
ques épisodes, et par des tableaux propres à reposer 
le lecteur de la fatigue contractée dans une route 
aride et encombrée de faits et de dates. 

Après avoir raconté tout ce qui est relatif aux 
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Impies anciens et à la France, j'ai pensé qu'en fer- 
mant là mon livre, je laisserais une regrettable 
lacune. 

Pour la combler, j'ai continué mon pèlerinage 
chez les nations modernes. 

Aidé de renseignements authentiques qui m'ont 
été obligeamment transmis tant par les légations 
françaises et étrangères, que par plusieurs membres 
illustres du dernier congrès international réuni à 
Paris; muni, d'autre part, de documents recueillis 
avec un soin religieux dans les archives de la science, 
j'ai pu présenter un tableau aussi exact que possible 
de l'état actuel de la pharmacie en Chine, en Perse, 
en Égypte , en Turquie , en Grèce, en Russie, en 
Suède, en Norwége , en Angleterre, en Belgique, en 
Italie , dans les Deux-Siciles et aux États-Unis. 

J'ai présenté, avec une exactitude scrupuleuse, 
dans cette dernière partie de mon œuvre, les di- 
verses physionomies pharmaceutiques de chacune de 
ces contrées. 

Un aussi rude travail ne pouvait être entrepris 
qu'à l'aide de matériaux rassemblés avec patience 
et discernement. J'en ai recueilli plusieurs ; mais , 
éloigné des sources fécondes et placé dans la sphère 
stérile de la province, je ne pouvais, par moi-même, 
réunir tous les documents qui m'étaient nécessaires. 
Ils ne m'ont cependant pas fait défaut. Un biblio- 
phile , aussi érudit que modeste , M. Louis Desprez , 
de Reims, secrétaire de la mairie de Montrouge, a. 
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pendant trois années, fouillé sans relâche les biblio- 
thèques publiques et particulières de Paris, et en a 
patiemment exhumé de nombreux et intéressants 
matériaux qu'il m'a transmis avec la plus exquise 
obligeance. C'est bien faiblement m'acquitter d'une 
dette sacrée du cœur que de lui offrir, dans ces li- 
gnes, l'hommage public de ma profonde et sincère 
reconnaissance. 

Qu'il me soit permis, en terminant, de témoigner 
ma gratitude à M. Guibourt, qui a bien voulu me 
communiquer les riches archives de l'École de phar- 
macie , dont il est l'un des plus savants professeurs , 
et de remercier M. Michel , qui a fait revivre , sous 
son habile et obligeant crayon, le blason oublié des 
apothicaires et le sceau de l'École de pharmacie de 
Paris. 



Reims, décembre 1852. 
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CHAPITRE I. 

La Révolution de 1789. Ses folies. — Métamorphose des noms. — Ln 
Apothicaires apostats. ^ Ils effacent leur baptême et renient leun 
ancêtres. — Inventaire des boutiques des anciens Apothicaires. — 
Conseils de Jean de Renou pour dresser une boutique pharmaceu- 
tique. — Description d'une maison d'Apothicaire en Bretagne. — 
Portrait d*un Apothicaire au xvie siècle, par Shakespeare. ^ Défi- 
nition du mot apothicaire. — Son orthographe change avec les siècles. 
^Dénominations espagnoles et italiennes.— Parallèle du Pharmacien 
et de r Apothicaire. — Le mot pharmacien signifiait empoisonneur 
dans l'antiquité. — Synonymes satiriciues et outrageants. — Ana- 
gramme da mot apothicaire. 

Jadis dans un vénal et vil laboratoire, 
- Cet art inestimé semblait cacber sa gloire. 
Dblillb, les Trois Règnes, cb. ir. 

L*ouragan qui 8*est déchaîné en 1780 sur la France, 
en continuant ses ravages pendant les sombres années 
de la fin du dernier siècle, imprima le bouleversement le 
plus profond à un ordre social que la main du temps 
paraissait avoir scellé sur des bases inébranlables. 

Poussée par un amour effréné des métamorphoses , 
celte révolution £évreuse ne voulut pas laisser pierre sur 
pierre de notre antique édifice dont elle avait juré d*ef<« 
facer tous les souvenirs. Rien ne lui coûta pour réaliser 
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ce projet insensé , elle descendit même jusqa*an\ plus 
paérils moyens. Elle ne se contenta pas, par exemple, 
de découper les provinces en départements, de festonner 
les districts en arrondissements , ce qui était bien , mais 
elle se mit encore à métimorphoser tontes les fonctions , 
et à travestir un grand noral»^ de professions. Le préfet 
fut substitué à Tintendant, le procureur prit le nom d'a- 
voué, le perruquier, celui de coiffeur, et le roi de France, 
celui de roi des Français. 

Je pardonnerais de grand cœur ces petites misères à 
des novateurs en délire, si ce nouveau baptême avait fait 
disparaître quelques taches originelles; mais il n en fut 
pâs ainsi , et les physionomies professionnelles , en pre- 
nant un autre masque, ne purent tromper que des yeux 
peu clairvoyants. En effet , le commis des contributions 
est4l moins tyranniqne que le préposé aux gabelles T Les 
dossiers de Tavoné, j*en appelle aux clients, sont-ils moins 
Tolumineax et moins ruineux que les sacs des procu- 
reurs? Le coiffent est-il plus modeste et plus discret que 
le perruquier? Et enfin, je le demande, les rois de 
France gouvernaient-ils plus mal que les rois des Fran- 
çais? — Pitié que tout cela !... 

J'arrive à Tapothicaire : lui aussi a perdu sou nom dans 
ce grand cataclysme; sa bannière a été emportée par le 
vent révolutionnaire, et son blason — car il en avait un — 
a élé englouti dans le naufrage, en même temps que les 
armoiries des plus illustres maisons. 

A partir de cette époque, lapothicaire a dépouillé le 
tîeil homme; il a fait peau neuve, comme Ta dit un spi- 
rituel écrivain ; mais s'il est entré sur le terrain de la ré- 
feme, cela n'a pcft été pour se démocratiser, an con- 
traire, il a marché au rebours des événements : la noblesse 
s*éteignatt, et il a en la prétention de la faire revivre; il a 
cru s'ennoblir en troquant le nom qu'il tenait de ses an 
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céires, le nom grec d'apothicaire, contre celui non moint 
hclléniqne de pharmacien qu*iltrouTa moins plébéien, 
ce qui fit que les cuisinières, les portiers et tuiti quanti 
ont dit depuis lors : une phormacerie^ un pharmacien. 

Cette entorse élymologicpie et phonique, dont beaiH 
coup de gens no peuvent pas encore se guérir, ce barba* 
risme burlesque, qui tombe à chaque instant dans Toreilk 
pour la déchirer, ne serait qn un châtiment bien anodia 
infligé à lambitieuse apostasie de rapothlcaire ; ce qm 
doit le pnnir bien plus cruellement, ce qui, surtout, èoH 
lui inspirer d'amers regrets, c'est de sentir qu'il a baisé 
dans l'opinion sévère des érudils, et que, faute d'avoir in<* 
terrogé Thistotre, il s'est donné malencontreusement oiia 
appellation qui, dans l'antiquité, éiaît synonyme d'em* 
poisonneur, ainsi qu'on le verra plus bas. 

Des plumes moins charitables que la mienne écriraienl 
sans doute que cette dénomination ne pouvait être d'une 
apfdtcation plus littérale ; pour moi, je me borne i dart 
que le pharmacien a été malheureusement inspiré. 

Quoi qu'il en soit, on se ferait un fâcheux parti st Ton 
saluait du nom d'apothicaire le pharmacien é'anjdiir" 
d'hui. C'est une race très-ombrageuse, et je ne coâteit* 
lerais pas à mon plus mortel ennemi d'encourir la 
diance de cette appellation, 

liais, s'il n'est pas possible d'absoudre les apothicaires, 
ces enfants corrompus par l'orgueil, d'avoir abjuré leur 
nom et d'avoir renié leurs pères, il fout pourtant leur 
savoir gré d'avoir répudié leur succession* 11 est vrai^pw 
ca patrimoine ne valait guère la peine d'être recoeiUi. 
Quel héritage était-«e, en effet, que celai qui le oompo^ 
sait de mirobolans, de l'orviétan, du bézoard oriental «t 
de eioporles destinés à cond>attrela janoissef Dantce mo* 
biUer séculait^, dont je copie textueileoie&t Tniventaire 
dressé par U. de Labédollière^o IHl^ on tfouvaii en* 
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core da fiel de taureau coutre les maux d^estomac ; de 
Tor potable contre Fapoplexie ; des vers de terre pul^é- 
risés et de Vhuile de petits chiens contre la sciatique ; des 
mâchoires de brochet contre la pierre ; des perles, de 
rîToire calciné contre les aigreurs ; des nids d*hirondelle 
contre les maux de goi^e ; du sirop de yipère pour la pu* 
rification du sang; des scarabées de fumier, macérés 
dans rhuile de laurier, contre les contusions; des ai- 
gmlles d^acier, dissoutes dans Tacide nitreux, contre les 
douleurs des jointures; des poumons de renard, des 
foies de loup, Talbum grœcum, Télixir de vie de Ma- 
thiole, Tessence carminative de Wédélius, le Mithridate, 
l'eau générale ; que sais-je, enfin ? un capharnaûm im- 
monde, une macédoine de compositions monstrueuses, 
enfantées par les rêves de Tastrologie ou par les supers- 
titions de Talchimie, et dans lesquelles, pour certaines, 
il n'entrait pas moins de soixante-dix-neuf drogues hur- 
lant de se trouTer ensemble, d'une action nulle, meur- 
trière, ou tout au moins contradictoire. 

C'était, soit dit sans hyperbole, une Téritable conspi^ 
ration ourdie contre la santé publique, un guet-à-pens 
contre la rie humaine. 

Il n'y a donc pas, au point de Tue pharmaceutique, 
à regretter le bon vieux temps, et Thumanité doit bénir 
le pharmacien du XVIII' siècle d avoir nettoyé la bou- 
tique de ses aïeux, d'avoir balayé cette écurie d'Âugias, et 
d'avoir poussé les immondices de cette sentine dans les 
flots du torrent régénérateur. 

Jean de Renou avait tracé le plan d'une boutique d'apo- 
ihicaire qui devait être construite d'après les divisions 
suivantes : 

« Comme tous les endroits de la terre ne sont pas esga- 
lement propres pour porter de bons simples, aussi tous 
les lieux ne sont pas esgalement idoines pour dresser des 
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boutiqués phartnaceutiques, pour en {celles garder, prér 
parer et vendre les compositions y fabriquées, car il n*y 
en a que bien peu où Ton puisse bien faire le tout en- 
semble. De sorte que la plupart de ceux qui dressent 
boutiqué cherchent les meilleures villes pour y pouvoir 
mieux débiter leur marchandise et la vendre à plus haut 
prix, non que je sois du nombre de ceux qui font grand 
estât de ces simplistes charlatans (qui ne font pas à\(û^ 
culte de rançonner les personnes pour quelque petit re* 
mède qui ne vaudra pas le parler, et qui dressent de pe^ 
titestasnières, je veux dire des boutiques à tout bout de 
champ, ét dans de petits villages èt lieux puants^ au Kéa 
de vendre des bonnes drogues bien choisies aux passants, 
ils font gloire de leur en bailler le plus souvent de pour- 
ries, gastées, et sans qiie personne fasse estât de les re- 
prendre), car au contraire, je les hais mortellement, et 
seroit expédient que ce royaume en fust entièrement desr 
trappé ; qui plus est, je ne puis que je ne blasme ces 
vendeurs de simples qui sont en cette ville de Paris, au 
lieu appelé le Pilier des Halles, d'autant qu'ils vendent 
le plus souvent des herbes infectes aux apoticaireSr au 
grand détriment de la santé de ceux qui s'en servent 

« Or, quant à la maison de l'apoticaire, elle ne dqit 
estre bastie en aucun des lieux préalléguez, ainçois dans 
une bonne ville ou un bon boui^, en lieu clair et aéré 
et dans une rue nette et esloignée des cloacques et esgouts; 
elle doit estre assez grande, spacieuse et haute, à celle 
fin de loger au plus haut et dernier estage d'icelle toutes 
les plantes desquelles il a besoin pour son usage et qui 
ne se peuvent si bien garder ailleurs que là, comme 
estant le lieu le plus sec et le plus aéré de la maison. Ejt 
en là plus basse d'icelle, qui est la èave, y mettre beaucoup 

* Jean de Reno»^ Inlrod. à la Pharmacie , Préface , p. 470. 
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de choses qui demandât un Ika mmte et humide» 
comme sont la casse noire, le tin et autres choses sem« 
Uables. 

« Entre la cate et le grenier de ladite maison, il est 
nécessaire qu'il y ait plusieurs estages ou à tout le moins 
nn seul ouTapoticaire et sa famille se puisse loger, et au- 
dessous d'iceluy immédiatement doit estre située la bouti- 
que idiarmaceutique,grande,'bdle,quarrée et bien claire, 
en teUe sorte néantmoins qu elle ne soit point par trop 
eiposée aux rayons du soleil, de peur qu'ils ne vinssent à 
fécher, fondre et eschauSer par trop ses compositions et 
anltres médicamens simples, ny moins encore à la mercy 
des trente«deux vents qui ne pourroient estre que trop 
importuns. 

« Or, en ladite boutique, y doit avoir deux portes. 
Tune qui soit du costé de la rue et sur le devant pour 
donn^ entr^ dans la boutique, et l'autre au fond d'i- 
celle, pour pouvoir entrer par icelle dans une cuisine 
basse qui sera joignante à ladite boutique, et en laquelle 
k sage et bien advisé apoticaire fera sa demeure la plu- 
fiert du temps avec sa mesgnie, soit pour boire, pour 
manger ou pour dormir, à celle fin qu'il soit toujours 
aux escoutes et qu'il espie ordinairement par une petite 
fonestre vitrée qu'il fera faire à ces fins dans la maraille 
mitoyenne, si ses apprentis et serviteurs sont à leur de- 
Yûir, s'ils reçoivent amiablement les estrangers, et s'ils 
distribuent et vendent fidellement et sans tromperies ses 
drogues et comportions. 

« Dereclief , eu un des coings de ladite cuisine et tout 
Joignant la cheminée, le pharmacien doit faire bastir un 
petit poésie dans lequel il puisse bien et deuement con- 
Mrver son sucre, ses dragées et ses confections solides ; 
et si la grandeur du lieu le permet, il doit avoir encore 
un petit magasin et rière-boutique dans laquelle il mette 



DES APOTHICAIRES. 7 

à couvert ses fniicts, ses semences etbeauconp d^autret 
denrées et sunples qu'il est contraire d*achepter en 
grande quantitét comme sont amandes, ris, pruneaux, 
miel, plusieurs semences, racines et bois ; mais il se sou- 
viendra tousjours de mettre dans sa boutique ses compo- 
sitions, et une grande partie des simples les plus rares et 
plus précieuses qu'il aura, et desquels il se sert ordinal 
rement, tels que sont les thamarins, raisins de pance, re- 
glisse, polypode, sené et aultres semblables. 

a Et afin que ses medicamens soient bien et deuement 
rangez dans sadite boutique, il est expédient qu'elle soit 
assortie de plusieurs et divers estages, pour la pluspart 
esgalement distans les uns des autres, lesquels seront 
faits avec des aix, attachez et clouez à de grandes pièces 
de bois attachées pareillement aux murailles, et par ainsi, 
y en ayant de toute sorte, il aura lieu pour loger propre- 
ment et au large tous ses vaisseaux pharmaceutiques, tant 
grands que petits, tant ceux qui sont de bois que ceux 
qui sont de terre, de verre ou d'estain, et n'oubliera pas, 
par mesme moyen, de les situer en façon que ceux qu'il 
faut le plus souvent manier et remuer, soient en lieu 
proche et commode, et les autres, les moins usitez, eo 
quelque estage plus esloigné. 

« Finalement, pour le regard des vases et des sachets 
qu'il lui convient pendre aux solives de sa boutique, il 
usera de cette prudence : c'est qu'il escrira le nom d'un 
chacun des medicamens qui seront dans lesdits vases et 
sachets sur le dos d'iceux, à celle fin qu'il les trouve plus 
promptement en ayant besoin, et de peur aussi qu'il ne 
fasse quelque gtii pro quo d'apoticaire. 

« Que «i les fenestres de sa maison se trouvent par 
trop petites ou qu'elles ne soient pas assez exposées au 
soleil pour contenir et eschaufiler ou tous les pots de 
terre [Àeini de conserves, ou toutes les bouteillesde verre 
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qui contiennent les eaux distillées, alors H faudra qu'il 
fasse attacher» contre la muraille de la partie antérieure 
de la maison, deux ou trois pieds de chèTre avec des bons 
aix par-dessus , pour mettre et poser sur icelles tous les 
medicamens qui ont besoin des rayons méridionaux 
du soleil, ou pour perdre leui's humiditez et cruditez su- 
perflues, ou pour se fermenter et quasi comme cuire, ou 
finalement pour chasser et consumer leur ignéité et em- 
pyrcume, et aura le soin de les y laisser tout autant qu*il 
sera expédient et nécessaire, et non pas davantage, de 
peur qu'ils ne vinssent à se gaster et corrompre. )> 

Je ne sache pas que les conseils de Renou aient jamais 
été exécutés, car, à la fin du XVIP siècle, les boutiques 
d'apothicaires présentaient, à l'intérieur et à l'extérieur, 
une physionomie archéologique qui n'était pas entière- 
ment effacée au commencement du dernier siècle, et que 
Ton retrouvait encore dans quelques provinces, notam- 
ment en Bretagne. Qu'il me soit permis de donner ici 
l'esquisse du tableau qu'en a fait M. le docteur Guépin, 
de Nantes : 

a La statue en bois d'un pileur était placée dans une 
niche, à l'angle ou sur la façade de l'habitation; le devant 
de la maison n'était pas plus fermé que celui de beau- 
coup de petits magasins d'épicerie. Une demi-porte 
de deux pieds de lai^e, s'ouvrant en dedans, donnait 
accès dans une chambre un peu noh'e; des deux côtés, il 
y avait deux comptoirs se faisant face (celte disposition 
se voit encore aujourd hui) ; de grands pots en terre bleue 
consacrés à la thériaque et à l'électuaire appelé Milhri- 
date, ornaient la devanture; l'un des comptoirs était en- 
touré d'un châssis vitré : c'était là que se tenait la maî- 
tresse de la maison ; au-dessus de l'autre était suspendu 
un étui, tel qu'on en trouve encore dans quelques coins 
obscurs de province ; il contenait une seringue, des ca- 
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nules et ^ pistons de rechange. Cet instrument, qa*iiiié 
bandoulière su^ndait au cou, était celui que TapottiH 
Caire emportait en Tiile. 

a Les poutres et les solives (il n*y avait pas de pla« 
fond) étaient garnies de |ûèces curieuses d*histoire natu- 
relle, telles que léa^rds empaillés, œufs d autruche, ser- 
pents de toute e^èce ; les poteries n'avaient aucune res^ 
semblance avec nos poteries actuelles ; le fond était garni 
de burettes à anche, elles servaient à mettre les sirops ; 
tes étiquettes étaient peintes sur faïence, elles portaient 
ftrop alexandrin^ sirop de rhubarbe^ sirop de tôt tue. Cetui^ 
ci avait beaucoup de vogue. A cette époque, le sirop de 
Mâloët était très employé contre les toux et les catarrhes, 
n a été ressuscité depuis, après un long oubli, sous le 
nom de drop antiphlogistique. 

c( Des deux côtés de rapothicaircrie, on voyait des 
bocaux semblables à ceux qui garnissent actuellement 
1 intérieiu* de nos pharmacies ; on lisait sur ces bocaux : 
ypux d'icrevisseSy écailles d'huUres^ vipères^ cloportes^- 
Ces bocaux étaient les uns très-petits, les autrestrès- 
grands ; l'un d'eux était étiqueté : Fragments précieux^ 
et contenait des grenats, des émeraudes, des topazes, le 
tout en fragments asse^ petits pour ne pas être employés 
en bijouterie; il y en avait qu'on faisait entrer dans la 
composition de l'électuaire d'hyacinthe ; aujourd'hui il 
est réformé. 

a L'apothicaire de cette époque subissait de fréquentes 
métamorphoses et des travestissements sans nombre; 
tantôt, on le voyait dans sa boutique, le tablier vert passé 
devant lui, une paire de ciseaux pendue au côté et le gilet 
rond sousle tablier ;ilétait la gazette de la ville, l'homme 
important du quartier^ à l'instar du barbier, il semajt 
dans son voisinage les nouvelles du château et de l'évé- 
ché; sa boutique était souvent transformée en cabinet 



tmmMk^ et « mmmnSkwm tabimt piL> i mluim> 
dÉ— fci daarffatkw dukmiMJL* fa ■■■■i rf 

des bourgeins; tantôt, fl portait fe fine mok et Tépéeso 
eMé, fnad n afiait rhominr d'être r^oChic^^ 
icmeiii dehffOf ÎKey cl 3 snait luujumsdaw sa portie, 
afa de B*étfe pas pris an dépoami, k poèkMi d^argnt 
à iiuMJ i c f fteBCy peigcoBipo6g»€tefccBcnt»lamg- 
derioe noife dont dos pncs se pouvjioit se passer, et 
doBt Us regardaisnt Tasage conme deroit être êteriKl.» 

Skakeqpeare, qn naquit en 1362, nos dépeûat ainsi 
k bootiqoe des apottiicaires anglais de son tônps : c D 
f a par id» je m*en soimœ, wat ndl liomme qoi ymà 
des ranedes et ÙA de h dnmie, nn malhsareiix qne j*ai 
r a narqu é; il cneiBait des singles ; 3 arait des soumis 
touffus et quelques bailloos sur k coqift ; il était maigre, 
onToyait ses os ; k misère Faïf ait usé. Son squelette ap- 
paraifHnt dans sa boutique, sa panrre boutique ; une 
tortue et un serpent étaient suspendus arec qudques 
poiss o ns de forme bideuse. Le mîâhraUe branme étalait, 
sur ses tabkttes, je ne sais quek dâiris indigents qn'3 es- 
sayrit de faire Takir de son mieux : boutrilks Tides, 
ioles brisées, graines desséchées, TieiHeries sans nom ; 
de petits pots de terre cinte ; des boites dépareillées et 
ndes. Ah! qudkind^pence! me dis-je en passant; si 
Ton Toubdt acheter du poison, Toilà birâ k repaire du 
pauvre gueux qui le vendrait, et la loi de Mantoue, qui 
punit de mort le coopabk, ne Feffrayerait pas M » 

Aujourdliui, omlwes augustes des ci-devant maîtres 
qnithicaires, secoues k poussière des tombeaux , kve^ 
irom et remontez un instant parmi les vivants; regardes 
totre humbk et proverbiak boutique décoréecomme un 
magorin de eonfiseur et convertie en sf^ndide et eo- 

< Itnéo et loHetle, acte v, teèae I. — Les Pandecles» p. 9. 
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qoette offidoe : vous n'j tFonrerex plus le Kgnum 9Uœ^ 
les trochisqoes de cypkœas^ Feroplâtre diacàtcitios ^ ni 
Yem de frai de grenouilles; ouTrez tos tiroirs, cette bette 
de Pandore, veafs aujourd'hui de ces mille drogues m- 
Irefois entassées là pour rançonner ou en^isonner le 
genre humain ; cherehez de ^os yeux inqui^, et tous ne 
verrez plus cet in3trument ingénieux , Teffroi de M. de 
Pburceaugnac, et dont, selon nine Tancien, le bec de la 
cigogne ou de Tibis égyptien a fourni la première idée , 
ni le cabinet mystérieux où s'accomplissaient ses discrèf- 
tes fonctions. 

Mais non , je me repens de troubler vos mânes paist» 
bles, Pères Conscrits de Tantique pharmacie : dormez 
en paix dans les plis de votre linceul, car, pour vous, les 
modifications des alambics seraient autant de révoltantes 
impiétés , les substitutions des pots*à-canon , des im>fa- 
nations, et les changements de bassines autant de sacrl<< 
léges. Vous seriez trop profondément marris, en voyant 
vos descendants étiolés, abâtardis par la moderne civili- 
sation , déchus de leur caractère primitif et dépouillés 
de leur type originel ; non, vous ne pourriez pas être té- 
moins de ces grands bouleversements sansétre saisis d'um 
sainte indignation, sans gémir sur Tinstabilité des choses 
humaines et sans maudire le jeu fatal des révolutions. 

Après cette prosôpopée, il est aisé de voir qu'une ligne 
de démarcaticîi tranchée sépare le pharmacien de ÏBfth 
thicaire. La révolution a tué celui-ci. Je viens, d'une main 
pieuse, rassembler les précieux débris de cette Camille 
éteinte , et la faire reparaître sur la scène du monde où 
elle a joué, pendant plusieurs siècles, un rôle que This- 
toire ne doit pas laisser tomber dans l'oubli ^ 

1 LMdée-mère d'une partie de ce qui précède appartient à M. de Labé- 
dollière : je n*ai fait qu'élargir son cadre ingénieux et broder sur ion 
canevas. Cuique suum. 
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Les mois apothicaire et pharmacien sont synonymes 
dans ]*accqption générale^ cependant, brsqu'on consulte 
rétymolc^e, on tronire une différence qai , sans doute « 
a motivé la prédilection qoe pluâeurs personnes accor-> 
dent encore an mot pharmacien. 

Les lexicographes ont donné plusieurs accq>tions au 
mot iqpothicaire, et Font défini diversement. 

Pris dans sa racine étymologique grecque, il ne signi- 
fie que les boîtes, àxtMrfi, les vases destinés à recevoir les 
médicaments, ou cdui qui les prqiare ou les vend ; il a 
pour synonyme, dans la langue latine, le substantif me- 
âicaimenlarius. 

ApothecaH>ffidna. Les Italiens disent boleca , botega ; 
poîheea. — Locus ubi merces alisve res asservantur et 
reconduntur ' horreum endocon, xat asnHToi 

Apothecœ vini apoiheca regia^ — apolheca barberiœ^ 
pro officina tonsoria \ 

Les Espagnols prononcent botica 

Apotheearia. Officina pharmacopolae , gall. Apothicai- 
rerie 

Apotheearia. Res omnes quœ a pharmacopolis vendi 
sdent, gall. Drogues^. 

1 Glossar. S. Bcnedicfi, cap. de Habitatione; in chartis italis^ apad 
UgheUiim. T. ni, itol. sac, p. 400, 404, 410, 417. 

* Hartnlfos, Bb. ni , cap. i ipsas partes intiilernnt in apotbeeam ca- 
jusdam castodiendam. — Hogo Falcandns : Molli Sarracenomm qui in 
apotbecis suLs mercibas vendendis praeerant. Vide Constitat. Sical., 
lîb. III, lit. 34, §3. 

* Apod ETodam, lib. Il de Miracal. S. Slephaei, cap. m. 

^ T. II. Opcmm S. Bernardi, col. 1346. B. edii. 1690, ubi de Canoniz 
ejasdem doctoris. — In charta anni 1450, ex arch. S. Yictoris Massil. 
> In Concilio Palentiao, anno 1338, cap. T. 

* In Synodo Vallis Oletanœ, anno 1322, iuter Concil. Hisp., 1. lil, 
p. 567. 

' Codex Ms. Ccosoum Episcopi Aulissiod., anno cimier H90 exa- 
ratus. 
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Àpoihicarii. Qui apothecas vel botegas tenent; apo* 
thecarum seu borreoram curatorcs ^ 

Apotheearius. Qui in domibus facit bellaria , fructos 
coctos et saccharo conditos qui ad secundam mensam 
pertinent ». 

Du mot italien boleca^ botega ou poiheea^ et de Tespa- 
gnol botiea^ les Français ont fait le mot boutique qui est 
Téquivalent de celui d'apotbicairerie. 

Sbn ortbograpbe a \arié avec les temps : ainsi, depuis 
leXlIt* siècle, on a écrit successivement ppotiquaire, apo» 
Ihiqmire, apotiqmire ou apoticaire; mais le mot apo- 
ihicaire est préférable, parce qu'il est littéralement calqué 
sur la racine grecque. 

Nicolas Langius, de Rochefort, et Corn. Agrippa défi- 
nissent les apothicaires, les cuisiniers des médecins, me- 
dicorum coquL Symphorien Champier et Lisset Bénancîo 
les traitent d'omopoles, mycopoles, abuseurs, quiproquo- 
queurs, flibustiers; Hecquet, de faux-monnoyeurs pTiar- 
maceutiques. L'âcre et vitriolique Guy-Patin les appeffe 
les fricasseurs d'Arabie, animal fourbissimim bene fa- 
cien$ parles 9 et lucranê mirabiliter. Otgana pJiarmaeiœ, 
organa fàllaciœ. Vadé leur lance l'apostrophe de limo- 
nadiers des postérieurs. Enfin, MM. Varin et Paul Ver- 
mondydans un Taudeville récent, les nomment dès moti«* 
quetaires à genoux 

Ceux qui se font un passe-temps de transposer les let- 
tres d'un mot pour lui donner un nouveau sens , otit 
trouvé, dans celui d'apothicaire, un anagramme nauséeux 
que je n'ose écrire, parce que la langue française ne brave 

* In Gharta a^ni 1178* Apud Ughel.^ t. tii^ p. 410 tabularum Eccle* 
liœ C&dureensis. 

* Lègues Palatiiue Jacobi II. ^ Hist. Dalp., p. 239^ et apud Lobinell^ 
t. m, Hist. de Parié, p. 427. — Ducange , p. 572-573, 

* Eacm des Mousquetaires^ Taudeyille en i acte. 
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p«g impunéiiieat les cooYenaaees, et aussi, jMirce que je 
craindrais de révolter l'odorat de mes lecteurs. Je ne pro* 
filerai donc pas des licences qu'on accorde parfois à Tbis- 
toire, et je me contenterai de dire que le mot de cette 
énigme se rapproche beaucoup de celui de chaise percée. 

a Le mot pharmacien, au contrairCf a une étymologie 
i|)eciale et médicale. ♦%MC3eoy signifie remède , médica* 
ment, venin, poison. Ce mot a des dérivé&qui sont ex- 
pres^fs, pharmacie, polypharmaque , pharmacopée, 
pharmacopole , pharmacologie ; tandis que le moi apo- 
thicaire ne peut former que apolbicairerie, mot dont la 
terminaison peu harmonique semble classer la pharma- 
cie parmi les professions simplement mécaniques, comme 
la serrurerie, la ferblanterie^ la menuiserie. 

a Ainsiysous le r£q>port de Feuphonie de la langue et de 
I!exactitude étymdogique, le mot pharmacien est préfé- 
rable. D y a d'ailleurs plusieurs considérations qui ten- 
dent à le faire adopter généralement En voici quelques- 
mies : la pharmacie, quoi qu'on en veuille dire, est une 
aimexe de k médecine y et entre , comme telle , dans le 
système complet de renseignement médical. On fait dans 
lesiécoles des co^rs de pharmacie, nulle part on ne fait 
des cours d'apothicairerie ; sous les drapeaux, on trouve 
des i^iarmacieas, d^is longtemps on ne voit plus d a- 
pothicaires. 

« Dans les maisons des souverains et des grands , les 
prescriptions des médecins sont exécutées par des phar- 
macie titulaires. On peut dcmc ex^cor la pharmacie, 
fans faire le commerce et sans avoir une apothicat- 
rerie. 

« Du temps de Molière, il yavaitdesapothicaires bouti- 
quiers dont il s'est moqué avec quelque raison j il y ataît 
mssi des pharmaciens sur k compte desquels il ne s'est 
point égayé. On «e peut doac blâmer les pharmaciess de 
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chercher à secouer le ridicule versé sur leurs auciens 
confrères. 

a L'opinion publique attache au mot pharmacien Tidée 
d'une profession libérale, ulile et noble, qui suppose des 
connaissances au-dessus do la routine mercantile ; un 
pharmacien n'a point de boutique, mais il ouvre au pu- 
blic son officine ; les formules magistrales ne sont plus 
des ordonnances exécutées par des garçons apothicaires, 
mais des prescriptions préparées par des élèves en phar- 
macie « 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce raisonnement» c'est que 
l'homme instruit, qui pratique son art avec conscience, 
ne se préoccupe pas si on l'appelle apoUiicaire ou phar- 
macien : obtenir la considération quo cette profession 
procure lorsqu'elle est exercée avec talent et probité, est 
le seul but qu il ambitionne. 

* Lettre à nn pbannacieii Saintes. 
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Le berceau de la Pharmaceutique repose sous le ciel d'Orient — De k 
pharmaceutique en Chine. — L^herbier de Chin-nong. — Richesses 
pharmaceutiques de VÊgypte. — Abus révoltant des médicaments 
cbcx les Mages. — Le roi Osymandias. — Les Momies, d'après Héro- 
dote et Ambroise Paré. — De la Pharmaceutique chez les Assyriens 
et les Indiens, d'après Strabon. — • En Chaldée» diaprés Démocrite. 

— De la Pharmaceutique chez les Juifs. — Les patriarches Abraham» 
Jacob. — • Le roi Ézéchias. -r Salomon. — Les prophètes Jérémie 
et Isaïe. — De la Pharmaceutique chez les Perses. — Cambyse. — 
Démocède. — Darius. — Chez les Macédoniens. — Alexandre-le- 
Orand. — De la Pharmaceutique en Grèce. — Mélampe. — MachaMi 
et Podalyre. — Patrocle. — Siècle de Périclès. — Les Guêpes d'A- 
ristophane. — Hippocrate. — Arisiote. — École d'Alexandrie.— Théo- 
phraste d'Érèse. — Hérophile. — • Ses disciples. — Érasistrate. 
Premier partage des professions relatives à l'art médical. — Le sucre 
de canne. — De la Pharmaceutique sous la secte Dogmatique et sous 
la secte Empirique. — Onguent d*A grippa. — Pompée rapporte à 
Rome rÉiectuaire de Mithridatc , roi de Pont. — Nicandre. — Les 
Thériaques et les Alexipharmaques , poèmes. ~- Femmes apothi* 
caires. — • Médée et Circé. — Gléopàtre, reine d*Égypte. — Agnodice 
d'Athènes. — Aspasie, de Milet. — Artémise, reine de Carie. — 
Le Céramique d'Athènes. — Les Femmes de Phrygie et de Thessalie. 

— Lois sévères de Lycurgue et de Selon. 

Scrutemur vias nostras et qiuertmut. 
Tamnc. 3. r. 4. 

L*origine de la pharmaceutique remonte à l*antkpie 
berceau du monde, elle est contemporaine de la créa- 
tion. En effet, le premier homme qui fut malade ou 
blessé, dut être tout à la fois son médecin, son chirurgien 
et son apothicaire. 

Un philosophe chagrin et contempteur de Thumanité 
a écrit que, dès qull s*était trouvé deux hommes sur la 
terre, il y avait eq une dupe et un fripon. Celte propos!- 
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tioD iDjarieuse doit faire place à une autre plus conso- 
lante, et qui se formulerait en disant qu'à cette primitiTe 
époque, en raison de Tinstinct charitable qui nous porte 
à chercher un remède aux maux de nos semblables, aus- 
sitôt qu*il y eut un malade, il s'est trouvé un guérisseur. 

Bientôt, ayec Texpérience, les traditions de famille 
descendirent le cours des siècles et commencèrent ^ con- 
stituer les rudiments de Fart dont je vais m^occuper. 

Je passe sous silence les rêveries de J.-J. Mader, savant 
bibliographe aUemand, qui, à grand renfort d'érudition, 
emie de prouver que la pharmacologie, connne science, 
étàit connue avant le déluge , et je me hâte d'arriver 
à quelque chose de moins problématique et de plus 
précis. 

Il est universellement reconnu que les premières se- 
mences de la pharmaceutique ont commencé à germer 
sur le sol d'Orient, dans ces contrées fertiles en parfums, 
en plantes aux suaves senteurs et en fragrantes résines ; 
de plus, il est hors de doute que les habitants de ces for- 
tunés climats ont laissé des prescriptions médicamenteuses 
à l'aide desquelles ils calmaient la douleur et tempéraient 
les ardentes haHucinations du délire : ils doivent donc 
être regardés comme les pères de cette science. 

Le seul ouvrage qui ait été légué par ces peuples 
anciens, et qui ait bravé les ravages du temps, a pour au- 
teur un empereur de la Chine, Chin-nong. Cet empe- 
reur était, selon Cadet de Gassicourt, contemporain de 
Manès, premier roi d'Égyple', qu'il aurait, au con- 
traire, précédé de six siècles, si l'on en croit Henri et 
Guibourt*. Quoi qu'il en soit, Chin-nong serait mort 
2699 ans avant J.-C, laissant un herbier qui porte 

1 Dict. des Sciences médic, t. Xli. 

* Henri et Guibourt^ Pharmècie raisonnée, introd. 
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son nom et qui renferme une nomenclature historique 
détaillée de toutes les plantes du céleste Empire. 

C'est surtout en Egypte qu'il faut se transporter 
pour assister à Taurore de la science pharmaceutique : 
« hin apud Egyptios muUa sanilati hominum pharmaca 
invenisêe Egypti tradurit^ xilpote quœ sdentiœ medicœ 
fueril perilUsima , adeoqve muUa solerter excogitasse ' . » 

Les témoignages les plus importants se pressent pour 
confirmer la vérité de cette assertion. Le roi Osymandias 
avait fait placer, sur la porte de la bibliothèque de son 
iimnense et splendide palais de Thèbes , ces mots : 
Phurmacie de Vâme. Ce fait indique, à n'en pas douter, 
que cette inscription avait été empruntée à la pharma- 
ceutique, et appliquée métaphoriquement aux trésors 
rassemblés dans cette riche collection pour le soulage- 
ment des maladies morales. 

Pline Tancien et Clément d'Alexandrie citent les Égyp- 
tiens comme ayant appris des mages ou enchanteurs l'art 
de préparer les médicaments, et disent qu'ils faisaient un 
abus révoltant des remèdes ^ Galien attribue à Hermès 
Trismégiste (trais fois grand), professeur d'Esculape, la 
manière de préparer l'opium, et fait honneur à ses dis- 
ciples de la découverte du bol d'Arménie, ainsi que de 
son emploi dans le traitement des hydropisies et des hé- 
morrhoïdes^. Le médecin de Pergame prétend, en outre, 
que les Egyptiens employaient le sel cyrenaïque, c'est-à- 
dire le chlorhydrate d'ammoniaque, la litharge et l'alun 
contre les furoncles, les ulcères et les ophthalmies ^ Pline 
dit encore qu'ils composaient , avec de certaines herbes , 

^ Diodor. SiciO,, Bibl. i. i., part. i. 

* Plin., Hist. nat., i, xiii. — Clément d* Alexandrie , Stroin. , i , ii. — 
Virey, introd. 

* Gai. de Simpl. med. facuU., lib. ix^ cap. u. 
^ De Compos. inedicanieat. , lib. v, cap. i. 
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de» breuvages purgatifs Enfin, lart des embaumemoaU 
prouve que les propriétés des résines et des essences leur 
étaient parfaitement connues. 

Néanmoins, les prêtres égyptiens n ont rien ou presque 
rien laissé de leur science pharmaceutique qu'ils concen- 
traient entre leurs mains, et qu*ils tenaient cachée dans 
Tombre mystérieuse de leurs temples. On sait seulement* 
d'après un passage d'Hérodote qui écrivait 484 ans avant 
rère chrétienne% et d'après une citation d'Ambroise Pgr- 
ré'% qu'ils ne se faisaient pas scrupule de vendre a des prix 
exorbitants des momies préparées avec des ingrédientl» 
de qualité suspecte. <l qui a emeu quelque$f(ri$ quel- 
a ques uns de ces apolicaires plus hardis et plus auuides 
« de gain à prendre de uuyct des corps au gibets les ç.ro- 
tt malisent et sallent de maulvaises drogues, et apr4$ U$ 
oc sicher au four ainsi farcis pour les vendre bien ohire^ 
n ment pour vraye et bonne mumie. ^ 

Selon Strabon, qui florissait sous l'empereur Tibère» # t 
qui avait fait de longues et savantes pérégrjnatiojBi «i 
Orient, les Indiens et les Assyriens possédaient h compo- 
sitiou d'ime multitude de remèdes ^ Le philosophe Démd* 
çrite* 342 ans avant J.-G., après avoir fait, h l'âge de 
95 ans, un voyage chez les adorateurs dlsis, vifjta ]m 
prêtres de Chaldée et les sages de la Perse, et rapporta 
de ces lointaines conU?écs des formules pharmaceutiques 
auxquelles la médecine grecque fît plus tard d^ li»rg«^ 
emprunts^ 

L'obscurité et l'incertitude qui couvrent lesévéne^ 

1 In sut. iMi., lib, UTi, cap. tect. fif, 
< Hérod., flisi., tra4. es fraaçiûf «lu Ujw, 3 ?ol. 
7 vol. iii-8<>, t. II. 
3 Ambr, Paré, t. m, p. 481, — Ed. Malgaigne. 
* Strab., Géogr., t. ii. Amsterdam , 
» Cadet de Gassicourt. 
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ments des premiers âges du monde , m'ont forcé de tra- 
verser rapidement cette période pendant laquelle je n'ai 
rencontré» relativement à mon sujet, que des traditions 
vagues et confuses comme toutes celles de ces temps 
reculés, et qui ne m'a fourni le nom d'aucun person- 
nage qui se soit fait remarquer par son goût pour l'art 
pharmaceutique. 

Je laisse ces temps nébuleux pour arriver à une ère 
moins éloignée, plus précise et plus féconde. 

Jadis, la médecine, la chirurgie et la pharmacie ne 
formaient qu'une profession. 

«En ce temps-là, la profession de médecin gisait en 
l'exercice de trois points : 

l** Au conseil selon les préceptes de Tart, pour les ma- 
ladies intérieures du corps humain; 2*" au razouër et oi- 
gnements, pour les extérieures; 3** et finalement, en la 
confection des potions et médicaments. Je veux dire 
qu'il estoit médecin, chirurgien et apothicaire tout en- 
semble ^ » 

Cet état de choses a existé €hez les Juifs et les Égyp- 
tiens, chez les Babyloniens, les Perses, les Macédoniens 
et les Grecs, dans les écoles asclépiadéennes, à Cos, à 
Smyrne et à Alexandrie 

On saura plus tard quand s'est opéré le partage. 

Les médecins n'étaient pas les seuls s'occupant de 
pharmaceutique : les patriarches, les prophètes, les 
princes et les rois étaient eux-mêmes versés dans cette 
-science. 

Vers les années 1990 et 1880, sous les patriarches 
Abraham et Jacob, circulaient déjà en Égypte des mar- 
chands ismaélites qui interrogeaient les malades sur ce 

* Estienne Pasquier, ch. XXXI, p. 963. 
t J. Goulia^Ms., t. ii. 
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qù'ils éprouvaient et qui, véritables apothicaires ambu- 
lants, leur vendaient des aromates, de la gomme, de 
Tambre, du baume et de la myrrhe. 

Chez les Juifs, Salomon a écrit plusieurs formules 
pharmaceutiques que le roi Ëzéchias , son arrière-petit- 
fils, détruisit pour que Dieu ne fût pas offensé par les 
maléfices en lesquels avaient été convertis les salutaires 
secrets de son bissaeul ^ 

Au temps des prophètes qui cultivaient surtout la 
science du pronostic, et qui passaient pour ressusciter les 
morts, on voit Jérémie, 800 ans avant J.-C, faisant une 
médecine active, et employant les médicaments les plus 
excitants : numquid in Galciad résina balsamique ^. 

Deux cents ans plus tard, Isaïe avait substitué une 
thérapeutique moins incendiaire ; le brownisme de Jé- 
rémie avait été remplacé par une doctrine antiphlogis- 
tique plus lénitive , ainsi que nous l'apprend la Vulgate 
où il est dit que ce prophète employait de Thuile et des 
figues dans le traitement des plaies. 

En Perse, Cambyse fabriquait lui-même des onguents 
et en faisait le commerce avec le roi d'Égypte. 

Démocède, de Crotone, 522 ans avant rère chrétienne, 
portait avec lui, après les avoir préparés, les médica- 
ments nécessaires au pansement de Darius qui avait 
contracté une violente entorse, et confectionnait lui- 
même les onguents qu'il appliquait sur le cancer du sein 
dont Atosse, femme de ce roi et fille de Cyrus, était at- 
teinte^ : il renfermait dans une chambre tous les em- 
plâtres et toutes les préparations externes et internes ; 
cette chambre s'appelait UrpsUv : c'était une véritable 

* Galmet, ProY. de Salom. , p. 5. 

• Proph., ch. vm, v. 22. 

s Ghaudon^ Dict. encyclop., t. m. 
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boutique d*apolhicaire« comme on l'apprendra lorsque 
je parlerai du siècle de Périclès. 

Chez les Macédoniens, les souverains s'exerçaient eux- 
mêmes dans Tart des préparations pharmaceutiques : 
« Alexandre aussy le grant« roydes Macédoniens, comme 
récite Justin en son XIl^ livre, fut grant ppothiquaire, 
et guérit Ptolomée, lequel avoist été blessé à mort, par la 
vertu d'une herbe par lui trousvée et par icelle herbe 
guérit tous ceulx qui avoyen t esté blessez en la bataille * . » 

Si nous nous transportons en Grèce, en commençant 
d'abord par ses temps héroïques, nous voyons, en 1380, 
Mélampe, habile médecin, guérissant avec de lellébore 
noir (melampodium) les filles de Proetus, roi d'Argos, 
ainsi que d'autres femmes atteintes de folie furieuse 

Pendant les dix années que les Grecs furent rassemblés 
sous les murs de Troie (128Ô-1270) , Machaon et Podalyre, 
deux fils d'Esculape , préparaient et portaient avec eux 
tous les médicaments nécessaires aux guerriers c'est 
Machaon qui pansa la plaie de Ménélas «t l'ulcère infect 
que Philoctète portait au pied; Patrocle, pour extraire 
une flèche de la cuisse d'Ërypile, étancha le sang avec 
une racine broyée et connue de lui seul ^. 

Cicéron dit qu'il y eut trois Esculapes, et que l'un 
d'eux, fils d'Arsippus et d'Arsinoë» dont le tombeau re- 
posait en Arcadie, inventa des potions purgatives qu'il 
allait distribuer lui-même sous les ientes de l'armée 
grecque 

Le chantre d'Achille nomme encore d'autres méde- 
cins^pothicaires qui secouraient, de leurs mains et de 

* Sympb. Gbampicn le Myrouëi des Appothiq. 

* Tihaudon, t. vi. 

8 Iliade, lib. iv, vers 194. 

* Ibid., lib. IX, vers 828. 

* Gicer. de Natura Deoruin , lib. ni. 
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leurs drogues, les maladies contractées pendant la durée 
du long siège dllium. 

« Lesqueux aussi guérirent Thelephum d'une phye 
f aicte par une sagette envenimée par les Troyens , et 
Cyron aussi fust grant ppothiqnaire, et Achilles le fort et 
preux qui tuast Hector, troyen, voulust apprendre de 
Ciron, son grant-père, la science par laquelle il guérys- 
soit ceulx quiestoyenf avec luy quand ils estoyent blesses 
en guerre 5 et plusieurs aultres qui estoyent roys ét 
princes ^ » 

Nous entrons dans le siècle de Périclès, et nous trou- 
vons , dans une comédie d'Aristophane , 460 ans avant 
J.-C., ^histoire d'un certain Lamachus qui, blessé à la 
jambe, avait été transporté dans Tlarpetov du médecin Pît- 
talus, et on lit, dans les Guêpes du même auteur, qu'un 
sybarite, atteint à la tête, avait été conduit chez ce même 
Pittalus, dont la boutique était garnie de drogues de 
toute espèce : ce fait est consigné aussi dans le livre de 
la bouticpie d*Hippocrate. 

Le divin vieillard , qui florissait 430 ans avant notre 
ère, quoiqu'il fût sobre de préparations médicamen- 
teuses, composait cependant lui-même ses drogues ei les 
portait à sès clients ^. « Et a esté la cyrui^e la partie de 
médicine la première trousvée , mais après la venue de 
Hippocrates , lequel trousva la médicine dogmatique et 
raisonnable, k cyrurgie a esté comprinse sur médicine 
et fust Hippocrates médecin, cyrurgien et pharmaco- 
pole, lequel cueilloit luy-mesme les herbes et aultres m^ 
dicines et appliquoyt aux malades nonobstant qu'il fust 
seigneur et prince ^. » 

* Le Myrouél, p. 15. 

* Gourtin^ Encycl. mod.^ art. Pharm. 
8 Le MyrouêL 
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, Cinquante ans après Hippocrate, Aristote, jeune en- 
core, exerça la pharmacie pour se soustraire aux at- 
teintes de la misère 

L école d'Alexandrie s ouvrit Tan 320 avant J,-C. 

<c Les sciences pharmaceutiques ne firent pas de grands 
progrès dans cette école; cependant elle était la seule 
où Ton pût acquérir des connaissances d'une certaine 
étendqe, et c'est à elle qu'apparti£;nnent quelques mé- 
decins célèbres, tels qu'Erasistrate et Hérophile, dont les 
noms, comme ceux de plusieurs de leurs disciples, se 
rattachent à l'histoire de ]a matière médicale et de la 
pharmacie. 

Erasistrate était, selon Pline, petit-fils d' Aristote par 
samère; il avait suivi les leçons de Théophraste,d'Erèse, 
ville de l'ile de I^esbos, qui avait puisé dans les écoles 
égyptiennes les éléments de sa botanique médicale 3. Il 
vécut à la cour de Sélcucus Nicanor, roi de Syrie; on 
sait comment il découvrit et réussit à guérir la maladie 
d'Antiochus, fils de ce prince, épris d'une violente pas- 
sion pour Slratonice. Erasistrate écrivit un ouvrage sur 
les poisons; quoique, suivant Galien, il ait employé le 
premier le castoréum et quelques autres médicaments 
actifs, il travailla à simplifier l'emploi des remèdes, et 
blâ^)a les médecins qui en faisaient un déplorable abus; 
il s'éleva surtout contre les antidotes et les compositions 
dites royaleSj que les médecins de sou temps appelaient 
la main des dieux {manus deorum)] il ne se servait guère 
que de médicaments externes, et avait une prédilection 
particulière pour la chicorée , la citrouille , la tisane 
d'orge, les ventouses et surtout Yhydroleim. mélange 

' Henri cl Guibourt^ avant-propos. 

* Traité des Plantes^ Amsterdam ^ 1644, in-f>, traduit en français par 
Gara. — Daniel Leclerc, Hisl. de la Médecine, 1. 1, p. 339. 
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d'eau et d'huile qu il employait en injectious et en fo- 
mentations dans les maladies inflammatoires. 

Hérophile, de Chalccdoine, professa sur Tcmploi des 
médicaments une doctrine entièrement opposée à celle 
d'Erasistrate ; il employait beaucoup d'ellébore et attri- 
buait aux substances végétales de puissantes propriétés; 
il écrivit sur la botanique et donna, par son exemple, 
une grande impulsion à l'étude de la matière médicale; 
c'était lui qu'Êrasistrate avait principalement en vue 
lorsqu'il blâma l'abus des médicaments, parce que Hé- 
rophile avait dit le premier qu'on pouvait les regarder 
comme la main des dieux^ lorsqu'ils étaient employés 
convenablement. 

La plupart des disciples d'Hérophile s'occupèrent de 
matière médicale ; on peut citer parmi eux : Eudémus, 
qui avait composé une thériaque dont Galien a conservé 
la formule. Cette composition, décrite en vers, avait été 
gravée sur les portes du temple d'Esculape ; Antiochus 
Philométor en faisait journellement usage 

Mantias , autre élève d'Hérophile , écrivit un traité sur 
la préparation des médicaments ; cet ouvrage, cité par 
Galien, n'est pas parvenu jusqu'à nous. 

Apollonius, de Memphis, a laissé un ouvrage sur la 
botanique et plusieurs formules de médicaments com- 
posés dont il fut l'inventeur. 

Zénon, de Laodicée, imagina un grand nombre de 
compositions pharmaceutiques ; il vantait, contre la co- 
lique, celle qui portait le nom de diœstochados ; Galien 
cite plusieurs autres préparations de son invention. 

Apollonius Mys, autre hérophilien, écrivit un traité 
sur les onguents [mpi ppwv) , un autre sur les euporistes 



< Théophrastc vivait 371 ans avant J.-^. ; Uéropbile 844 ans, et Érast»- 
trate 325 ans avant l'ère chrétienne. (Biographie de Michaud.) 
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(médicaments faciles à se procm*er], et un troisième sur 
les antidotes. 

Andréas, de Cariste, écriirit, sur les propriétés des mé- 
dicaments, un ottTrage intitulé yâpOnVj et un autre sur les 
poisons ; il inventa plusieurs collyres ; il combattit l'opi- 
nion fabuleuse de raccoupleraent de l'aspic avec la mu- 
rène, et indiqua plusieurs altérations que subissait 
l'opinm dans le commerce à Alexandrie. 

Aucun de ces ouvrages n'a traversé les siècles. La 
fureur d'(hnar n'en a pas seule anéanti les vestiges ; 
déjà, au temps de Jules César, la bibliothèque du palais 
des Ptolémées fut incendiée; elle renfermait, dit-on, 
400,000 volumes ; mais celle du temple de Sérapis sub- 
sista, et Marc-Antoine renrichit en donnant à Cléopâtre 
celle des rois de Pergame qui , selon Plutarque , s'élevait 
à 200,000 volumes de plus. 

Ce fut dans l'école d'Alexandrie que s'opéra, pour la 
première fois , le partage des professions relatives à l'art 
médical; soit que cette division ait eu pour cause, comme 
le pense Sprcngel l'oisiveté et l'opulence des méde- 
cins qui abandonnèrent à des subalternes une partie de 
leurs attributions , soit que l'étendue toujours croissante 
des connaissances qui se rapportent à la médecine eût 
montré l'urgence de les séparer, pour en rendre l'étude 
plus facile et l'application plus profitable. Celse nous a 
conservé à ce sujet des documents curieux ' dont nous 
allons extraire particulièrement ce qui concerne les at- 
tributions des pharmaciens. 

La distinction entre les différentes branches de l'art de 

1 en grec^ signifie verge, bâton, tfayne, férnle, et aussi botte : 

c'était comme l'arsenal des médicaments. Ce nom fut donné depuis à 
plusieurs recueils ou formules. 

• Histor. rei Herl^. , t. f , p. lil. 

> Gels, de ft Medica. ^ 
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guérir que je viens de signaler ne ftit jamiis bien tran^ 
chée; elle parait même n*aToir eu qu^une existence mo- 
mentanée, car elle s*effaça ches les Romains, et Ton n*eit 
retrouve plus les traces qu'à T^poque de la renaissance 
des sciences et des lettres. Peu dé temps ajnrès Celse, les 
médecins reprirent l'ancien usage de pratiquer eux- 
mêmes ou firent pratiquer, sous leurs CHrdres, par des 
subalternes, toutes les parties de l'art médical ; ils conti- 
nuèrent seuls d'écrire sur toutes les branches de la mé- 
decine , et particulièrement sur la pharmaceutique : les 
ouvrages sur cette matière étaient encore très^rares, 
les recueils de recettes étaient fort recherchés et avaient 
pour les bibliothèques une grande valeur. 

Cependant , la matière médicale s'était enrichie d'un 
grand nombre de substances actives, de parfums, d'épi^ 
ces, d'aromates venus de diverses contrées, notamment du 
fond de l'Inde et de TÉthiopie. C'est à cette époque que 
Ton commença à connaître le sucre de canne dont la fa^ 
brication resta longtemps grossière, mais qui remplaça 
peu à peu le miel comme condiment. Hérophile avait 
donné à l'emploi des médicaments une assex grande im- 
pulsion ; ses disciples, comme il est d'usage, exagérèrent 
la doctrine du mattre ; mais déjà s élevait, dans la même 
école, une secte , celle des empiriques qui devait donner 
à la matière médicale une activité nouvelle, et à l'étude 
des médicaments une meilleure direction : heureux si 
cette réforme n'eût pas été la source de déploraMei 
abus. ' 

Êc^ empirique. On peut attribuer l'origine de l'école 
empirique à plusieurs circonstances qui concoururent à 
la fds« mais indépendamment l'une de l'autre, à une 
sorte de révohiti(Hi dans les sciences pharmaceuti- 
ques ; c'est ainriqm les perfectionn^oientsde l'anatomie 
et les objections qui en résultèrent contre les principes 
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de 1 école dogmatique, que Fiufluence du système philo- 
sophique de Pyrrhon, alors très-répandu, enfin que Tin- 
troduction de médicaments nouveaux importés par le 
commerce , jetèrent presque en même temps le trouble 
dans les doctrines établies , et commencèrent à détour- 
ner les médecins de la route qu'Hippocrate avait tracée 
à Tobservation. 

Philénus, de Cos, disciple (J Hérophile, s'attacha à ex- 
périmenter sur toutes les substances dont la matière mé- 
dicale s* était récemment enrichie ; malheureusement, les 
empiriques ne se servirent pas toujours d'une bonne 
méthode d'observation : au lieu d'étudier l'action isolée 
de chaque médicament, ils les associèrent dans des for- 
mules extrêmement compliquées. Puisque le médicament 
avait réussi dans un cas simple , ils pensaient que des 
substances mêlées devaient agir simultanément dans une 
aifeclion qui aurait un double siège, et comme dans cer- 
taines maladies on remarquait de nombreux symptô- 
mes , on imagina qu'une préparation qui renfermerait 
toutes les drogues capables d'agir sur chacun d'eux, au- 
rait une efficacité complète, comptant, comme le dit Da- 
niel Leclerc , que le médicament serait plus habile que 
Je médecin. 

Telle est la source des écarts auxquels la secte empiri- 
que fut entraînée , et de cette polypharmacie dont les 
shnSy à partir de cette époque , s'accrurent et se propa- 
gèrent de siècle en siècle. 

Cœlius Aurelianus nous a transmis plusieurs exemples 
de ces informes associations; ainsi, il dit qu'on employait 
contre le choléra des pilules composéés avec la semence 
de jusquiame, l'anis et l'opium, formule qui se rapproche 
assez, du reste, 4e celle qui fut employée récemment 
contre cette cruelle naaladie. Dans la passion iliaque ♦ on 
se servait d'une composition dans laquelle entraient les 
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baies du daphne mezerexmj le sel, rélalerium, la résine, 
le castoréum et le diagrëde ^ ; on combattait la teigne 
et certaines maladies de la peau avec un mélange de nitre, 
de soufre et de résine; Tépilepsie était traitée par le cas- 
toréum , la cervelle et le fiel de chameau , la présure de 
\eau marin , les excréments de crocodile , le cœur et le 
rein de lièvre, le sang de tortue et les testicules de bé- 
lier, d'ours, de coq ou de sanglier \ 

Apollonius, d' Antioche, écrivit un traité sur la prépara- 
tion des onguents, et un autre sur la composition des 
médicaments extemporanés. 

Héraclide, deTarente, disciple de Mantias, perfec- 
tionna beaucoup la matière médicale et écrivit un ou- 
vrage complet sur les médicaments: ce livre est aujour- 
d'hui perdu ; il s'occupa aussi des contre-poisons ; la ci- 
guë, Topium et la jusquiame étaient la base de ses an- 
tidotes dont il faisait toujours Fessai sur lui-même; 
l'opium était un de ses remèdes favoris, ainsi que quel- 
ques-uns des nouveaux aromates importés d'Orient, tels 
que le costus, le poivre long, la canelle, Topobalsamum 
et Tassa fœtida. 

Cléophante , qui fut le maître d'Asclépiade, laissa une 
savante description des plantes médicinales. 

^opyre, qui vivait à la cour des Ptolémées, composa 
un antidote auquel il donna le nom à^Ambrosia ; Galien 
rapporte qu'il proposa à Mithridate d'en faire l'essai sur 
un criminel qu'il aurait préalablement empoisonné , as- 
surant que soii antidote détruirait l'effet du poisou; il 

* Préparation de la scammonée^ dont le nom vient de ^axpu^i&v, 
larme, parce que cette substance étant fondue prenait la forme d*une 
larme. 

• "Par une préoccupation regrettable^ M. Gap a fait flgurer, dans THis- 
toire pharmaceutique de TÉcole d'Alexandrie^ Aêtius {d'Amide) et Sera, 
pion ^ qui Tiraient , le premier au iv», et le second du vin« au siècle 
de notre ère. [Note de l'auteur.) 
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imagina le premier une clasuficatien des médicamenU 
disposés dai» Tordre de leurs propriétés. 

Cratevas , célèbre botaniste , écrif it sur les plantes un 
ouvrage qui avait pour titre Rhizotomonmna ; il ajouta 
à sa description des y^étaux des dessins qui les repré^ 
sentaient ; le manuscrit en existe encore dans la Biblio- 
thèque de Saint-MarCf à Venise, 

Une circonstance intéressante à constater pour This*- 
toire de la pharmaciot c'est que, pendant les deux ou trois 
»ècle$ où les sciences fleurirent dans TÉgypte M dans 
TAsie mineure, les souverains s'occupèrent presque tous 
d études pharmaceutiques» et que leurs découvertes ré- 
pandirent une certaine lumière sur la doctrine des poi-^ 
sonset des contre-poisons. J*ai parlé des encouragements 
donnés aux sciences naturelles par les Ptolémées, et des 
travaux personnels de plusieurs princes de cette famille* 

Ântiocbus Philométor^ Nicomède, roi de Bithynie, les 
rois Attale et Mitbridate composèrent eux -même» des 
médicaments auxquels ils ne dédaignèrent pas de donner 
leurs noms. On attribue à Agrippa, roi de Judée, Tinven* 
tion de Tonguent qui portait son nom K Attale PhilO'*- 
métor, roi de Pérgame, fut célèbre par $es connaissances 
en botanique et en pharmacologie ; il cultivait lui-^me 
dans son jardin la jusquiame, l'aconit, la ciguë, relié- 
bore^ et fit de nombreuses expériences sur l'activité du 
ces plantes. Galien et Marcellns Empiricus citent dem 
médicaments qui portèrent son nom : l'un est un em- 
plâtre dont le UaiBc de plomb était la base* l'autre un 
remède interne contre la jaunisse. 

^ Ofl ponmit tout aussi bien rapporter le nom de cette préparati«i «p 
mot ii'fpiinrov qui^ chez les Grecs, BifpM^i suc de plante» Suidas ttnire 
tpOL'k Sparte ce mot sigûifiaii roUvier «aitrafiB. Llmile ùnù fur 
le toc de phislem plastes, entrait ^ ei&t dsn« U am^f^Mm 4« Vm^ 
Cmtd'Agrl^. 
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Le plus célèbre de tous les souverains pharmaceutes 
fut, sans contredit, Mithridate Eupator, roi de Pont» le 
rival implacable et si longtemps heureux de la puissance 
romaine. Sa cruauté et ses passions violentes qui lui 
suscitèrent tant d'ennemis , Tavaient pénétré d'une telle 
crainte d'être empoisonné , qu'il fil d'étonnantes recher- 
ches pour connaître tout ce qui se rapporte à la toxico- 
logie; il faisait, sur les criminels et sur lui-même, l'essai 
de toutes les substances vénéneuses, et |»«nait journelle- 
ment une certaine quantité de poison et de contre-poi- 
son ; il s'accoutuma tellement ainsi à Tusage des toxi- 
ques, qu'au moment de sa dernière défaite, roulant user 
du poison qu'il portait toujours avec lui, il ne put réussir 
par ce moyen à se donner la mort. On assure qu'ayant 
été Uessé dans une bataille, les Agares, peuples de la Scy- 
thie, l'avaient guéri avec des médicaments dans lesquds 
entrmt du Ycnin de serpent. C'est là probablement ta 
source de l'intérêt qu'il attachait à Tétude des toxiques et 
des animaux Tenimeux. 

Mithridate est particulièrement célèbre en méde- 
cine comme auteur d'un électuaire dont la formule 
figurait encore, naguère, dans toutes les pharmacopées, 
et auquel il attadiait une grande importance ^mme 
alexitère. Cette composition était si fameuse, qu'un 
des premiers soins de Pompée , après la mort de Mithri- 
date, fut de la faire rechercher dans les papiers de ce 
prince. On en trouva, en effet, la formule parmi <ts8 
mémoires secrets qui , pour la plupart , se rapportaient 
à des observations médicales, à l'explication des songes et 
à des recherches pharmacologiques. Indépendamment 
de la formule du célèbre électuaire > <m en trouTa une 
autre <]pe l'on regarda comme celle de «on TéritaUe con- 
tre-poison : elle se composait de feuilles de rue piiées 
avec du sel , des amandes de noix et des figues grasses. 
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Q. Serenus Sainonicus s'exprime de la manière sui- 
vante sur cette composition et sur son mode d'adminis- 
tration : 

Bis denum rutœ folium , salis et brève granum, 
Juglandesque dms, totidem cum corpore ficus, 
Hœc, oriente die, pauco conspersa Lyœo 
Sumebat 

Pompée s'empressa de faire traduire par son affranchi 
Lœnus tous les livres de recettes de Mithridate, et les rap- 
porta à Rome comme l'un des trophées de sa victoire. 

Le goût pronoi^cé de Mithridate pour les connaissan- 
ces pharmacologiques porta naturellement l'esprit de ses 
^contemporains vers des recherches analogues, et contri- 
J)ua évidenunent aux progrès de la matière médicale. 
Presque tous les empiriques mirent leur gloire à imagi- 
,ner de aouvelles compositions , de nouveaux antidotes , 
^et à y attacher leurs noms. Cratevas dédia à Mithridate 
son ouvrage sur les -végétaux , et donna le nom de ce sou- 
verain à l'aigremoinCy qu'il appela Agrimonia Eupatoria, 
Pline cite un Babylonien nommé Zachaelias qui lui dédia 
aussi un ouvrage sur les pierres précieuses. 

L'électuaire de Mithridate se composait de cinquante- 
quatre substances ; c'était le plus compliqué de tous les 
antidotes alors connus. On sait que la célébrité de cette 
composition a traversé près de vingt siècles ; elle n'a 
cessé que depuis peu d'années de faire partie de nos dis- 
pensaires pharmaceutiques, et figure encore dans quel- 
ques pharmacopées étrangères. Le savant Meibomius a 
écrit une Yoluinineuse dissertation sur cet électuaire ^ 

L'infortuné monarque-apothicaire avait inventé cet 
électuaire pour kitter contre la polypharmacie qui n'a- 
vait plus de frein. 

1 Gap, Hist. dé la Pli.; J. de Ph.^ t. xii, p. 318 et suît. 
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La composition du médicament qui fut baptisé du 
nom de Mithridate, son auteur, était moins complexe 
qu'elle ne la été depuis; Pompée en a trouvé la formule 
dans les cassettes du vaincu, aussi restreinte qu'elle a été 
agrandie depuis. Voici ce qu'en dit Serenus Samonicus 
qui vivait sous Caracalla : 

Àntidotus multis Mithridatica fertur 

Consociaia modisy sèd magnus scrinia régis 
Cum rapei^et victoTf vilem deprendit in illis 
Synthesin et vulgata satis medicamina visit. 

Cette dérogation à la composition primitive a fait dire, 
en 1603, à Corn. Agrippa, ce qui suit : 

Une masse pesante , 
Lourde y sans art et mal duisante , 
Conjonction de choses en un corps 
Entretneslé d'admirables discords : 
L^humlde au sec faisoit la guerre dure , 
Et la t;halenr nuisoit à la frodure. 

L école empirique compte encore plusieurs auteurs 
dont les noms appartiennent à quelque titre à l'histoire 
de la pharmacie. Héras, de Cappadoce, laissa, comme 
Andréas de Cariste, sous le nom de Narlhexy un ouvrage 
relatif à la matière médicale et à la préparation des mé- 
dicaments. Ce livre renfermait la description de tous les 
remèdes dont il avait éprouvé lui-même l'efficacité ; il 
fut l'inventeur d'un antidote dont Galien rapporte la for* 
mule, ainsi que quelques préceptes sur la préparation des 
onguents. 

Mais celui des empiristes qui doit surtout fixer l'intérêt 
général, sous plus d'un rapport, est Nicàndre : il était 
fils de Damœus et était né en lonie; il était contemporain 
d'Attale m, de Scipion l'Africain et de Paul-Enodle. Ni- 

3 
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candre avait été prêtre d'Apollon, h Claros; il se distin- 
gua à la fois comme poëte, médecin et naturaliste; il 
écrivit plusieurs poèmes qui, tous, avaient rapport aux 
sciences naturelles et à la matière médicale. Celui qui 
portait le nom de Georgica avait trait à Fagriculture, et 
fut dédié à Attale Philométor, dernier roi de Pergame, 
qui déclara les Romains héritiers de son royaume. Ci- 
céron * cite avec éloge cet ouvrage qui n'est pas parvenu 
jusqu à nous. 

Il ne nous reste aujourd'hui de Nicandre que deux 
poèmes qui ont l'un et l'autre l'histoire naturelle et la 
toxicologie pour objet. Le premier est intitulé Theriaca; 
il renferme la description des serpents et des insectes 
venimeux, le tableau des précautions à prendre pour 
éviter leurs morsures et la série des médicaments propres 
à les guérir. L'auteur cite quatorze espèces de serpents, 
sept espèces d'araignées, le lézard, la cantharide (mehë 
cichorei et non la litla vesicatoria) ^ la guêpe, le taon 
d'Égypte, puis les scorpions, l'abeille, la scolopendre, la 
musaraigne, la salàmandre et quelques poissons. On 
trouve dans le poème des ThériaqueB plusieurs observa- 
tions curieuses et nouvelles sur les effets du venin des 
serpents. La description de l'amphisbène aété copiée par 
Liimée. Nicandre a reconnu le premier que le venid des 
vipères était placé dans une membrane qui entoure les 
dents; la division qu'il a établie entre les espèces de scor* 
pions a été répétée par les naturalistes modernes ; il a 
distingué les papillons de jour des papillons de nuit, ei 
a donné le premier à ceux-ci le nom de j^ènes* 

Parmi les moyens qu'il indique pour guérir, la mor- 
sure des animaux venimeux, on remarque des ajqilka- 
tkms à Fextérieur et des médicaments infemes* Les pre« 
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miei^sont des tôpiques composés de plantes aromatiqaes 
broyées avec do vin et (pielqaefois du vinaigre ; quant 
aux seconde, ce sont des électuaires pins ou moins com- 
posés, mélange bizarre des substances les plus incohé- 
rentes. Selon lui, le meilleur préservatif des attaques des 
animaux venimeux et surtout des insectes, est un onguént 
préparé avec deux sei|)énts, mâle et femelle, de lamoellô 
de bœuf, de Thuile, de la cire et de Tonguent rosat. 

Lé poème des Thériaques contient environ onzé cents 
vers; le style des descriptions est parfois sec, aride. On 
conçoit, en effet, que ces détails prêtaient peu au déve- 
loppement de rimagtnation ; mais quand 11 peint le^ 
symptômes de la maladie ou les tourments des malades, 
il s*anime, s*élëve et devient tout à fait poétique; des 
épisodes ingénieux jettent de la variété dans cet ouvrage, 
et détournent agréablement la vue de quelques tableaux 
pénibles. 

Lé second poëme a pour titre : Ate:ttpharmùeai c'est 
tme continuation du poëme Tkeriaca. Dans le premier, 
Tauteur ne s'était occupé que des poisons qui agissent paf 
Textérieuf ; dans celui-ci, il traite des toxiques Internes. Il 
commence par énumérer les substances deS trois règnes 
qui peuvent agir comme poison ; il décrit les symptômes 
qui en 9ont le résultat, puis il indique les moyens théra-^ 
peutiques propres à les combattre. 

Ces poSmeS, doutTédition grecque a été imprimée en 
{609et en 1614, à Genève, ont été traduits én vers (mn* 
çéiê pât* Qorris, calviniste, qui mourut de frayeur en 
MimÔÉûi lé tocsin de la Stitut-Baribélemy, et par Qré- 
vhis, futl àei plus rudes adversaires de rantimoine. 

C. L. Cadet a fait, sur les Thériaques et les Alexiphar- 
tnâqués, une intéressante et spirituere dissertation insérée 
dans le Bulletin de Pharmacie. 

Outre ces deux ouvrages, généralement écrit! dAtif 
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rhfillénisme le plus pur, Nicandre a encore donué Ténu- 
mé^ation de substances dont T usage s'est traditionnel- 
lement perpétué jusqu'à nos jours, telles que des vins 
médicinaux, des topiques émollientset excitants, des bols 
et des électuaires très-composés 

C'est à Nicandre que s'arrête l'histoire de l'école 
d'Alexandrie; les Romains vainqueurs de Mithridate et 
héritiers des rois de Pergarae, la Grèce subjuguée et 
veuve de ses philosophes, l'Egypte abandonnée des sa- 
vants et livrée à la guerre civile , telles sont les causes de 
la décadence rapide de cette école dont nous allons voir 
bientôt les débris se transporter en Italie, et, sous le nom 
à'Écoïe méthodique^ relever dans le siècle suivant Tédi- 
fice des sciences naturelles, physiques et médicales^. » 

Non-seulement , dans l'antiquité, les médecins exer- 
çaient rapothicairèrie, mais Thistoire rapporte encore 
que des femmes, dont elle a enregistré les noms, n'y 
étaient pas étrangères; l'art dopt Médée, 1292 ans avant 
notre ère, fit une si criminelle application sur Jason et 
ses deux enfants, les effets magiques obtenus sur Ulysse 
par les enchantements de Circé, se rattachent de près à 
la pharmaceutique. 

A Athènes, la célèbre Agnodice allait entendre les 
leçons d'Hérophile; cette jeune et belle Athénienne se 
déguisait en homme pour se livrer plus facilement à sçs 
éludes favorites; les médecins, dupes de ce traveslisse- 
ment,raccusèrentunjourde s'introduire chez les femmes 
pour les séduire ; Agnodice, citée 4evant l'Aréopage, 
prouva son sexe. Après plusieurs audiences, ce tribunal, 
non moins convaincu du mérite de l'accusée que touché 

* Corpus poetarum grœcorum, Anvers, 1567. — Paris, 1557, ia-4«. 
— Génère, 1606. 

• Gap, Hist. de la Pharmacie, Joiirnal de Pharmacie, t.' xil, p. 318 et 
suivanies. 
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de ses charmes, lui accorda le libre exercice de ses fa- 
lents : les dames de cette polie et savante cité, qui avaient 
pris parti pour elle dans le cours du procès, obtinrent 
aussi la permission de pratiquer la médecine et la phar- 
macie. 

Aspasie, de Milet, dans Tlonie, contemporaine de Pé- 
riclès dont elle était adorée, donnait des leçons publi- 
ques sur la botanique, et Ârtémise, reine dii£!arie, 380 
ans avant J.-C.^ étudiait les vertus secrètes des plantes et 
des drogues; elle donna son nom à Tarmoise {artemisia 
vulgaris). Enfin, |e citerai Téblouissante et fastueuse 
Cléopâtre, reine d'Egypte, A qui l'on attribue un ouvrage 
ayant pour titre : De medican/iine faciei *. 

Ces illustres pharmacopoles ont trouvé, de nos jours, 
quelques imitatrices qui méritent d*étre connues; ce sont : 
madame d'Arconville , qui a traduit les leçons de 
chimie de Shaw; madame Dupiéry, qui a dressé les tables 
analytiques du système des connaissances chimiques de 
Fourcroy; madame Foucquet, qui a publié deux volumes 
sur les remèdes faciles et domestiques, et madame Guy- 
ton de Morveau, à qui Ton doit une édition française des 
mémoires de chimie de Scheèle. 

Outre les sorcières Médée, Circé et les pharmaciennes 
dont nous venons de parler plus haut, il y eut encore 
des femmes qui écrivirent des formules et des recettes 
pour les maladies de leur sexe; mais plusieurs de ces re- 
mèdes ont été proscrits à cause de leur but et de leurs 
dangers. 

De plus, le Céramique d'Athènes étailpeuplé de cour^ 
tisanes de Phrygie et de Thessalie qui préparaient et 
vendaient à des prix fabuleux des philtres destinés à ra- 
viver, chez les débauchés, les sens épuisés par le liber- 



1 Ghaudon, Dict. hist., t. ii. 
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linaga, ou des breuvages narcotiques qu'administraient, 
& leurs débonnaires nmris • les femmes qui voulaient 
a'échappér de la couche conjugale pour aller, sous le 
voile de la nuit, se vautrer dans la fange des mauvais 
lieux; ces mêmes courtisanes débitaient aussi la racine 
de cyclamen pilée ou mise en pastilles, et qui passait, 
pelon Dioscoride, pour un antidote héroïque contre U» 
{diiltres le%plus redoutables S 

Ces misérables étaient Tobjet d'une active surveillance, 
et déjà bien avant cette époque, selon Sénèque, Solon 
et Lycurgue avaient promulgué une loi qui ordonnait 
l'expulsion des apothicaires d'ÂtbèneietdeLacédémone^ 
à cause de leurs infamies; cette loi ne réservait qu'aux 
étrangers la permission d exercer la pharmaceutique ^. 

^ IMbiir^ HUt. de la ProstitutioQ, 1. 1, |^. lis. 
» Dujar4iA «t Peyrilhe. — 8pr^$l. 
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RMBe est veinre d'apothicaires pendant 500 ans. — Leur arrivée. — Le 
chou de Gaton TAncien. — Les medici chinargiei, — Les medid 
ocularii. — Les apothicaires habitent les tavernes , à Tiustar des 
barbiers et des tondeurs. — Sylla décrète la déportation et la 
mort contre les apothicaires. — Réaction. — L'empereur Auguste 
leur confère le droit de porter l'anneau d'or. — Secte métho- 
dique. — Andromaque, médecin de Néron, iuTente la thériaque. 

— Dioscoride , auteur d'un traité des plantes. — Liniments et on- 
guents des apôtres et des confesseurs de la foi. — Tibère fabrique 
des pommades contre les dartres. — Galien tient, à Rome^ une 
boutique d'apothicaire dans la Voie sacrée. — Catégories des apothi- 
caires. — Les séplasiaires. — Les ropopoles, — Les pharmaceuiœ, 

— I^i pharmacopœi, — Les pharmacopoles. — Les agyrtœ ou 
^XP^Afytt'yot. — Les circumforanei. — Les circulatores, Les sellulmii 
ou im^içpiGi. Les herbarii ou ^i^oTÔjMt, — Les pharmacotribea On 
pharmacotritœ, — Les SoravoXo'foi. — Pharmacus ou empoisonneur^ 
selon Pétrone. — JuTénal. — Les femmes apothicaires. — Canidie 
et Gratidie. — Les sa^œ (sage- femme en Yient), — La saga Folia. — 
La saga Cœsonia. — Les medicœ, <— Les philtres. — Le satyrûm, 
Vhippomane. — Le pocidum desiderii, — Les aquœ amatrices, — Les 
unguentarii, — Opinion d'Horace sur les apothicaires de Rome; 
il les assimile aux gueux, aux mendiants, aux histrions et aux 
joueurs de flûte. 

hue propiof me , 

TOf ordine aditt. 

(Horat., lib. ii, tat. tu, Ttn 81 et It.) 

Tandis que le flambeau des sciences s*éleignait en Grèce 
et en Egypte , la puissance romaine s'élevait de jour en 
jour et commençait à jeter le plus vif éclat. Le prestige, 
qui s'attache toujours à la gloire, avait fait refluer sur 
ritalie la civilisation qui abandonnait les nations vçdn- 
cues ; les savants, les philosophes, les médecins accouru- 
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rent bientôt de tous les points de la Grèce, de TÉgypte , 
de TAsie Mineure , et transportèrent à Rome , qui les 
ignorait encore, les connaissances qui^ naguère, faisaient 
Torgueil des peuples subjugués par elle. 

La capitale du inonde, qui avait fermé ses portes aux 
médecins pendant cinq à six siècles , n*eut pas non plus 
d^apotbicaires pendant cette longue période. Le chou fat» 
pendant ce temps, presque le seul médicament en usage, 
et Ton sait avec quelle confiance et quel enthousiasme il 
était recommandé par Gaton Tancien ^ 

Rome accueillit enfin les médecins Tan 535 de sa fon- 
dation. Le premier qui y arriva fut Àrchagatus^ qui ve- 
nait du. Péloponose ; il reçut le droit de cité romaine , 
droit que J. César, dans le 6ut de les fixer, conféra plus 
tard à tous ceux qui suivirent. 

On acheta pour ce médecin et aux frais du peuple ro- 
main, une taverne dans le carrefour ;lei7tu«, près du 
théâtre de Marcellus et du forum OlUorhm. On l'appela 
le vulnéraire, vulnerarils, parce qu'il s'adonnait surtout 
au traitement des blessures ; mais bientôt ce surnom fut 
changé en celui de bourreau , carnifex , en raison de la 
barbarie avec laquelle il maniait le fer et le feu ^. 

Cette réprobation générale n'empêcha pas les méde- 
decins et les chirurgiens d'afûuer à Rome où ils s'abatti- 
rent comme une bande de vautours ; ils venaient pres- 
que tous de la Grèce , et leur qualité d'étrangers leur 
avait fait obtenir un grand crédit. Le nombre en devint 
bientôt incalculable : il y en avait jusque parmi les es- 
claves. Toute personne un peu riche en comptait plu- 
sieurs dans sa maison ; il y avait des médecins topiques^ 
des médecins chirurgiens^ medici-chirurgicif des médecins 

< Pline ^ Hist. nat.^ xxtui^ cap. i. 

• Deiobr?, Rome aa tiècie d'Auguste, t. ui, p. 477. 
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ocutistes, medici-^cularii; les premiers se destinaient au 
traitement des plaies, les seconds à celui des maladies 
des yeux, et avaient des cachets dont ils scellaient les va- 
ses qui renfermaient des collyres et d'autres médicaments 
destinés à la cure des affections oculaires. 

Après leur affranchissement , ces médecins-domesti- 
ques commencèrent à travailler pour le pubKc en s'ins- 
tallant dans des tavernes, à Tinstar et proche des tondeurs 
et des barbiers < . Ils n'avaient besoin d'aucune autorisa- 
tion : leur profession était entièrement libre, nulle loi ne 
sévissait contre leur ignorance , nulle peine ne frappait 
leurs délits. Cet état de choses était d'autant plus déplo- 
rable qu'ils composaient eux-mêmes et vendaient les mé^ 
dieaments quils ordonnaient *. 

Les boutiques de ces médecins-droguistes était le ren- 
dez-vous des oisifs et des colporteurs de nouvelles. 

Il parait , d'après un passage de Piaule , qui mourut 
184 ans avant Tère chrétienne, qu'on y allait aussi pour 
se donner le plaisir de s'empoisonner. Chariuus, chagrin 
devoir que son père voulait vendre sa maîtresse, s'écrie : 

Certum *d ibo ad medicum, atque ibi me toxico morti dabo 3. 

Ce poète comique rend le terme grec larpeîgv, par celui 
de medicina^ et ce nom s'appliquait à toutes les boutiques, 
soit qu'on y pansât des blessés » qu'on y vendit des dro- 
gues, ou qu'on y exposât des plantes ; de même que me- 
dicus^ chez le même auteur, signifie un vendeur de mé- 
dicaments 

SyUa, pour mettre un terme aux malheurs publics qui 

* Galen., de Composit. medic. sccundum loc. , lib. vi^ cap. i. 

* Id. in ibid. — Plaute, Epidic, ii, v. 14. — Cicero, pro Glucniio. 
» Plaute, le Marchand, acte ii, scène iv. 

* Encyclop. ^ t. xii^ p. 492. 
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résultaient de la négligence et de IHmpéritie des méde- 
cin^pothicaires cités plus haut , publia , 60 ans avanl 
Jésus-Christ, une loi qui punissait ces deux vices de la 
déportation et de la mort ^ Cette loi tomba en désuétude, 
et il y eut à cet égard une réaction telle que l'empereur 
Auguste, à Toccasion d'une grande famine, chassa tous 
les habitants de Rome, à l'exception des q)othicaires-mé- 
decins à qui il donna , dans la suite , le droit de porter 
l'anneau d'or : il alla plus loin encore, car, après avoir été 
guéri d'une maladie par l'usage de l'eau froide, il fit éle- 
ver à Ântonius Musa , son médecin , une statue d'airain 
que le peuple plaça vis^-vis celle d'Esculape, dans le 
temple de ce dieu ^ 

Asclépiade, qui vint à Rome à l'époque des victoires 
de Pompée, rendit à la médecine sa dignité perdue entre 
les mains d'Archagatus et de ses successeurs : aussi réus- 
sitr-il bientôt à capter la faveur des grands. Il combattit 
les abus de la médecine occulte [magicœ vanitates)^ et s'é- 
leva contre l'emploi des remèdes violents, tels que les pur* 
gatifs, les drastiques et les émétiques. Né à Pruse, en Bi- 
thynie, il apporta de sa patrie la diététique et l'hygiène, 
presque entièrement abandonnées par les empiriques, 
et n'accorda aucune confiance aux médicaments ; il est 
Tauteur de la doctrine dite cycle thérapeutiquej appelée 
ainsi parce que l'usage des agents médicinaux était sou- 
mis à une sorte de périodicité. 

École Méthodique. Bien qu'on soit dans l'usage de re* 
garder Asclépiade comme le fondateur de l'École Métho- 
dique, c'est cependant à Thnmison, de Laodicée, qui 
naquit 4 ans avant l'ère chrétienne, que se rapporte la 

» Dige«t., XLV1II, tit. 8, Icg. 3, § l. — Dezobry, t. m. — Suétone, 
Aug., 42. 

« Suél. , Dyon. , un , 30 ; Id. , Aug. , 59. 
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véritable origine de cette école. Tbéœisoa donna pli» 
d*exteDsion qu'Àsclépiade à Temploi des médicamanls^ 
il écrivit un livre sur le plantain, doué, suivant lui* de 
merveilleuses propriétés; on lui attribue aussi Tinvention 
du diagrède, du diacode. Les méthodistes, qui succédé- 
jreot à Thémison« furent moins réservés sur l'usage des 
médicaments , et introduisirent dans la thérapeutique 
l'emploi de la chair de vipère, de la laitue ^ de l'endive. 
Euphorbe, médecin de Juba, roi de Numidie , qui lui- 
même était naturaliste, imposa, par ordre de son souve- 
rain, son nom à la plante encore appelée êuphorbia. 

PhQoménus , qui appartenait à la même école , iroa*- 
gina l'antAora, préparation longtemps célèbre contre les 
aphthes, et dont la base était l'espèce d'aconit connue 
sous le nom d'anthore {acanitwn anUma^ Imh. )« 

Cratéras fit connaître un antidote composé de ver** 
veine, de rue, de scordium et d*écorce de rhamnuê^ in- 
corporés avec du vin et du miel ; Galien le cite avec 
éloge. 

plusieurs sectateurs de la Méthode méritent encore 
d'être mentionnés, comme ayant inventé et propagé VmX" 
ploi de divers médicaments énergiques et donné leurs 
noms à quelques compositions célèbres. Apuleius, Mi- 
lieu, proposa contre la rage un remède composé avec 
l'opium , le poivre , le castoréum et d'autres substances 
excitantes; il inventa, contre la (deurésie, un eclignui 
dans lequel entraient le poivre, la myrrhe et le miel atti- 
que : ce médecin écrivit en outre un ouvrage sur les pro- 
priétés des plantes , et un autre sur Téconomie rurale. 

Geise vivait sous Auguste. Ce Cicéron de la médecine 
a donné, dans un langage d^une pureté et d'une élégance 
incomparables, la formule de plusieurs compositions 
pharmaceutiques, entr'autres Yambroêia de Zppyre, mé- 
decin de Ptolémée ; il s*attacha surtout à la description 
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des médicamenls externes , tels que les emplâtres, et des 
formules de cataparta et de malagmata, 

Tiberius Glaudius Ménécrate fleurit dans le même 
siècle, et inventa le dîachylon et un remède contre les 
dartres , qu'il nomma eedorion . " 

Il faut ajouter à cette liste de médecins qui s'occupèrent 
spécialement de pharmacie et ^e matière médicale, Apol- 
lonius Archistralor , qui publia un traité des médica- 
ments euporisles ; Pamphyle , surtiommé Mygmafopoïès\ 
et qui inventa contre la lèpre un remède composé d'ar- 
senic, de sandaraque, de cuivre brûlé et de cantharides; 
Scribonius Largué; Xénocrate, d'Aphrodisie , qui ras- 
sembla beaucoup de traditions fabuleuses et vanta la 
propriété d'une foule de médicaments bizarres, tels que 
le sang de chauve-souris, les intestins d'hippopotame et 
d'éléphant, la chair dè basilic, le sang menstruel, la cer- 
velle €t le foie humain , les ongles râpés, le cérumen des 
oreilles. 

Si l'on fait abstraction des croyances superstitieuses 
et des écarts d'imagination auxquels se livrèrent un petit 
nombre de méthodistes au sujet des médicaments, on ne 
peut disconvenir que cette école, en général, n'ait tra- 
vaillé hôureusement aux progrès de la matière médicale. 
Ses sectateurs détruisirent Vabus des purgatifs drastiques : 
ils relevèrent l'emploi des émollients à l'intérieur comme 
à l'extérieur; ils attachèrent une grande importance aù 
régime, aux aliments, mais surtout à la pureté de l'air 
cpa'on respire. Les méthodistes avaiênt une série de re- 
médies relâchants et une autre de remèdes toniques ; les 
premiers étaient la saignée, les sangsues, les fomenta- 
tions, les cataplasmes, les boissons émollientes et les 
légers purgatifs ; les remèdes toniques étaient , à l'exté- 
rieur, Téaii froide, l'huile froide, le vinaigre, les dé- 
coctions de plantain, de myrte, de roses, de joubarbe; 
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puis la craie, Talun, le plomb brûlée le plâtre dont ils 
saupoudraient le corps pour arrêter les sueurs, ou dont 
ils composaient des emplâtres et des épithèmes : à Tinté- 
rieur, ils' faisaient manger du pain rôti, des coings, et 
faisaient boire de Teau froide, du vinaigre et du gros 
vin rouge ; quelquefois ils faisaient mâcher de la mou- 
tarde ou du poivre mêlé avec du miel pour exciter la sé- 
crétion salivaire; ce mélange se nommait apopAIe^ttia- 
tisme; ils combattaient le mal de tête par la sternulation 
qu*ils provoquaient en injectant dans les narines du suc 
de bette noire ôu de cyclamen. 

Parmi les moyens spéciaux que les méthodistes intro- 
duisirent dans la thérapeutique, on peut citer jes dropax, 
emplâtres fort .adhérents que Ton appliquait sur les 
jambes, le dos, la poitrine, quelquefois sur la tête, les 
tempes et le devant du cou. 

Vadarce était une substance limoneuse que les rivières 
déposent sur les roseaux, et que Ton employait en appU- 
cation dans certaines affections de la peau. 

Vaphronilrum était une efflprescence formée d'un 
mélange de carbonate de chaux et de soude que Ton 
tirait d'Égypte. 

Le garum était une sorte de saumure préparée avec 
des intestins d*anchois ou d'autres poissons que l'on 
salait et que Ton exposait au soleil ; on s'en servait , en. 
applic tion , pour guérir certains ulcères ' . 

Après les antidotes et les médicaments dont je viens de 
dérouler la liste vinrent les bières *^ : la plus ancienne 
était Yhiera jticra (sainte et amère) , parce que l'aloës en 
était Tingrédient principal. Les bières étaient ordinaire- 
ment purgatives; c'est eu cela qu'elles se distinguaient de^ 

A Gap, Journ. de Pharm. , xii , p. 348. 
* De ttpèçy saint, sacré. 
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antidotes. Les plus célèbres, après Vhiera picra^ étaient 
celles de Jttstin, d'ArcWgènes, de Logadius et d'Anto- 
nhis Pacchius. La plupart de ces compositions portaient 
quelques litretj emphatiques capables de les relever aux 
yeux du Tulgaire : ainsi, Tune s*appelait aihanasia (im- 
mortelle) ; une autre, ambrosia (divine); d'autres, iso- 
theoi (égale à Dieu) , isochryson (égale à Vor) ; il y en 
atait une foule d'autres qui réunissaient, à des noms tout 
aosri séduisants, despropriétés tout aussi hypothétiques \ 

Au premier siècle de notre ère, on troute Moschion 
et le philosophe Philon, inventeurs et marchands de 
divers électuaires. 

Enfin, sous Néron, la thériaque fut composée pajb An- 
dromaque, son premier médecin [Àrchialer]^ qui regar- 
dait cette préparation comme pouvant remplacer ptus 
efficacement le mithridate , pour combattre les effets 
meurMers des substances vénéneuses et incendiaires. Elle 
ne différait guère du mithridate que par l'addition de 
la chair de vipère et de quelques autres ingrédients peu 
énergiques. 

Quoi qn*il en soit, la thériaque s*émpara dès tors 
d'une réputation qui a traversé les siècles. L'empereur 
Atttonin, qui l'estimait beaucoup, la faisait préparer 
dans son palais, sous ses yeux, et en prenait chaque 
jduré Andromaque le jeune, fils de l'Archiatre, modifila 
légèrement la composition de la thériaque, et crut sou- 
tenir la gloire de son nom en hnaginantun nombre con- 
sidérable deeompositionspharmaceutiques compliquées, 
dont la formule heureu^ment n'est pas (yarvenue jus^ 
qu'à mus. Cfalten assure qu'il en avait inventé vingi- 
qmWty seuletnenf potrr les maladies de roreîlle *. 

< Cap, Hist. de la Pharm. , t. tti. 
* Idem , ibid. 
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Vers le même temps, Dioscoride, médecin d'Ânasarbe^ 
en Gilicie, donna un Traité des Simples, dans lequel on 
trouTe les premiers principes de matière médicale ensei- 
gnés aux Romains K 

J'intercale ici, pour rester âdèle à la chronologie, une 
opinion dont, par respect pour notre religion, je laisse 
toute la responsabilité à son auteur, quirexprime du reste 
dans les termes les plus révérencieux et les plus or- 
thodoxes : 

a J'aurais pour moi-même le plus profond mépris, dit 
K. Sprengel (t. Il, p. 138 et suiv.), si, contre ma propre 
conviction, je cherchais à rabaisser le divin fondateur de 
notre religion, ses actions bienfaisantes et son évangile; 
mais Tadorateur le plus sincère, le plus zélé de Jésus* 
Christ, lorsqu'il connaii l'histoire du christianisme, doit 
avouer, quoique à regret, que la croyance des chrétiens 
au don dfe produire des miracles, et l'alliance de leur culte 
avec les idées des païens, donnèrent lieu à des erreurs 
pernicieuses, à des préjugés grossiers et à des opinions 
dépourvues de bon sens qui i>ortèrent un coup mortel 
aux sciences, et amenèrent les ténèbres épaisses de la 
barbarie. 

« On croyait généralement, dans le premier siècle de 
notre ère, que les apôtres avaient la faculté de guérir les 
maladies par l'apposition des mains, par les onguents et 
les saintes huiles^, et que ce pouvoir se transmettait aux 
plus anciens de chaque communauté ; c'est pourquoi il 
est dit dans une lettre de saint Jacques, regardée du 
reste comme apocryphe par Eusèbe ^ : « Si quelqu'un 
tombe malade, qu'il fasse venir le plu» ancien de la com- 

^ Venise^ 1499^ in-fo^ grec et latin, cotHiiK*tHé par M«(U(»te. ^ 
* Marc, VI, 13. 

' Hist. ecclesiast. , Xïh, ii, cép* XXitt, p. H» 
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munautéf et rengage à prier pour lui el à Toindre au 
nom du Seigneur, car le Seigneur Tassistera ^ » Depuis 
lors, celte onction demeura toujours indispensablement 
nécessaire pour faire participer aux dons du Saint-Es- 
prit et pour la guérison des maladies^. Uapplication du 
chrême était si ordinaire chez les chrétiens» qu'on avait 
coutume de l'opposer aux païens comme l'argument le 
plus irrédstible'. Qui ne sait les cures miraculeuses opé- 
rées par saint Martin, de Tours * ? Grégoire de Nazianze 
assure que, depuis le deuxième siècle de TÉglise, on at- 
tribuait aux martyrs et à leurs reliques le don particulier 
de guérir les maladies ^ Personne n'ignore les cures 
merveilleuses des martyrs saint Gôme et saint Damien, 
qui délivrèrent Justinien d'une affection incurable. Cet 
empereur, par reconnaissance, leur érigea un temple 
auquel les malades abandonnés par les médecins se ren- 
daient en pèlerinage, et où ils guérissaient de la même 
manière qu'on recouvrait autrefois la santé dans les 
temples d'Esculape ®. » 

Il ressort pour moi de cette exposition la preuve que 
les apôtres et les confesseurs de la foi possédaient des lî- 
niments et des onguents dont l'efficacité était accrue de 
toute la vertu de la puissance divine: ils s'occupaient 
donc delà pharmaceutique sacrée. 

Les empereurs eux-mêmes ne dédaignaient pas de 
se livrer à la pharmaceutique; ils portaient avec eux des 
médicaments qu'ils offraient en signe d'amitié. Tibère 

» Jac, V, 14 , 15. 

* Iren., contra Haeres., lib. ii, cap. xxxu^ p. ICC. — Gyrill. , Hiero- 
solym., Catech., n, p. 232. 

' Iren. , i, lib. il , cap. xxxi, p. 164. 

* Sulp. Sever., Vit. MarUu., p. 170. 
» Orat.,iii, p. 76,77. 

« Procop., de édifie, lib. i, cap. vi, p. 17. 
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faisait des pommades et des onguents pour le traitement 
des dartres dont il était atteint 

Juvénal, Fan 110 de notre ère, en parlant des méde- 
cins qui composaient et Tendaient les médicaments, dit * 

Ocius Àrchigenetn quœre atque eme quod Mithridates 
Composuit, si vis alium decerpere ficum 
Atque alias tractare rosas 

Enfin, au deuxième siècle parut Galien ; il Tivait sous 
le règne des empereurs Adrien et Antonin, et fut méde- 
cin de Marc-Aurèle et de Septime-Séirère; ses œuvres 
fourmillent de préceptes sur la thérapeutique et de fcNr- 
mules médicamenteuses; il fut à Rome, pour la phar- 
macie , ce qu'Hippocraté avait été en Grèce , pour la mé- 
decine. Les principaux traités qu'il a laissés sur cette 
science, qu'il cultivait avec le plus ardent enthousiasme, 
sont: de ptisana i 2^ de simplicium medicamentorum 
facultatibus ; 3"* de theriaca ad Pisonem; ht" de medtdnû 
iadle parabilibus. Il tenait une officine dans la Voie 
Sacrée , et composait lui-même des drogues pour les 
empereurs, ses illustres clients. 

Les plus grandes célébrités médicales pratiquaient 
donc la pharmaceutique à Rome, a Ainsi en usoit jà le 
grant Hippocrat, et long entreject de temps après, Ga- 
lien; chose dont nous pouvons encore trouver des re- 
marques très-asseurées, car Ulpian, le jurisconsulte, 
disoit : <c Si medicus servum tuum secueril^ dereliqutrit 
euratiùnem e/ti5, et obmorluus fuerii servus^ culpœ reus 
erit; imperiiia quoque culpœ annumeratur^ veluH si me^ 
dicus servum tuum occideritf quia maie eum seeuerit aut 
perperam medicamentum dederit ^. d 

i Gourtin^ Encyclop. mod. 

t Ëtienne Pascpiier, ch» x%Xt, p. 963«— Initltiit. dd lêge Aquilit^ 
lib. vr, t. m, 8 e et 7. 
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Cependant, en interrogeant attentivement Thistoire, 
on découvre que déjà, sous le règne d'Auguste, 40 ans 
environavantJ.-^., quelques médecins commençaient 
à renoncer aux préparations phannaceutiques, et se re- 
posaient de ce soin sur ceux qui exerçaient Tart de la 
séplasie^ qui n'était que fraude et sophistication ; ils pre- 
naient chez ces derniers tout ce dont ils avaient besoin; 
les séplasiaires, qui en faisaient un objet de spéculation, 
leur vendaient des marchandises avariées * ; ils habi* 
iaient tous un quartier spécial situé au pied du mont Ca- 
•pitolin, et on appelait ce quartier Ficus thurarim^ Vicn$ 
nnguenlarius^. Horace le mentionne en disant : 

Deferar in vicum vendentem ihus et odores. 
Et pipei'f et quidquid chartis amicitur ineptis 

. Deux cents ans plus tard, les séplasiaires faisaient con« 
Gurrence aux médecins, et vendaient les drogues simples, 
quelques préparations usuelles, de la thériaque avec les 
âégies composées par Andromaque, médecin de Néron 
et rinventeur de ce médicament. 

Les boutiques ou magasins de ces marchands s'appe- 
laient seplasia^ du nom d'une place publique do Gapoue 
où se tenait un marché de drogues venant dldumée : 
a Quodque ah Idximœis vectum seplasia vendunt. Credmt 
seplasiœ (dit Pline, lib. 34, cap. 11] omnibus fraudibus 
fiorrumpenli^ factaque jampridem empïastra et collyria 
mercantur, tdbeêque mercium^ fraus seplasiœ sic exte- 
riiur. » Us vendaient non-seulement aux médecins, 
•mais aussi aux peintres, aux parfumeurs, aux teinturiers 
les drogues nécessaires à leur industrie En Grèce, on 

* Pline, XXXIV. — Lamprid., Héliogab. , 30. 
« Dézobry, p. 479. 

* Les Pândectes. 
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les api^lait ««Oo^iKQi; Galien les désigae sous le nom de 
ropopoles et de migmatopoles marchands de tout: 
c'était des gens ressemblant beaucoup à nos droguistes 
forains. 

Il existait à Rome un partage et des nuances dans 
Texercice de la profession qui avait pour objet la prépa-* 
ration et la yente des médicaments : il est nécessaire dt 
donner une idée exacte et précise sur ce point. 

Les auteurs de la Bibliothèque britannique et des Pan« 
dectes ont fait confusion , et n*ont pu décider eu quoi les 
sepïcLsiarii j les pharmacopoJœ^ les pharmacotrUœ ^ les 
pharmaceutœ^ les medicamentarii et les pigmenlarii diffé- 
raient de nos apothicaires. J*espère être plus heureux. 

Ceux qui cultivaient la médecine médicamentaire s'ap- 
pelaient pharmaceuice. 

Le nom de pharmaeopœus s'appliquait à ceux qui pré* 
paraient les médicaments ; dérivé du mot grec ^zpfiaxoy, 
qui est le terme générique pour toutes drogues bonnes 
ou mauvaises, ou pour tout poison tant simple que com* 
posé, il était pris en mauvaise part, et dans Facoeptioil 
ordinaire il était synonyme d'empoisonneur. 

Le mot pKarmacus dans Pétrone, qui vivait sont 
Néron, et celui de pharmaeeutria^ signifient tous deut 
empoisonneur. 

Les latins ne mettaient aucune différence dans ki 
deux choses, et les exprimaient par un nom commua t 
medicamentarius, apothicaire, empoisonneur*: Heiieeh 
meniûrta mulier^ id est^ venefiea. 

Les pharmacopoles étaient ceux qui vendaient les mé*" 
dicaments : ils parcouraient toutes les eontrëes comme 

^ ^cbiro;, toutes sortes de menues marclMtodi^efl ; p'^^^ niéUnge, — 
Daniel Lederc^ Hist. de la Médecine^ p. 884*3|^ 
« Dict. de Trévoux, t. vi. — Dmé U^TQ^ 
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le faisaient déjà, sous le patriarche Jacob, les marchands 
ismaélites; on les appelait aussi circulatores^ circuitares^ 
circumforanei^: c'étaient des charlatans nomades. 

Ces noms latins, dit Daniel Leclerc, semblent être ex- 
primés par le mot grec îrepto^eurai. Saumaise et plusieurs 
autres savants sont de ce sentiment ^. Galien parle d'un 
Magnus qu'il appelle nipto^cvr^c et de qui il rapporte la 
composition d'un médicament Il est enfin parlé de ces 
coureurs de marchés dans l'inscription suivante : 

L. Sabinus^ Pbihigekius. 

. . Ortus ah Iguvio, fora multa sequiUus, 

Arte feror nota, nobiliore fide. 
Me consurgentem valida fortuna juventa 

Constitua, rapidis exposuitque rogis, 
Clusino cineres flammœ cessere sepulcro, 

Patronus condidit ossa solo. 

Ces charlatans portaient encore le nom d'ayu^i 
agyrtœ^ d'un mot qui signifie assemblée, parce qu'ils 
réunissaient le peuple autour deux, et que le vulgaire, 
toujours ami du merveilleux, se pressait en foule, aussi 
confiant dans leurs paroles qu'il l'est encore, de nos joiurs, 
dai^LS celles de leurs honorables descendants; ils s'ap- 
pelaient aussi 6x>a7o>7oi, pour la même raison. Tout k 
monde ne tombait pas dans leurs pièges, ainsi qu'on en 
peut juger d'afois ces paroles de Caton dans Aulu- 
Gelle : I laque audilis^ non auscuUatiSj tanquam pharma- 
copoîam; nam verba ejus avâtunturt verum nemo ei se 
committUf si œger est. 

Quelques noms de ces antiques faiseurs de dupes sont 
restés dans l'histoire : ce sont Eudamus; Chariton, de qui 

A Ck>d. Theodos. , de Repud. titul. , 16, leg. 3. 
* Sauiniûse (Plin.^ Exércit. inSolin). 
> De Gompos. medic. , lib. v, cap. vu. 
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Galien a tiré quelques descriptions de médicaments* et 
qu'il appelle ox^^t^toc; L. Glodius d*Ancône« que Gicéron 
[oratio pro Cluentio) désigne sous Tappellation de phar- 
macopola circumforaneus ^ et qui n*était qu'un empoi- 
sonneur ; enfin Epicure reproche à Aristote cet avilissant 
métier'. 

Par opposition à ces apothicaires ambulants, il y avait 
encore à Rome les pharmacopoles sédentaires; on les 
npmmait selhilarii^ cm^trpioc, parce qu'ils attendaient les 
acheteurs* assis près de leur comptoir ou sur le seuil de 
leur boutique *. 

Ce n'était pas seulement de là que les médecins tiraient 
leurs médicaments : ils achetaient aussi les plantes chez 
les herbariif les pi2;oT(lfAot ou coupeurs de racines, chez 
les ^oravo^ôyoc OU cucilleurs de racines. Ces herboristes, 
pour se donner de l'importance et aussi pour donner du 
relief à leur métier, affectaient de cueillir les simples en 
de certains temps, avec des cérémonies superstitieuses 
et des momeries ridicules; ils tenaient le milieu entre 
le pharmacopole et l'épicier; leur magasin était un' 
sanctuaire entre la seplasia et la boutique, et leur rôle 
consistait à dessécher, contuser, épister, concasser tous 
les végétaux du monde connu. On voyait des rues en- 
tières tapissées de plantes de toute espèce : la devanture 
de leurs maisons était une véritable décoration, un sé- 
duisant et curieux spécimen des richesses renfermées 
dans l'intérieur. Ces maisons, comme à Paris dans la 
rue des Lombards ou des Ârcis, se reliaient entre elles 
par des guirlandes de gramen chevelu, de bourrache, de 
tilleul, de véronique et de rouge centaurée; les fenê- 
tres et les portes étaient pavoisées de chèvrefeuille, de 



1 Daniel Leclerc. 

* Encyclop. , t. xu , p. 492. 
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iCAbientés et de cent autres plantes entrelacées et ma« 
riées de manière à représenter les plus bizarres et les 
plus capricleut dessins; les plafonds étaient tapissés de 
crocodiles égyptiens et de tortues numides. 

Tous ces marchands étaient fort enclins à tromper 
les médecins, auxquels ils vendaient, par spéculation, très- 
souvent une herbe pour une autre. Pline Fancien déplo- 
rait amèrement ces fraudes audacieuses, et reprochait 
aux médecins de son temps de négliger la connaksane« 
des drogues, de recevoir les compositions telles qu'on 
les leur donnait, et de les employer sur la parole d'hom* 
tnes sans conscience, au lieu de se pourvoir des unes et 
de composer les autres, à l'exemple des anciens mé* 
decins. 

Les pharmacotribes, pharmacotrites, pharmacotritœt 
étaient les pileurs, les broyeurs, les mèleurs de drogues* 
tels qu'on en voit & Paris dans la rue de la Verrerie et 
les rues adjacentes. On comparait leur monotone occu- 
pation au mouvement régulier du chronomètre, au baU 
tant d'une cloche destinée à appeler les chalands. Placés 
en dehors de leurs boutiques, les pharmacotribes eâ 
étaient, pour ainsi dire, renseigne vivante, et leur figure, 
aiéforée et tatouée des nuances de toutes les drogues qu*fls 
travaillaient, témoignait de Tincrustation des atomes 
volatilisés dans leur peau squalide et maladive. 

Chez les Grecs, les boutiques d'apothicaires s'appe-^ 
laient cardia. Ce mot a été traduit par Plante [Àmj^U.^ 
acte IV, scène I**. -^Epidic, acte II, scène II) parle 
mot tnedidna^ parce qu'A l'époque où vivait ce poète 
comique, le médecin, le chirurgien, Tapothicaire et le 
droguiste étaient une seule personne. J. Pollux les ap- 
pelle pAarmacopo/ta, et celles des apothicaires unguen- 
taires, myropolia et myrothecia. 

Telles sont les différentes catégories des apothicaires 
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qui exeçaient à Rome sous les règnes d* Auguste, de Tibère 
et de Caligula. Vers la fin de cette période, le luxe des 
préparations composées et des remèdes exotiques devint 
révoltant, et dans tout lempire la polypharmacie fut 
portée à un excès désordonné. 

Ces apothicaires, dont je viens de faire le classement« 
faisaient des gains fabuleux; certains bénéficiaient, par 
an, de 500,000 sesterces (100,000 fr. de notre mon- 
naie) ; d'autres allaient plus loin encore. On n*en sera 
pas étonné quand on connaîtra leurs honteuses extor- 
sions. En effet, ils avaient usurpé le monopole des ma^^ 
tadies infamantes dont la grande et impudique cité était 
gangrenée, et, outre leur vente patente et publique, ils 
avaient une arrière-boutique , véritable guet-apens , où 
ils exploitaient les maux incurables, et où tombait encore 
la clientèle flottante de la banlieue qui venait y exposer 
ses infirmités, et qui y laissait, en échange d'une drogue 
inutile ou meurtrière, le fruit de ses longues et pénibles 
épargnes. Ils faisaient des spéculations plus criminelle^ 
encore sur la santé publique, car ils vendaient, avec le 
plus effronté cynisme , des drogues illicites aux dames 
romaines, trafiquaient du deuil des familles, et exploi* 
talent, sans pudeur, les grossesses clandestines. 

Ils n'étaient pas moins déconsidérés à Rome qu'ils ne 
Tavaient été à Sparte et à Athènes ; ils étaient placés au 
dernier échelon social et mêlés à l'écume populaire : 
nous en trouvons la preuve dans ce que dit Horace 
à l'occasion de la mort du chanteur Tigellius : ce poète 
les înet au rang et èn compagnie des bateleurs , des 
joueuses de flûte , des gueux , des porte-besace , des dé- 
bauchés et des danseurs. Le convoi de ce Tigellius était 
en effet composé ainsi qu'il suit : 

Ambubajarum collegia, pharnuKopolm) 
Mendici, mimœ, balatrones, hoc gemti mm 
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Mœstum ae soUidhtm est cantorit morte Tigelii, 
Quippe benignus erat ^. 

Les apothicaires de Rome avaient de nombreux con- 
currents dans la personne des medicos^ débris surannés et 
hideux de la prostitution, qui se livraient au traitement 
des maladies desfemmes* et des sa^œ (le mot sage-femme 
en est dérivé) qui composaient et vendaient des onguents, 
des philtres et des potions abortives. Elles ne se conten- 
taient pas de pratiquer leur art exécrable, et quand elles 
avaient atteint leur but, elles tiraient encore un grand 
bénéfice de Fexposition des enfants qu'elles étouffaient 
dans le pli de leurs robes, ou qu'elles jetaient sans pitié 
dans la mare du Vélabre, sur le pavé du Forum Olito^ 
mm, ou au pied de la Columna Lactaria. La punition 
de ce délit était fort rare, et les impératrices, qui aussi 
s'en rendaient coupables, n'avaient pas même la pudeur 
de cacher cet outrage fait à la nature. Ces sagœ étaient 
consultées par les femmes qui ne voulaient pas que la 
pureté de leur ventre ou la fraîcheur de leur gorge fus- 
sent altérées par des grossesses multiples ou par un 
allaitement prolongé, ou qui voulaient détruire la preuve 
de leur adultère ^ et rendre des ardeurs nouvelles et 
inextinguibles aux feux éteints des passions, et enfin pour 
glacer l'énergie virile d'un mari incommode ^. 

Dès qu'une femme devenait enceinte, les sagœ la cir- 
convenaient et l'entouraient de toutes sortes de séduc- 
tions pour vaincre la pudique résistance de l'honneur, et 
pour la décider à faire à sa beauté le sacrifice de son 

enfant ^. 

> Horat.^sat. ii^lib. i. 

* Aulug^Ue^ les Nuits attiques. Paris» 1680^ iii-4<^. 

* Macrobe^ les Saturnales. Leyde^ 1670. 
^ Plaute, Trucidentw. 
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Nulle part, même à Athènes* la science des pUltres 
d*amour ne fut poussée plus loin qu^à Rome, sous les 
Césars : Canidie et Gratidie ont été citées par Horace 
comme ayant acquis la plus triste célébrité dans cette 
infâme spéculation; ces sagœ^ dont je \iens de citer les 
plus illustres, allaient, à la clarté douteuse de Tastre des 
nuits, cueillir les plantes magiques aux Esquilles, elles y 
ramassaient aussi les os et les cheveux des morts aux- 
quels elles associaient des décoctions d'herbes, telles que 
le thym , la sarriette, Thysope, le pouliot, et des substances 
minérales restées inconnues; elles faisaient de ce mé- 
lange des breuvages funestes qui portaient le nom à'ama- 
toria. Canidie, dit Horace, possédait seule le secret d*une 
mixture qui portait le nom de potion du désir, pocultm 
desiderii : elle avait encore des eaux incendiaires qui 
s appelaient aquœ amatrices. 

Pour avoir une idée précise de la manière dont s'exer- 
çait cette criminelle industrie, il faut lire les pages sai- 
sissantes que M, Félix Deriège a écrites , il y a quelques 
années, sur les Mystères de Rome. 

Voici comment elle est racontée par cet érudit dans 
Teiposition qu'il fait des angoisses et des regrets déchi- 
rants de la jeune Daphné, séduite et abandonnée par un 
patricien : 

« Ainsi raisonnait Daphné, lorsqu'elle aperçut 

une lumière au-dessus d elle, au milieu d'une sépulture 
abandonnée. 

a Aux rayons vacillants que projetait cette lumière, 
deux têtes de femmes pâles, hideuses, se dessinaient dans 
Tombre ; leurs cheveux blonds flottaient en désordre ; 
leur corps se perdait dans les plis de leurs vêtements 
noirs; eUes s'avançaient comme deux spectres, en mur- 

^ Les Mystères de Rome^ seconde partie, m, Ganidia. 
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murant des paroles magiques; enfin elles s arrêtèrent, 
déposèrent leurs lampes devant elles, et, s'étant age^ 
nouillëes, elles commencèrent à creuser la terre de leurs 
ongles crochus : c'étaient deux magiciennes yenues là 
pour faire leurs enchantements, et composer leurâ 
philtres. » 

Voici maintenant la description qu'il donne du dothi* 
eile infernal, et le portrait qu'il fait de Ganidie : 

a Ën passant près de la tour carrée la plus occidentale 
du Cirque, Prosper sentit une main serrer la sienne avec 
une force contre laquelle il ne chercha pas à lutter ; une 
femme à demi vêtue d une tunique en lambeaux l'en- 
traîna sous une des voûtes profondes qui aboutissaient 
aux prisons ; autant qu'il pouvait en juger, eu égard à 
Fobscurité de là voûte, cette femme était encore jeune 
et avait dû être d'une remarquable beauté; mais ses 
regards étaient effarés, ses traits hâves, les pommettes 
de ses joues, saillantes ; de profondes rides sillonnaient son 
front, la faim ou la débauche avaient déchaussé ses 
dents. 

«Là, un spectacle étrange s'offrit aux yeux de Prosper. 
Sur l'imposte en saillie où la courbure de la voûte venait 
s'appuyer, brillait une lampe enfermée dans une tête 
de mort. Aux lueurs funèbres que répandait cet appareil 
singulier d'éclairage, on apercevait sur une table un 
carton circulaire contenant les douze signes du zodiaque 
inscrits dans douze compartiments ; sept autres petits 
cartons, de même forme que le premier, se mouvaient 
au-dessus de lui autour du même axe ; ils portaient les 
noms des sept planètes, et leurs combinaisons pouvaient 
représenter les divers aspects duciel.Un volumecrasseux, 
déroulé près des cartons, portait ces mots en titre : Ephi- 
mérides ou Calculs astronomiques de Pétosiris^ égyptien. 
Tels étaient, à cstte époque, les instruments néeessfdres 
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à Téxercice de Fastrologie, instruments que les derinè 
arabes nous ont du reste conservés. 

La iûga Canidie, qui rendait ses oracles dans cet antré, 
pratiquait encore d*autres méthodes de connaître TaTenir , 
car sa table était encombrée d*osselets et de planchettes 
en sapin» de figures de cire, de fioles nombreuses oft 
macéraient diverses substances ^ et surtout des plantés 
téninemes^ telles que la morelle nommée» en style à'etnh 
poisonneur, halicocabon. On voyait briller au fond de la 
caverne les yeux ronds et fulgurants d'un hibou. » 

C'est dans ces lieux maudits que s*accomplissaient des 
mystères aussi funestes à la santé qu'à la morale pu- 
blique. 

Selon la tradition» la mandragore» la pomme épi* 
neuse» le chanvre sauvage^ probablement le hatscbichs 
(le népentbès d'Homère)» les aristoloches» les résines 
ftcres» les graines des plantes labiées» les insectes» les 
poissons» étaient tour à tour appelés à entrer dans la 
composition du mélange qu*on désignait sous le nom si- 
gnificatif de satyrion; des grillons» des araignées» des 
eantharides macérées dans du vin, les œufs de muge» de 
Sèche 4 de tortue» de Fambre gris étaient encore em- 
{doyés pour ranimer les folles ardeurs des sens; les 
agarics» les morilles et les champignons surtout étaient 
en grande faveur \ 

Qui prœsiare vtrum Cypriœ cértàmine nescit, 

Mandticet bndbos, et bene foriis eriL 
Languei anus : pariter Mbos ne mandêre ceseel, 

Et tua ridebU prœlia blanda Venus 

Le plus célèbre» et en même temps le plus redoutable 
des philtres aphrodisiaques composés par les sagcBj était 

1 Dufour, Hist. de la Prostitution à Rome, p. 181. 
t Martial. 
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Ykippomane^ sur les éléments duquel les écrivains de Tan- 
tiquité sont partagés. Je ne donnerai pas Topinion de 
Virgile, par respect pour la chaste délicatesse de mes lec- 
teurs. Quant à Juvénal, Lucain, Pline et Ovide , ils pen- 
sent que ce breuvage se faisait avec une proéminence de 
chair qui surmonte quelquefois le front du jeune poulain 
au moment de sa naissance et que la jument arrache 
avec ses dents et dévore. Les paysans se hâtaient de la 
retrancher pour aller la vendre amsagce^ qui lui faisaient 
subir une horrible préparation dont parle Juvénal en ci- 
tant la saga Cœsonia : 

Oui totam tremuli fmUem Cœsonia pulli 
Jnfudit 

Quoi qu'il en soit, le féroce Caligula en devint fou, et 
mourut pour avoir goûté de ce mélange *. 

L'austère pudeur me fait une loi de jeter un voile sur 
la composition des autres philtres qui, non-seulement, al- 
lumaient la salacité des débauchés, mais qui , en même 
temps, engendraient des maladies formidables dont fu- 
rent victimes Tami de Cicéron, L. Licin. LucuUus, le roi 
des voluptueux de Rome, le poëte Lucrèce, et une foule 
d'autres qui passèrent de la démence à la mort. 

La sensualité romaine trouvait encore de nouveaux ai- 
guillons dans la famille multipliée des essences, des hui- 
les, des baumes, des pommades, des poudres, des pâtes 
dont les trois règnes de la nature étaient tributaires. Les 
sagœ avaient emprunté à la luxure asiatique l'art de com- 
biner ces produits; elles vendaient ces mixtures balsami- 
ques dans leurs bouges immondes, ainsi que le prati- 
quaient, dans leur arrière-boutique, les séplasiaires et les 
pharmacopoles auxquels elles faisaient une active concur- 



^ Dafour, p. 181. 
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rence. Parmi ces parfums les plus renommés et les plus 
virtuels, on cite la nicéroliane^ dont Martial vante Todeur 
fragrante; le nard appelé foUalum^ inventé par la saga 
Foïia^ complice de Canidie; le nard à'achœmenium', le 
baume de Mendès^ d origine égyptienne ; le malobathrum^ 
de Sidon; les myrobalana-y Vopobahamim de Judée; 
Vamome^ d'Assyrie; la myrrhe y de l'Oronle; le dropax 
unguentumy Vodonlotrimmay le diapasma^ le melinum 
ungtienlum y le megaUum et le telinum. 

Le satirique Lucilius parle de ces unguentaires en ter- 
mes foudroyants; Horace ne les désigne qu'avec un amer 
et profond dédain, <k Tusci iurba impia viciy » et Gicéron, 
dans son traité de OfficiiSy les accable sous le poids de 
son écrasante parole ^ 

^ IhiTonr, Hist. de la Prostitution^ 1. 1. 
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Période grecque (an Mt de J.-G. , jnsqo'en 641» époqp» de la destnii> 
tien de U bibKothèqiie d'Aleiaiidrie). — Aètius. — Pud d*E8iiie. 

— Alexandre de TnUet . ^ Oiibaae. — Les pimeitianù ^ Les apo* 
thicaire< confoodiu a^ec les asuriers, les bateleim et In Hiarcliaiidi 
de pierres fausses. — L'empereur Théodose les eidat des fonctions 
ehriles. — Ils vendent dans les cabarets et sur des édioppes. — Bref 
do pape P^age II , an Ti« siède. — Décrets de ptaneiin condlei» 

— Les moines copient les pharmacopées grecqoes. 

Période araUque (de l'an 640 jusqu'à la fin du xiT« siècle). — Rhazès. 

— Aii-Abbas. — AYicennes. — Albucasis. — Le calife Almanior. 

— Écol«; de Bagdad. — Sommeil de Tart pharmaceutique en Occi- 
dent. — Sa splendeur en Orient. — Jean Sérapion. — Ouferiure de 
pharmacies publiques. — Les princes arabes apothicaires. — Géber. 

— Le Krabadin. — Écoles de Salerne et de Naples. — Règlements 
sévères. — L'empereur Frédéric II. — Les stationarii. — Les con- 
fecfionarii. — L-évangéliste des apothicaires. — Le Liber servatoris. 

— L'antidotaire Nicolas. — L'art pharmaceutique s'éveille en Occi* 
dent. — Époque des Croisades. — Introduction des médicaments par 
les croisés. — Les apothicaires d'Afrique arrivent en Espagne. — 
Écoles pharmaceutiques de Tolède et de Cordoue. — Les apothicaires 
se répandent en Allemagne, en Prusse, en Pologne, en Suède et 
dans le Danemark. — Saladin d'Ascoli. — Saint Ardouin de Pesaro. 

— Les apothicaires soumis à la surveillance des Facultés de médecine. 

L*aD 200 de notre ère Galien meurt, et sur sa cendre 
8*élève une école célèbre qui fleurit jusqu'à Tan 640, 
époque de la destruction de la riche bibliothèque d'A- 
lexandrie; c'est l'école grecque, illustrée au siècle, 
sous Constantin et Théodôse, par Aëtius (d'Amide) , qui 
inscrivit dans son livre, ayant pour titre Tetrabiblos^ tout 
ce qu'il avait puisé dans les pharmacopées d'Egypte * ; il 

^ Contracta ex veteribus Medicina^ Janus Coroanis. B&le^ 1542. 
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faut citer encore, au nombre des illustrations de cettè 
grande époque, Paul d'Égine, qui vivait sous Constantin 
Pogonat, et qui écrivit un Abrégé des œuvres de Galien; 
Alexandre de Tralles; Etienne d^Alhènes, qui publia 
plusieurs Essais de préparations chimiques que Ton con- 
sultait encore à la fin du VIII* siècle * . 

Tous ces auteurs ont traité de la pharmaceutique; 
mais c'est surtout dans les écrits d'Oribase , compatriote 
de Galien, qu'on voit figurer, pour la première fois, une 
classe de citoyens à laquelle était confié le soin de pré- 
parer les médicaments ordonnés par les médecins'. 

Nous allons voir ce qu'étaient les apothicaires pendant 
les quatre siècles qu'a duré cette période. 

Vers l'an 400 de notre ère, on commençait déjà à voir 
poindre les rayons d'un nouvel avenir. Oribase, médecin 
de Julien l'Apostat, au IV® siècle, après avoir parlé de 
gens qui fabriquaient des drogues sous les ordres des 
médecins, dit qu'ils étaient très-répandus, sinon dans 
tout l'empire romain, au moins dans l'empire d'Orient ; 
« Ferraro mentionm faoiam. . . . leviorum purgationum, 
« aliorumque evacuantium, amiliorum et médicament 
« torum quorumdam compositorum , prmertim vero 
« eorum artifidbuê imperare ut ea con/iciant. Vobisque 
« parent quum maxime eorum copia ubique oomperia^ 
« tur; neque enim solum urbes, sed etiam agri mnt 
« eorum pkni^. Oribase ne donne pas de noms parti- 
euliérs à ces préparateurs, mais il les caractérise par 

* DeReMedic|i,ia-r>. Bâle, 1551; — grec,m--F, Venise, IWiiUU*, 
m-4». 

* Artis Ifedictt Principes, 8 vol. in-f». Bàle, 1857. — Les CoUectionS. 
^ i)fji. ledefc, Hist. de U Médec. , 1. 1, p. StS. ^ Renouard , Hist. de 

la Médec.^ 1. 1, p. 404. — > Jean -Jacques Manardi, Medici Ferrariensis. 
— - Yirey, Discours sur rart de la Pharm. — Guria medic. Hanoy. ,1611^ 
in-f>. 

* Orib,« w Piœi«ie £^beriil » id 
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\c& fonctions de leur état , de mani^ à ne laisser ancan 
doate qae ce qaîls farent aatrefois, lenrs saccessenrs ne 
le soient aujoard'hni ^ 

Si quelque chose pouvait faire douter que les apothi- 
caires fussent plus anciens qu*Oribase, c'est la considéra- 
tion qu'à répoque où cet auteur grec écrirait, ils n'avaient 
pas encore de dénomination propre; ils n'en ayaient pas 
même encore cent ans plus tard, car le philosophe Olym- 
piodore, commentateur de Platon et contemporain de 
Théodose le Jeune, en 450, se sert pour les désigner du 
mot pimeniarii : le médecin ordonne, dit-il, et le pimen- 
tarius prépare et sert. C'étaient, du reste, selon Morean de 
la Sarthe, des hommes sans dignité : ils étaient compris 
parmi les usuriers, les bateleurs et les marchands de ver- 
roteries etde pierres fausses. Ils furent exclus des fonctions 
civiles par l'empereur Théodose , comme on le voit dans 
le passage suivant : 

a Apothecarii jungmtur trapezitis; gmmarutn, ar- 
ec gentique, vestiumve venditoribus, quos Theodasius et 
« Valentinus a provincialibus offidis removerant, et 
<( omnis honos atque militia a cmtagione hujumodi 
^ segregetur. Ex quibus verbis patet inter vilioris con- 
a ditionis homines fuisse apothecarios. Videntur ergo 
a intelligi institores qui tes viliores in pergulis et ta- 
« bemis venum exponunt ^. » 

Cette citation prouve que les apothicaires étaient con- 
fondus avec les baladins, les revendeurs; qu'ils vendaient 
dans les cabarets, et qu'ils étalaient sur des échoppes 
dressées sur le devant de leurs portes. Le rùoipimentaiiw 
ou pigmentariuB correspond au mot grec itoonwéùm^ dont 
Galien {de Antidot.) se sert pour désigner un marchand 

< Dt^ardin et Peyrilhe, Hist. de la Chir. 

» Hein, in lib. «i, § S. God. de Gohortal. prîncip. Gomicnl. 
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qui vendait les drogues pour la ihériaque qui se prépa- 
rait chez l'empereur Antonin. Dans les derniers temps 
de la Grèce, on disait TrcfovTopeoç. Ce mot est tiré de 
pigmenitm^ qui signifie les substances dont les pein- 
tres et les teinturiers se servent , mais on a fini par 
l'appliquer à toutes sortes de drogues médicamenteuses ; 
c'est ainsi que Cœlius Aurelianus appelle de ce nom 
Taloës : ce Credibiïe est ad ejus pigmenti (id est aloës) in 
stomacho effectum^ etc. y lib. ii, cap. ix. » Du reste, le 
règne des pimmtanx dura jusqu'après la fondation des 
premières Facultés, et du IV* au X* siècle les médica- 
ments furent colportés par des courtiers, des Juifs, des 
aventuriers et des gens de la plus infime condition. 

Cependant, bien que la pharmacie eût été interdite 
au VP siècle par un bref de Pélage II, et que, par les 
décrets de plusieurs conciles \ il eût été également dé- 
fendu à tous clercs et gens d'église de tenir boutique, 
<t ut clerici apothecarii non ordinentury et non liceat cîe- 
ricos noslros eligere apothecarios^ » les moines, pour char- 
mer les longs ennuis du cloître, s'étaient mis à copier les 
poèmes Theriaca et Alexipharmaca du médecin. grec 
Nicandre, les œuvres de Scribonius Largus, médecin du 
siècle d'Auguste, et de Philon d'Alexandrie, qui florissait 
quarante ans avant J.-C. Ils extrayaient ce que renfer- 
maient de plus pur les difi'uses compositions de ces au- 
teurs, et passaient au crible les drogues inconnues et 
suspectes associées entre elles de la manière la plus 
monstrueuse et la plus barbare. 

A la période grecque succéda la période arabique, sur 
laquelle Rhazès, ce Galien des Arabes >et médecin du 
caUfe Moklader Billah, Ali-Abbas, AvicenHes, du sang 
royal de Cordoue, et Albucasis jetèrent, comme une 

^ GoDcU. Gariliasr. sub Julio P.P. , e. ix« Dacaoge, p. 573. 
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raycDDaste pléiade, un éclat plus Tif encore que celoi 
qui a\aii élé répandu sur la période précédente par les 
compilateurs Oribase, Aétius, Alexandre de Traites et 
Paul d'Égine. 

OuTcrle lors de la destruction de la bibliothèque d'A-* 
Jexandrie, en Tan 640, Fécole arabique se ferme yers 
la fin du XIV* siècle. 

En comparant atientiTement le Traité de Pharmacie du 
savant Virey avec la Pharmacopée raisonnée de Henri et 
(luibourt, on trouve, entre ces auteurs, une notable dis- 
sidence, au point de vue chronologique, sur les honunei 
qui ont brillé dans la longue période où je vais entrer. 
De plus, on est frappé, en parcourant ces deux our- 
vrages, d'oipissions graves qui auraient dû ne pas échap- 
per h la plume d'hommes placés au rang le plus élevé 
d'une science dont ils écrivaient Thistoire. 

Ce n'est qu'après un patient contrôle que je crois être 
parvenu à rétablir Tordre des dates, un peu interverti 
dans le premier de ces livres, et à combler les regret- 
tables lacunes qu'on rencontre dans le second. 

Pour atteindre mon but, je vais suivre pas à pas le^ 
progrès de la pharmaceutique dans le cours des huit siè- 
cles qui constituent l'âge arabique. 

Taudis que dans l'Occident la pharmacie était ensewlfe 
dans d'épaisses ténèbres, et qu'elle était abandonnée aux 
geqs du plus bas étage, en Orient, au contraire, elle brilr 
lait du plus vif éclat, et elle était cultivée par les hominei 
les plus éminents. 

Les princes de ces vastes contrées se reposaient de 
leur9 couquétcs daus les loisirs pleins de charme qu'ils 
Irpuvaiept dans l'étude des médicaments. Il est pourtant 
yrai de dire que, juffqu'au milieu du YlIP siècle, la nation 
arabe montra peu de sympathie pour les études scienti- 
fiques : mais, lorsque le calife Almanzor, après avoir af- 
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fermi son empire, eut fondé la \ille de Bagdad, les arls de 
la paix s^introduisirent chez les Sarrazins'. L'académie 
de cette ville acquit par la suite une célébrité qui Téleva 
au-dessus de presque toutes les autres académies des 
Etats mahométans, car on y compta jusqu'à six mille 
savants ^, Ce fut là aussi que les califes ouvrirent les pre- 
mières pharmacies publiques où la jeunesse studieuse 
^'exerçait à de savantes manipulations sous les yeux de 
maîtres illustres. Parmi les produits de la nature » les 
plantes fixèrent surtout l'attention de ces laborieux dis- 
ciples ; dès lors la botanique prit un nouvel essor ^ 

La pharmacie est donc lune des branches de Fart de 
Çuérir qui doit le plus aux travaux des Arabes. La chimie 
avait été cultivée par les savants de Técole d'Alexandrie, 
dans des vues théosophiques : ils eurent pour elle un culte 
fervent, et s'y adonnèrent de bonne heure. 

Leur premier chimiste vivait au VIIP siècle : c'est 1^ 
Sabéeïi Moussah-Dschasar-Al-Soli, de Harran, en Mésor 
potamie, et plus généralement connu sous le nom de Gé*- 
ber; dans son ouvrage sur l'alchimie*, il est déj^ fait 
mention de quelques préparations mercurielles , telles 
que le sublimé corrosif et le précipité rouge , de l'acide 
citrique, de l'acide nitro-muriatique, du nitrate d'argef^t 
çl de plusieurs autres préparations chimique^ ^. 

Quelques philosophes et médecins arabes s'occupèrent 
aussi de la chimie, mais particulièrement sous le rappqpt 
pliarmaeeutique : on peut même dire qu'ils ont coinipuni- 

* Elmacin. Hist. Sarracenorum ad Erpen. , in-40. Liig. Batav., 1625, 
Ub. II, cap. IV, p. 123. 

* Afrip., de Phil. et Med. arab., apud Fabric, BiW. grsec, vol. xm, 
p. 274. 

3 Albufarag. , Hist. dynast., p. 32. — Abulfed. , vol. in , p. 374. 

* Alchemia Gebri, in-4o. Berne, 1545. 

^ Graelin's geschichte, c'est-à-dire Hiat. de là Chimie, P. i.., p, 15-20. 
— Pandectes pharmaceutiques. 
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qué une grande impulsion à la pharmacie , et qu'ils lui oui 
donné une face presque entièrement nouvelle. Ce sont 
eux qui ont inventé le mot alcool, alkoal; julep, djoulab^ 
mot qui, en persan, veut dire eau de rose ; sirop, schirab; 
loock, kaac; camphre, ha four; bezoard , bedeguar^ bédu- 
ward , badezohr^ et une foule d'autres encore usités de 
nos jours. Toutes les richesses pharmaceutiques de l'O- 
rient ont été importées en Europe au XIP. siècle par 
Alchindi et Averrhoës , et telle est la force de l'opinion , 
que, depuis le temps des croisades, on n'a point cessé de 
faire usage de ces médicaments , de préférence à ceux de 
nos contrées qui, à plus d'un titre, pourraient les égaler. 

Les croisades, en eflfet, en donnant de l'extension au 
commerce, firent affluer les médicaments de l'Orient 
vers l'Occident. Avant cette époque, les villes de la mer 
Baltique étaient presque les seules qui communiquassent 
avec l'Allemagne par Visby, Moscou et Kiew*; mais, 
•plus tard, les Etats de Venise et de Gênes firent pencher 
*la balance de leur côté , parce que leurs flottes condui- 
saient les vivres aux armées chrétiennes de l'Orient où 
elles prenaient, à leur retour, des éj^iceries et des drogues 
de toute espèce que les marchands de ces deux nations 
débitaient en Italie et en Allemagne^. On attacha dès 
lors un plus grand prix aux médicaments tirés du Levant, 
et Tusage de ceux de nos contrées tomba chaque jour 
en désuétude. 

Vers la moitié du siècle, Sabour-Ehnsahel, chef de 
l'école de Dschoudi-Sabour, publia sous le titre de JTra- 
badin la première pharmacopée qui ait paru, et qui a été 
longtemps consultée par ceux qui en ont publié depuis ^. 

1 Hist. du commerce de rAllemagne, P. i., p. 248« 

* Hist. de la Grande-Bretagne, vol. iv» p. 597. 

• K. Sprengel, t. ii, p. 379. 
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Au XV siècle, les Arabes fondèrent lecole de Saleme, 
devenue depuis si célèbre : la police de celte école et de 
celle de NapJes sa rivale, établie par Roger P% roi de Sicile, 
et par l'empereur Frédéric II , respire une grande sévé- 
rité , tempérée toutefois par une sagesse paternelle. Une 
loi déterminait le nombre d'années que les élèves devaient 
passer dans cette école , et elle obligeait le candidat à 
prêter le serment de se conformer aux règles observées 
jusqu'alors, « servare formam curiœ hactenus observa- 
lam, » d'informer les autorités royales lorsqu'un apolhi- 
eaire falsifiait les médicaments, et de traiter gratuite- 
ment les pauvres*. 

Dans les Deux-Siciles , les apothicaires . étaient divisés 
en deux classes : 1** les stationarii qui vendaient des mé- 
dicaments simples et des préparations non magistrales 
d'après un tarif arrêté par les autorités compétentes; 
2"* les confectionarii dont les fonctions consistaient à exé- 
cuter scrupuleusement les ordonnances des médecins. 
Tous les établissements pharmaceutiques étaient soumis 
a la surveillance du CoUegium Mediconm. Tout médecin 
était obligé par l'empereur, et sous la foi du serment, de 
dénoncer l'apothicaire qui avait violé les règlements en. 
vendant des drogues avariées. Il était enjoint aux apothi- 
caires de se pourvoir d'un certificat de la Faculté de 
médecine constatant leur capacité , et de s'engager à ne 
préparer les médicaments que d'après l'antidotaire de 
l'école , approuvé par l'État : en outre , le bénéfice qu'ils 
devaient faire sur leur vente était fixé. Si les remèdes 
étaient de nature à ne pas se conserver plus d'une année 
dans leurs boutiques, ils ne pouvaient ajouter, pour cha- 
que once, que trois tarmi au prix coûtant; mais s'ils se 

* Lindenbrog, p. 808; Constitutiones Neapolitanœ et Siculœ, lib. m, 
lit. xxxiv; Cod, leQum antiquarum, Francofurti, 1613, in-fol.— Hœfcr, 
Hist. de la Gbiraie, 1. 1, p. 340-341. ... 
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gardaient au-delà de ce terme, il leur était permis de 
faire monter leur bénéfice jusqu'à six tarent. Ils ne pou- 
vaient s'établir que dans certaines villes et dans les grandes 
cités ; deux personnages de marque étaient chargés d'exer- 
cer sur eux une active surveillance; ils devaient préparé^ 
les électUaires , les sirops et lès antidotes en présence de 
ces jurés qui, à Salerne, étaient choisis de préférencé 
parmi les maîtres. Dans le cas de contravention à la loi , 
on confisquait leurs biens, et s'il était reconnu que les 
jurés eussent pris part à la fraude , ils étaient punis de 
mort *. 

Une seconde pharmacopée vit le jour au XIP siècle, ce 
fut celle d'Aboul-Hassan-HébatoUah-Ebno'talmid , évê- 
que, et médecin du calife de Bagdad; elle jouissait d'une 
grande faveur et servait de règle aux apothicaires arabes *. 
Ceux-ci étaient sous la surveillance immédiate du goU-* 
vernement qui portait une attention particulière à ce 
que les médicaments ne fussent pas altérés ou vendus à 
trop haut prix , et le général Afschin visitait lui-même 
les officines de son armée pour s'assurer qu'elles conte- 
naient toutes les substances désignées dans ses dispen- 
saires 

Avant l'apparition de cette pharmacopée, l'art de pré- 
parer les médicaments s'apprenait dans les œuvres de 
Jean Sérapion , qui écrivait au VIII* siècle * ; dans Avi- 
cennes, qui florissait au X% et dans Mesué de Damaâ, 
compilateur de Sérapion, qui vivait un siècle avant Avi- 
cennes, et qu'on a nommé l'évangéliste des apothicaires: 
ôn consultait aussi le Liber servaloris qui , si l'oti en croit 
M. Guibourt, donnait des conseils pour la conservation 

1 Kurt Sprengel^ Hist. de la Médec, t. ii, p. 361. 
* Abulfed., vol. m, p. 598. — Albufarag., p. 394. 
» Albufarag. , p. 256. 

^ Medicinse thorapeutlcse. — Chaudon, Dict. bistor. 
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des plantes ist là prépapation de quelcjues teiiiedes chi- 
miques alors en usage. 

Vers la fin du XIP siècle, il parut une troisième phar- 
macopée : Tauteur était Nicolas Myrepsus d'Alexandrie, 
le dfernier des écrivains arabes, et qu'il importe de ne pàé 
confondre avec Nicolas de Salerne. Ce Codex porte, dans 
l'histoire^ le nom d'Antidotaire Nicolas; il fut la charte 
deâ apothicaires jusqu'au commencement du XVII* siè- 
cle. Ce dispensaire, qui n'avait pas reçu la sanction dé 
râUtorité, fut, dans les premières années du XVP siècle, 
tevu et corrigé par la Faculté de médecine de Paris, et 
tôuâ les apothicaires devaient se conformer rigoureuse- 
ment à ses prescriptions ^ 

Dans le XÛP siècle, le caUfe Monstanser rétablit à 
Bàgdad l'académie et le collège médical, car, dans le 
isoùrs des cinq siècles qui s'étaient écoulés depuis l'illus- 
tre institution fondée par Almanzor, le grand hoihbrc 
des écoles judaïques avait presque entièrement fait dis- 
paraître celles des Arabes^. Monstanser salaria généreu- 
sement les professeurs, rassembla une grande bibliothè- 
que et établit de nouvelles pharmacies : lui-même assis- 
tait aux leçons publiques. 

Ce qu'il y a de surprenant, c'est que, pendant le déve- 
loppement intellectuel de l'Asie, il ne s'échappa aucune 
étincelle de ce foyer de lumière pour venir éclairer l'Eu- 
rope. Cependant, bientôt subjuguée par le principe reli- 
gieux, l'Europe crut trouver dans les œuvres de Ùieti des 
vertus surnaturelles et miraculeuses. Aveuglés pàt lë 
bandeau de la superstition, c'était la nuit que les adeptes 
se livraient à leurs mystérieuses invëâtigàtioiiâ ; les rocs 
les plus sauvages, les vallées les plus ténébreuses, les fo- 

* Dict. âés Se. médie.^ t. iLi. 

* Benj. Tudel, in-S». Lugd. Batav., 1633, p. 65. 
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lieu du XV® siècle *. Ce li^re traite des poisons, et on f 
trouve la description du mercure précipité per se. Do 
rèsie, il fourmille d'opinions superstitieuses sur les eflbts 
des pierres gemmes contre les substances vénéneuses 

C'est dans le courant du XV® siècle qu'on adopta, dans 
presque toutes les contrées de l'Europe, la coutume des 
Arabes, et que l'on soumit les apothicaires à la surveil- 
lance des facultés et des médecins salariés par l'Etat. 

En Allemagne, les apothicaires n'étaient que des dro- 
guistes, ils ne préparaient pas les médicaments, mais ils 
les tiraient d'Italie pour les colporter dans la plupart àeê 
villes; ils exerçaient en même temps le métier de confi- 
seur, et les magistrats spécifiaient toujours dans leurs 
clauses que l'apothicaire serait tenu d'envoyer^ chaque 
année, une certaine quantité de confitures à la chambre 
communale ^. 

Dans les instructions qui furent données, en 1493, à 
Simon Puster, premier apothicaire de Halle, lors de l'ou- 
verture de la première pharmacie en cette ville, il est dit : 
a Pour cela il doit et veut bien donner à nous et à nos 
a descendans deux collations pendant le carême, e^à 
« notre maison de ville huit livres de sucre bien confit^ 
« comme il convient décemment qu'il soit pour ces col- 
« lations 4. 

A peine du temps de Gustave Wasa comptait-on quel- 
clues apothicaires dans tout le royaume de Suède ^. Ce ne 
fut que trente-cinq ans après la mort de ce prince qu'oà 

1 Mazzuchelli^ t. i, part, ii, p. 987. 

^ Saoctas de Ardoynis, de Venenis, in-f». Veflet, 149S, t. il. — 
K. Sprengel^ t. ii, p. 483, 484, 485. 
^ Ast., Mémoires, p. 33. 

♦ Descript. du Cercle de Saal., t. ii, p. 561. — Les Pandectes. 
» Brahe, Œconoliiia, aller hushaells. Bqk fdër ungt Ades-folk, 
p. 45. 
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nomma les premiers professeurs à Upsal A la même 
époque, il n'y avait que trois apothicaires à Copenhague, 
et quatre seulement dans le reste du royaume de Dane- 
mark. 

1 fiergruis, on Stockholm foêr 200 der sou^ och Stockholm nu foër tiden, 
p. 249. 
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(XTII* siècle.) Apparition des Apothicaires en France. — Ils étalent, le 
samedi , au marché , en compagnie des marchands d*écuelles , d'é- 
chelles et de poÎTre. — Le Livre des Métiers, d'Etienne Bdleau. 
— Le serment des Apothicaires chresfiens et craignons Dieu. — Cor- 
poration des Épiciers- Apothicaires, Grossiers^ Drapiers^ Pelletiers^ 
Ghaussetiers et Chandeliers. — Mandement de Philippe-le-Bel. 
(XIV« siècle.) Ordonnances de Philippe de Valois et de Jean-le-Bon. 
Édit de Charles VI. — Lettres-patentes de Charles VIL — Blason 
des Apothicaires. — (XV« siède.^ Les Apothicaires forment une 
garde nationale à Louis XL — Ordonnance de Charles VIII. — 
Résume. 

Le partage de la médecine et de la chirurgie avait 
coinmencé dans le conrant du 1" siècle de Tère chré- 
tienne, sous le règne de lempereur Caligula et au temps 
où llorissait Cclse ; mais cette division ne fut consacrée 
par les Franco-Gaulois que plus de mille ans après cet 
illustre chirurgien, c'est-à-dire de 1178 à 1189, sous les 
règnes de Louis VII et de Philippe-Auguste. 

Quant à la pharmacie, les historiens ne sont pas d'ac- 
cord sur l'époque précise où elle fut séparée de la mé- 
decine et de la chirui^e. Nous allons chercher à dissi- 
per les obscurités qui existent sur ce point. 

Dans l'antiquité la plus reculée, la médecine, la chi- 
rurgie et la pharmacie ne formaient qu'un seul et même 
art : le même individu prescrivait, préparait et appliquait 
le remède. Plus tard, le nombre des substances médica- 
menteuses s'accrut avec les connaissances médicales 
elles-mêmes ; les opérations et les modifications que l'on 
fit subir aux médicaments se multiplièrent, et le même 
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' homme ne put embrasser, comme autrefois, Tensemble 
des connaissances nécessaires à Fexercice de Tart médi- 
cal. La pharmacie fut distraite de la médecine et de la 
chirurgie, pour former une branche distincte de Fart de 
guérir. Cette séparation, effectuée selon Celse environ 330 
ans avant J.-C, au temps d'Hérophile et d'Erasistrate , 
c'est-à-dire à l'époque où florissait l'école d'Alexandrie, 
se maintint pendant quelques siècles jusqu'à ce que les 
sciences se perdissent dans Tétat de barbarie qui carac- 
térise la dernière période de Fempire romain et le moyen 
âge. C'est là ce qu'on peut appeler le premier divorce 
de la pharmacie. 

La civilisation arabe ayant pénétré en Europe et y 
ayant fait renaître les sciences, les études médicales re- 
çurent une vigoureuse impulsion, et là division de l'art 
de guérir s'opéra de nouveau. C'est ce qui constitue le 
second divorce. Si l'exercice simultané des trois bran- 
ches de l'art médical caractérise l'enfance de l'art, sa 
disjonction, au contraire, est le signe constant du pro- 
grès des sciences et de la civilisation. Toutefois l'époque 
précise de celte deuxième désunion est encore contes- 
tée. M. Pipers, savant pharmacien belge, veut qu'elle 
n'ait eu lieu que quelque temps après la création de l'é- 
ciole de Salerne et sous l'empire des chartes de l'empe- 
reur Frédéric II qui défendaient la vente des médica- 
ments par les médecins. 

Gonring afflrme dans la Bibliothèque britannique 
.que , dès le I" siècle, il arriva d'Afrique en Espagne et 
en Italie des apothicaires proprement dits. 

Dujardin et Peyrilhe font dater cette séparation du 
IV* siècle ^ 

D'un autre côté, on lit dans Percy que les lois romaines 



^ Hist. de la Chirurg.^ t. iiy p. 35. 
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et celles des Visigoths, observées par nos ancêtres jusqu au 
VIII* siècle, ne font mention, ainsi que les manuscrits 
d'Eginhardf sous Cbarlemagne, que du mot medicus qui 
signifiait tout à la fois ce qu*on a désigné depuis par les 
dénominations demédecins, chirurgiens et apothicaires» 
IjB. division n*avalt donc pas encore été opérée sous 
Charlemagne au VHP siècle. 
Les vers suivaqts confirment cette assertion : 

Àccurrunt piedici mox fiippocratica teçfa^ 
Hic venas findit, herhas hic miscçt in olla, 
nie eoquit pultes, alter sed pocula perfert 

11 faut donc conclure du passage du savant Percy et 
des vers d'Alcuin, que la séparation se serait faite lors 
de la fondation des universités; c'est aussi Topinion d'up 
historiographe moderne ^ et d*un célèbre érudit qui s*ex«> 
prime en ces termes : a Gela f ust cause qu'en ce nouveau 
« mesnage, les médecins, pour la nécessité de leur charge, 
a ayans trouvé une place entre les quatre Facultez, on 

estima qu'il falloit la recognoistre en sa pure naïfveté 
a et lui ester la manufacture du razouër, pilon et mofi^ 
a tier, et dès lors furent formes trois estais distincts, du 
« médecin, chirurgien et apothicaire ^. » 

Il n'est pas inutile de faire connaître une opinion bi» 
zarre sur la cause de cette séparation : a Mais depuis que 
(( les princes ont dédigné et délaissé les sciences et s« 
a sont occupez en voluplez corporelles et plaisances mon- 
« daines, ont voulustz avoir médecins, cyrurgiens 
« appothiquaires pour côposer et assembler leurs medi«- 
M cines et foire leurs coposicions pour éviter la pçine et 

* Alcnin^ Carm., îtl el seq. 

* Renouard, Hist. de la Médecine. 
» Est. Pasquier, ch. xxxi, p. 965. 
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a labeurt et ont nommé ces ministres appothiqiiaires, 
il ^romatères, et pharmacopojes, qu'est une des princi- 
ii p^Ies causes qi^e les appothiquaires errent dans leurs 
a côposieions et qu'est cause de plusieurs maulx, omi- 
c< cides et destructiô des bornes par la ignorance ^ ï> 

Quoi qu'il en soit, le divorce était consommé quand les 
apothicaires apparurent en France , où on ne les ren- 
contre qu'au XÏU* siècle. 

Il faut également arrive^ au XIIP siècle pour trouver 
y^n monument qui consacre Tétat civique deç apotbi-? 
caires. 

Ce monument nom est fourni par le Registre des 
Métiers ^t Marchandises, où il est dit : Tuit cirier, tuit 
4(, pévrier, et tuit apotécaire ne doivent rien de coustumt 
a des choses devant dites poqr vendf'e en leur otel, car 
« ils s'accuitent au poids-le-roi. Se il mêlent avant au 
^ samedi es halas ou u marchié ; chacun doit ob de 
« coustume [et en leur ot}ew9 néant, si corne il a esté 

$c dit par Rêvant Ce sont les mestiers fraus de la 

<c ville de Paris qui ne doivent pas de guet au Roy, ainsi 
^ qqe les estuveurs, touz apotécaires, tous vendeurs 
a 4*augeSy d'escuelles et d'eschielles ^. » 

C'est dans ce règlement ancien qu'il est question, pour 
}4 preniière fois , 4'apothicaires en France : antéripuror- 
ment à cette époqne , on ne trouve aucun statut qui les 
concerne spécialement. Comme on le voit, ils étalaient le 
s^modi au marché avec les épiciers , les marchands de 
cire, 4e poivre et d'autres objets de grossière industrie. 

Depuis longtemps, comme je l'ai dit , les médecins 
avaient renoncé aux préparation^ des médicaments, et 



^ Le Myrouël des Appoth., p. 15. 

s Éiienne Boileau, le Livre des MesUers et Marchandises^ I. KVtl 
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ils avaient conGé le soin des manipulations aux élèves 
qui étudiaient sous leur direction. On pense générale- 
ment que c'est ainsi que doit s'expliquer le patronage 
exercé pendant longtemps sur les apothicaires par les 
médecins qui, vers le milieu du XIIP siècle , rédigèrent 
la formule du serment que prêtaient les maistres apothi- 
caires chrestiens et craignans Dieu. Cette formule, con- 
signée dans la pharmacopée de Brice-Bauderon , a été 
reproduite par Moreau (de la Sarthe) et par Cadet de 
Gassicourt. Elle est trop curieuse pour être passée sous 
silence ; la voici dans toute sa teneur : 

« Je jure et promets devant Dieu, auteur et créateur 
<K de toutes choses , unique en essence et distingué 
« en trois personnes éternellement bienheureuses , que 
a j'observerai de point en point tous les articles sui- 
<c vans : 

« Et premièrement , je jure et promets de vivre et 
« mourir en la foi chrétienne. 

a Item. D'aimer et honorer mes parens le mieux 
<c qu'il me sera possible. 

« Item. D'honorer, respecter et faire servir, en tant 
« qu'en moi sera, non-seulement aux docteurs-méde- 
c( cins qui m'auront instruit en la connoissance des prê- 
te ceptes de la pharmacie , mais aussi à mes précepteurs 
« et maîtres pharmaciens sous lesquels j'aurai appris 
a mon mestier. 

a Item. De ne médire d'aucun de mes anciens doc- 
te teurs, maîtres pharmaciens ou autres qu'ils soient. 

c< Item. De rapporter tout ce qui me sera possible 
« pour l'honneur, la gloire, l'ornement et la majesté de 
« la médecine. 

« Item. De n'enseigner aux idiots et ingrats les se- 
<t crets et raretés d'icelle. 

et Item. De ne faire rien témérairement sans avis des 



DES APOTHICAIRES. 8i 

« médecins, ou sous Tespérance de lucre tant seule-* 
« ment. 

« Item. De ne donner aucun médicament, purgation 
« aux malades affligés de quelque maladie, que pre- 
(( mièrement je n'aie pris conseil de quelque docte mé-> 
c< decin. 

« Item. De ne toucher aucunement aux parties hon- 
<( teuses et défendues des femmes, que ce ne soit par 
« grande nécessité , c'est-à-dire lorsqu'il sera question 
« d* appliquer dessus quelque remède. 

a Item. De ne découvrir à personne le secret qu*oa 
« m'aura commis. 

a Item. De ne donner jamais à boire aucune sorte de 
«c poison à personne , et de ne conseiller jamais à aucun 
« d'en donner, non pas même à ses plus grands en*- 
(c nemis. 

« Item. De ne jamais donner à boire aucune potion 
« abortive. 

ce Item. De n'essayer jamais de faire sortir du ventre 
c( de la mère le fruit , en quelque façon que ce soit, que 
c< ce ne soit par avis du médecin. 

« Item. D'exécuter de point en point les ordonnances 
c< des médecins, sans y ajouter ni diminuer, en tant 
« qu'elles seront faites selon l'art. 

« Item. De ne me servir jamais d'aucun succédané 
a ou substitut, sans le conseil de quelque autre plus sage 
a que moi. 

<( Item. De désavouer et fuir comme la peste la façon 
« de pratique scandaleuse et totalement pernicieuse de 
« laquelle se servent aujourd'hui les charlatans, empi- 
«c riques et souffleurs d'alchimie , à la grande honte des 
« magistrats qui les tolèrent. 

c< Item. De donner aide et secours indifféremment à 
« tous ceux qui m'emploieroient , et finalement de ne 

e 
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«r tenir aucune maaraise et vieille drogne dans ma bon- 
«r tiqne. 

<r Le Seigneur me béni^ toujours, tant que j*obsar- 
« Terai ces choses, i» 

Les apothicaires de cette époque étaient placés au 
même rang que les épiciers, les droguistes et les herbo- 
ristes, et faisaient partie aTec eux de la corporation dite 
des Épiciers, corporation qui était la dernière des quatre 
métiers désignés sous le nom de drapiers, d'orfems, 
de pelletiers et chaussetiers, ainsi qu'on peut s'en ton- 
Taincre en lisant la transaction passée, en 1222, entre 
Philippe-Auguste et Vé^êque de Paris , et dans laquelle il 
est formellement stipulé que révêque aurait, dans le par- 
tis de la cathédrale, un membre de ces quatre métiers ^ 

Les jurisconsultes appelaient species ce que les an- 
ciens désignaient sous le nom de fruges] mais plus 
tard, le mot species s'entendit des aromates et autres 
choses fortes ^. En France, le mot species a été affecté 
aux aromates , et de species on a fait épiceries. Ayant la 
découverte des Indes occidentales, et ayant qu'on fît de 
si fréquents voyages aux Indes orientales, comme le 
sucre était rare et cher, on confisait avec des épiceries ^. 
Ce qui donna , au moyen âge, tant d'importance aux 
épiciers, c'est qu'ils vendaient les drogues, les épices, les 
sucreries tirées à grands frais de l'Orient : lorsque l'on 
voulait faire honneur à quelqu'un qu'on recevait chez 
soi, on lui offrait le vin et les épices. 

La corporation des épiciers était si importante à Lon- 
dres , que Guillaume III voulut en être membre et se fit 
donner des lettres d'incorporation *. 

* Les Pandectes. 

* Lex ultima de mimeribai^ § B. 

> Hacrobe, lib. ru, cap. viu. lex ulUma, cod. de ^icaws. 
^ Glossaire de Laurière, 1. 1, p. 419. 
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Un peu plus tard , la corporation des épiciers^polbi'* 
caires parvint à se classer au second rang : elle était disK 
ciplinée par six maîtres ou gardes, et, comme les juges et 
les consuls des villes municipales , ces gardes portaient 
la robe de drap noir, bordée de velours de la même cou-* 
leur, à collet et à manches pendantes ^ • 

En vertu d'un titre accordé en 1312 par Philippe^ 
le*Bel, et confirmé en 1321 par Charles IV, ils étaient 
nommés le commun des officiers marchands d'avoir des 
poids. Cette qualité leur était donnée parce qu'ils avaient 
en dépôt rétalon des poids et mesures de Paris 

Us avaient le droit de visiter les poids de tous les autres 
marchands , mais ils devaient eux-mêmes faire vérifier 
les leurs de six ans en six ans sur les matrices originales 
conservées sous quatre clefs à la Cour des Monnaies , et 
dont on rapportait la fabrication à Charlemagne. 

Le 1*' février de l'année 1312, Philippe^le-Bel fit un 
escprês mandement pour ordonner aux gardes des foires 
de faire publier h cry soïemnel Tordonnance rendue au 
mois de décembre précédent, et de veiller estroilement à 
son exécution. 

a Philippe, par la grâce de Dieu, roy de France, nous 
faisons assavoir à tous que comme grans complaintes 
sont venus à nous et aux gens de nostre conseil par plu* 
sieurs foys, des grans haras, fraudes et tricheries qui ont 
esté de lonc temps et sont encore en la maistrise d'espi- 
cerie et apoliquairerie et d'autres avoirs de poids, a graiit 
dommaige et decevance de nous et de tout nostre com- 
mun peuple. 

« Nous abatons et estons du tout la livre soutive (lé- 

, * Pandectes pharmaceutiques, p, 10. — Ph. Lebas, Uoiv. piltor. 
Diction, encyclop., t. i, p. 273. 

* Félibicn, Hist. de la ville de Paris, liv. xviii, t. ii, p. 927. — Dau- 
bigny, idem. 
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^ère) et ordonnons et commandons que sur paine de 
corps et d'avoir nul ne vende à celle (cette) livre soulive , 
ne à aultre livre, ou pois, par lesquels tous haras et de- 
mances puissent être faits comme ont esté faits par cette 
livre soutive fors que a phisiciens et surgiens (médecins 
et chirurgiens) tant seulement , et en cas et non aultres 
où ils en auroient à faire par leurs medecinees et sirur- 
giees estymées et adjustées par les esôriptures anciennes 
au pois de cette livre soutive, nous ordenons et com- 
tnahdons que en chascune bonne ville où il y aura plu- 
sieurs marchans d'avoir de pois , chacun an le commun 
de celluy mestier, soient esleues quatre personnes, l'une 
qui sera mestre et les trois qui seront gardes doudict 
mestier avec le mestre. Et cil qui ainsy esleuz seront à 
ce faire ne le pourront refuser jusques à la fin de Fan 
passé, et feront serment à la justice du lieu, tel comme 
Testât de chacun et les besoignes dudict mestier le re^ 
querront et se prendront garde ès villes où ils seront 
esleuz et en toutes les aultres villes voysines èsquelles il 
aura marchans, ou vendeurs d'avoir de pois et des ba- 
lences de Touvraige de cire et des aultres choses dessus 
dictes, et les visiteront loutesfoys qui leur sera advis que 
bon soit , et especialement deux foys ou trois foys l'an en 
rhostel de chacun marchant et vendeur, et se il treu" 
vent aucun qui en usent mal à son escient, et n'en soit 
chastiez , quant il en aura esté mounestez, ledict mestre 
ou ly deuz ou ly uns des esleuz le rapporteront à la justice 
du lieUy et la justice l'en punira selon les ordenances ^ . i> 
Ainsi la première ordonnance faite pour la corpora- 
tion des épiciers et des apothicaires concerne surtout les 
poids et les balances. Ces premiers règlements ne s'ap- 
pliquent qu'à la partie extérieure du métier, les poids. 



^ Pandectes pharmaceutiques, p. 21, 
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la manière d'acheter, de vendre, de faire le courtage » 
et ne parlent de répression que pour le vol des marchan- 
dises : ce dont on s'inquiète d'abord , c'est d'avoir la. 
juste mesure de la chose achetée. 

En 1321, la position est la même, comme on peut 
s'en convaincre par l'ordonnance suivante de Charles IV : 

« Charles, par la grâce de Dieu, etc., oyes les com- 
plaintes d'un commun peuple sur les fraudes et malices 
de plusieurs marchands à'avoir de pois, et espiceries 
demourans à Paris , en conseil et délibération sur ce , et 
appelle et oyez en nostre cour sur ce diligemment les 
marchans dudict mestier, avons ordené et ordenons : 

« Chacun desdicts marchans aura et tiendra bon poix 
et loyal, justiflé au patron d'un poix que le prévôt 
de Paris tient au Chastellet de Paris pour nous; et, 
aura bonnes balances et justes , perciées entre le bras et 
la langue, sans être ennarchiées, et à icelluy poix et ba- 
lance pourront vendre et achepter leurs marchandises 
selon l'accord faict entre lesdicts marchans de Paris d'une, 
part, et les tenans du poix qu'on appelle le Poix-le-Roy , 
d'autre part. » 

La confirmation de ce fait se trouve dans des ordon- 
nances postérieures, et notamment dans celle du mois, 
d'août 1484, par laquelle le roi veut que les apothicaires 
aient le droit de visiter les poids et balances de ceux qui 
vendent sucre^ laines ^ drogues et épices^ avec pouvoir de 
s'en saisir et les porter au Châtelet, aussi bien que les 
marchandises corrompues et falsifiées, pour que les déten-^ 
leurs en soient punis. Ils devaient se faire accompagner 
d'un juré balancier, et leur juridiction s'étendait sur 
tous les marchands et artisans, à l'exception des orfèvres 
qui relevaient de la Monnaie. De là un procès leur fut 
intenté par ce dernier établissement et par les jurés ba- 
lanciers; mais ils furent mainlcniis, en 1603, par avis du 
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lieutenant civil , en la possession des poids et mesures : 
c'est ce qui explique pourquoi , lorsque par sentence de 
rhôtel-de-ville en 1659, il leur fut accordé une ban- 
nière et des armoiries, on y voyait des balances d'or 
avee cette légende : Lances et pondéra servant *. 

L*art n'était pas encore sorti de son berceau ; bientôt 
Ton sentit le besoin d'exercer à l'égard des apothicaires 
une surveillance plus active que celle qui ne s'appliquait 
qu'aux poids : non-seulement les gardes de la corpora*^ 
tion, mais encore les médecins, furent chargés de veiller 
sur la vente des drogues. Les médecins pour se faire 
attribuer un droit de surveillance sur les apothicaires ^ 
i^herchèrent à fonder leurs prétentions sur d'anciennes 
ordonnances qui peut-être n'avaient jamais été ren- 
dues Aussi ils n'affirment pas , mais ils donnent à en* 
tendre que leur prétention nouvelle n'est qu'un vieux 
droit tombé en désuétude, dont il faut leur rendre l'exer- 
eice, comme nous le verrons plus bas en rapportant l'édit 
de Philippe de Valois. 

Tels sont les commencements de la législation phar-^ 
maceutique. 

Cette corporation mixte portait encore le nom de 
ôôrps des marchands grossiers (marchands en gros) t 
êSpiciers , apothicaires ; elle compta et comprit aussi les 
chandeliers jusqu'à la moitié du XV siècle, et, ainsi que 
les drapiers, elle avait pour patron saint Nicolas 

Les assemblées de cette étrange confrérie se tinrent 
d'abord dans l'église de l'hôpital Sainte-Catherine ; puis, 
ênl546, à la chapelle de Notre-Dame; ensuite et succès* 
sivement à Saint-Magloire : en 1572, c'était au chœur de 

' Chéreau. B. xix, p, 173. 

* Laugier et Duruy, p. 27. 

• Crétier, Hist. de TUniv. de Paris, t. li, p. 51. 
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Féglise Sainte-Opportune, et enfin, en 1589, au maître^ 
autel des Grands-Âugustins ^ 

Il fallait faire un chef-d'œuvre avant d'entrer dans cettt 
communauté, et les apothicaires étaient plus rigoureuse- 
ment astreints à cette formalité que les autres membres. 

L'ordonnance qui avait classé les apothicaires dans lef 
corporations des métiers, et les dispositions réglemen- 
taires qui les concernaient, n'eurent d'abord d'applica*" 
tion, au XIIP siècle, que dans la ville de Paris; ce n'est 
qu'un peu plus tard qu'on les mit à exécution dans toute 
la France ^. 

Tous les actes, toutes les chartes, tous les règlements 
de police qui, depuis 1336 , font mention des épiciers, 
font également mention des apothicaires ; jamais ils n'y 
sont nommés séparément, mais toujours conjointement; 
les apothicaires y sont qualifiés de gardes de la mar- 
chandise d*espicerie et d'apoihicaireriej et les épiciers y sont 
appelés gardes de la marchandise d'espiceriCy de grosserie^ 
de mercerie et d'apothicairerie. Les épiciers (où la vanité 
va-t-elle se loger ! ) finissaient la liste par les apothicaires. 
Cette rivalité engendra entre les apothicaires et les épi- 
ciers de grands démêlés touchant la préséance. Ces ar^ 
dentés querelles, sur lesquelles je reviendrai, durèrent 
plus de trois siècles, et nécessitèrent fréquemment l'in- 
tervention des édits royaux et la médiation des cours sou- 
veraines et des parlements. 

Je dirai par anticipation , pour jalonner et préparer la 
voie dans laquelle je pénétrerai bientôt , qu'en 1514 les 
apothicaires obtinrent des lettres de Louis XII pour nom- 
mer des gardes sans la participation des épiciers ; qu'en 
1553y le 27 août^ Henri II octroya aux épiciers des let- 

< Ph. Lebas> UdW. ptttor., 1. 1, p< 274. 
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très interdisant aux apothicaires de se mêler d'épicerie, 
et qu'en 1554, à la requête des apothicaires, le prévôt de 
Paris fit défense aux épiciers de se prévaloir des lettres 
du roi. 

Tous ces différends furent vidés sous Louis XIII , par 
la transaction de 1634, dans laquelle il fut arrêté que les 
gardes et les droits honorifiques seraient partagés et al- 
ternatifs. Toutefois les épiciers continuèrent à faire leur 
chef-d'œuvre devant les apothicaires; mais ceux-ci ne le 
faisaient que devant deux d'entre eux et deux médecins 
de la Faculté, à l'exception des épiciers. 

Je reprends l'ordre chronologique que j'ai cru devoir 
interrompre pour la clarté du récit. 

Douze ans avant la mémorable bataille de Crécy, c'est- 
à-dire en 1336, le 22 mai, Philippe de Valois établit la 
suzeraineté des médecins à l'égard des apothicaires par 
un « mandement au prévôt de Paris de contraindre les 
apothicaires, leurs garçons et les herbiers, à garder les 
ordonnances touchant l'apothicairerie et Tespicerie. 

<c Philippe, par la grâce de Dieu, Roy de France, au 
a prévôt de Paris ou son lieutenant, salut. Le doyen et 
<c les maistres de la faculté de medicine nous ont donné 
a à entendre que jadis, pour le bien commun, certaines 
« ordenances furent faiclcs et scellées du scel de nostre 
« Chastellet de Paris entre lesditz maistres de medicine ^ 
« d'une part, et les apothicaires d'autre, sur ce qui tou- 
te che l'apothiquaireric ou espicerie, et que especialement 
« et par exprès est contenu ès dites ordenances que 
a lesditz apothiquaires tons et un chascun qui du mestier 
« veulent user doivent jurer devant cil qui de par nous 
« y sera ou seront establis à icelles tenir et garder loyau- 
« ment. Par quoi nous te mandons que, comme lesdilz 
« maistres de medicine sachent mieux le vray entende- 
« ment desdites ordonnances que aultres ne sauroiént 
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« qui ne tiennent pas la science de medicine, tu con- 
« traingnes lesditz apothiquaires et leurs valets et les hev- 
« biers à les lenir et garder devant ladite faculté, ou 
« devant le doïen ou deux ou trois maistres d'icelle ; et 
ce que tu les contraingnes à montrer auxditz maistres les 
« medicînes laxatives et les opiates qui se gardent par 
« longtemps pour les voir avant qu'elles soient confites 
« et sçavoir qu'elles soient bonnes et fraisches et non 
« corrompues et trésaïlées , selon ce qu'il t'apperra par 
<« lesdites ordenances, qu'ils seront tenus de les mons- 
cc trer à leurs maistres ou Tun des jurés. Et ce fay si di- 
« ligeaumont qu'en défaut n'en convienne retour à nous, 
ce Donné à Paris, » 

Le premier règlement émané de l'autorité souveraine 
e&i ce mandement; c'est le premier acte notoire que four- 
nissent les livres de Jurisprudence, et il a pour but de 
prescrire de nouveau l'observation des ordonnances pré- 
existantes, c'est-à-dire celles de Philippe-le-Bel en 1312, 
et de Charles IV, de février 1321 . 

A mesure que les règlements se multipliaient, disent 
MM. Laugier et Duruy, les apothicaires cherchaient à 
concentrer dans leurs mains le monopole de la confec- 
tion et de la vente des remèdes : ils obtinrent qu'il fût ex- 
pressément défendu à ceux qui n'étaient pas de la corpo- 
ration de débiter aucune drogue. C'était justice, car il 
y avait à cette époque une si grande ignorance, que dé- 
fendre l'exercice de cette profession à ceux qui n'étaient 
pas reçus maîtres, n'était fpi'une précaution légitime. 
Aujourd'hui même, une liberté entière, sans contrôle 
et sans examen, ne pourrait être accordée sans de graves 
inconvénients. 

Voici, à cet égard, la traduction de l'ordonnance latine 
rendue dans le mois de décembre 1352, par Jean-le- 
Bon : elle est empruntée aux Pandectes. 
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tt Jehan, par la grâce de EHeUt Roi des François, à 
tous, etc. Le doyen et les maîtres de la Faculté de médo* 
cine de l'UniTersîté de Paris nous ont exposé que des 
gens de Tun et Tautre sexe, quelques femmes avancées 
en âge, des convertis, des gens de la campag^ et quel- 
ques herbiers, viennent pratiquer à Paris , ignorant la 
science de la médecine, la complexion des hommes, le 
moment et le mode convenables, les propriétés des re- 
mèdes, surtout des remèdes laxatiEs qui mettent la vie en 
danger quand on les administre mal à propos, dénatu- 
rent les remèdes en dépit de la raison et de Fart, conseil- 
lent, fournissent et administrent des clystères très-laxatifs 
et d autres dout remploi ne leur est pas très-familier, 
sans se faire assister d'aucun médecin, et cela au grand 
scandale de notre peuple, au grand pml des corps et dai 
âmes, et au mépris et à la déconsidération des expoaanli 
de la science de médecine et des experts en icelle, que ott 
abus des remèdes a^rave les maladies, produit les ho» 
micides, les avortements secrets, quelquefois même pu» 
bliquement avoués. 

« Aussi les exposants ne peuvent plus longtemps, et 
sans manquer à leur conscience, tolérer cet état de cho- 
ses et le passer sous silence; ils nous ont humblement 
supplié de daigner apporter à ce mal un remède néces^ 
saire et perpétuel. 

(( Nous, pour obvier à de si condamnables nsnrpah 
tions et à Taudacieuse impérilie de ces charlatans, et 
afin de pourvoir au bien public de notre royaume et d'as- 
surer à nos sujets Tusage des remèdes bons et salubres, 
avons statué et ordonné ce qui suit : 

(( Par ces présentes et à toujours, il est défendu i 
tous gens de tout sexe et de toute condition de com- 
poser ou d'administrer aucune médecine altératoire, 
aucun sirop, élixir, aucun clystère dans les maladies 
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mortelles ou dont les symptômes présentent un caractère 
de gravité; t^m, tous opiats et toute médecine que ce 
soit, même de donner conseil de médecine. 

« Donnons en mandement à notre prévôt de Paris ou 
à son lieutenant de poursuivre les contrevenans qui fe- 
roient lesdits remèdes » et de les condamner à Tamende 
ou à toute autre réparation civile, selon les cas. » 

Au mois d*août 1359, le roi Jean publia un autre édit 
dont le préambule est ainsi conçu : a Jehan, par la grâce 
<K de Dieu^ Roy de France, sçavoir faisons à tous présens 
« et à venir : comme nous ayans entendus par relation 
« de plusieurs dignes de foy que, en nostre ville de Paris, 
a par pure convoitise et ignorance d*aulcun, aucunes 
« medicines sont administrées à la fois , mais non con- 
« Tenablement ou qui n'ont pas vertu ou effectz deus, 
« aulcone fois pour que elles soient trop vieilles, ce qui 
« produit ou pourroit produire à l'avenir plusieurs es- 
c clandres ou inconveniens. Pour y obvier en faveur de 
« la prospérité et santé de nos subjects, nous avons or* 
« donné, etc. » 

D'après cette ordonnance, que j'analyse pour en épar- 
gner la fatigante lecture, le chef de la corporation des 
épiciers, laquelle corporation comprenait les apothicaires, 
assisté de deux maîtres en médecine nommés par le doyen 
de la Faculté de Médecine, et de deux apothicaires élus 
parle prévôt de Paris ou son lieutenant, devait faire deux 
visites par an, environ la fesie de Pasques et celle de 
Tomsainz^ chez tous les apothicaires de Paris et de ses 
faubourgs {suburbes)^ et une telle importance était atta- 
chée à ces visites , qu'avant d'y procéder, les médecins 
devaient jurer en présence du doyen de la Faculté, et les 
apothicaires, en présence du prévôt ou de son lieutenant, 
que selon leur science et conscience, sans haine ni faveur 
à l'égard de personne, ils se conformeraient à l'ordon*- 
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nance, donneraient conseil et aide, et que leur visite 
n'aurait pour objet que Futilité publique et celle des 
corps humains. Préalablement, le chef de la corporation 
devait jurer lui-même que bien et loyaument^ confor- 
mément à Tordonnance, sans haine, ni rancune, ni re- 
tard , il ferait et parferait les visites au profit commun et 
de la chose publique, et par le conseil de deux médecins 
et de deux apothicaires ; qu'en outre , il requerrait deux 
fois par an le prévôt de Paris ou son lieutenant de faire 
nommer les deux médecins et les deux apothicaires. 

Les apothicaires de la ville et des faubourgs juraient à 
leur tour, en présence du maître de la corporation et des 
quatre assistants, qu'ils déclareraient la vérité tant sur 
les médecines que sur toutes autres choses appartenant 
au corps du métier, le tout sans mensonge ni fraude ; 
qu'ils déclareraient aussi quelles étaient leurs médecines 
anciennes et nouvelles; qu'ils tiendraient leur livre, qui 
était Y Antidotaire Nicolas^ corrigé par les maîtres du 
métier, au conseil desdits médecins et assistants; qu'ils 
ne mettraient en vente aucune médecine corrompue et 
ne remplaceraient pas les fraîches par les anciennes; 
qu'ils ne se serviraient que des poids reconnus bons par 
les visiteurs; qu'ils feraient tous les serments exigés 
pour l'exercice du métier; que, lorsqu'ils voudraient 
préparer une médecine laxative ou un opiat, ils ne les 
confectionneraient pas sans les avoir montrés au maître 
du métier, et que , quand ils auraient confectionné une 
médecine, ils écriraient, sur le vase qui la renfermait, le 
mois où elle avait été faite, et qu'ils la jetteraient si la cor- 
ruption la gagnait ; qu'ils ne vendraient ni ne donneraient 
aucune médecine qui , contenant un poison , serait dan-» 
gereuse ou pourrait occasionner des avorterpents , à 
gens hors la foi chrétienne^ ni à qui que ce fût, s'ils ne 
savaient que celui auquel ils vendraient fût maître ou 
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sciencier^ ou maître en médecine et bien connu, et s'ils 
n'avaient la certitude que la demande avait été faite par 
expresse ordonnance du médecin qui les avait envoyés 
quérir; qu'ils ne souffriraient pas la fraude, si quelque 
médecin voulait leur faire vendre leurs médecines plus 
cher qu'il n'était juste afin de participer au gain ; qu'ils 
ne vendraient pas plus cher eux-mêmes par haine contre 
le malade ; que lorsqu'ils auraient mis en pots méde- 
cines, électuaires ou opiats de longue conservation, ils 
mettraient sur les potsl'an et le mois de la confection , et 
qu'ils ne vendraient qu'à un prix loyal et modéré; que si 
grossiers (marchands en gros) ou apothicaires venaient à 
Paris leur offrir médecines simples ou composées, mau- 
vaises ou corrompues, pour les leur vendre, non-seulement 
ils n'en achèteraient pas, mais qu'encore ils dénonceraient 
lesdits grossiers ou apothicaires au prévôt de Paris ou à 
son lieutenant; qu'ils ne souffriraient pas que lesdits 
grossiers se coalisassent pour leur vendre trop cher et de 
préférence à certains d'entre eux seulement; que s'ils 
avaient acheté quelques mauvaises ou vieilles médecines 
qu'on n'aurait pas trouvées dans la visite, ils n'en ven- 
draient à aucun apothicaire hors Paris ou les faubourgs, 
ni pour quelque ville ou château que ce fût, ni à aucun 
barbier, ni à tout autre ; qu'ils pèseraient leurs médecines 
chaque fois qu'ils les délivreraient. 

Enfin, la même ordonnance dispose que nul ne pourra 
faire partie de la corporation , s il ne sait lire les recettes, 
préparer et confire, et s'il n'a personne qui sache le faire 
pour l'aider ; qu'à l'avenir on recevra un nombre suffisant 
d'apothicaires; qu'attendu que les valets des apothicaires 
font souvent des médecines à Tinsu de leurs maîtres, ils 
prêteront le même serment que lesdits maîtres ; que si les 
maîtres trouvent chez eux de mauvaises compositions, ils 
devront les enlever, et que ceux chez lesquels on en trou- 
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vera seront punis par le prévôt de Paris, selon la gravité 
du méfait; que les herbiers jureront d'administrer bien 
et loyaument , et de faire leurs clystères , emplâtres , jus 
ou herbes selon l'ordonnance écrite du physicien (méde- 
cin) ; que le maître du métier, assisté comme il a été dit, 
pourra faire , pour le bien commun , des règlements que 
les apothicaires jureront de tenir et garder, comme aussi 
ils jureront de tenir de bon miel et de bon sucre, de ne 
pas confire à miel ce qui doit l'être à sucre, et enfin que 
leurs décoctions seront complètes €t parfaites sans mêler 
le vieil avec le nouvel. 

Telle est la substance de ces deux ordonnances, dont 
la seconde est si remarquable. Je ferai observer qu'aucune 
mesure réglementaire prise ultérieurement dans l'intérêt 
tant de ceux qui exercent la profession d'apothicaire que 
de ceux qui ont recours à cet art, n'a surpassé en sagesse 
les statuts que je viens de rapporter. 

Cependant l'art était encore dans l'enfance : il suffisait, 
pour l'exercer, de savoir lire et confire, et de posséder 
l'Antidotaire. Mais la même ordonnance prescrivait déjà, 
entre autres sages précautions, de mettre sur les pots Tan 
et le mois où la composition avait été faite, pour éviter les 
funestes méprises auxquelles exposait l'usage où on était 
de placer sur les vases seulement des figures hiérogly- 
phiques ; cette ordonnance exigeait encore que les apo- 
thicaires vendissent à juste et modéré poids , et loyal et 
juste regard à la mutation de la monnoie. 

Les recueils des ordonnances des rois de France ne 
contiennent, après celles-ci, aucune pièce importante 
touchant les apothicaires, mais seulement des lettres 
conflrmatives des ordonnances précédentes. Je citerai 
particulièrement celles de Charles VI (1390), et eelles 
de Charles VII , du 18 avril 1438. 

L'ordonnance de Charles VI porte : « Et si ypothe^ 
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K carius exercere voluit artem suam ant officîum sinm 
« et de eis operari^ tenehitur jurare ipsis consuUbus in 
€c manu nostronmi judicum y sive per ipsos aut alterum 
<( ipsorum deputatos^ quod in dicti$ suis^ artibxiset officiis 
« bene et fideliter se habebit. » 

Charles VII s'exprime, dans ses lettres patentes, ainsi 
qu'il suit : 

c( Charles, par la grâce de Dieu, Roy de France, au 
<t prevost de Paris et à tous nos autres justiciers ou à 
« leurs lieutenans, salut : Nos bien amez les doyen et 
a maistres de la Faculté de médecine de nostre bonne 
<c ville de Paris nous ont fait exposer que despieça cer- 
«c taines ordonnances touchant ladicte Faculté de me- 
c( decine et le bien de la chose pubhque ont été faites 
« et scellées du scel de nostre Chastelet de Paris, et par 
« vertu des lettres du Roy Philippe de Valois, nostre 
c( prédécesseur, gardées et observées; et aussi leur ont 
« depuis esté octroyées certaines aultres lettres par feu 
« nostre très cher seigneur et père , à qui Dieu pardoinl, 
c( pour le bien de ladicte science et Faculté de médecine, 
« et le bien et Tutilité de ladicte chose publique , des- 

« quelles lettres on dit la teneur estre telle en nous 

t requérant que semblablement leur voulussions sur ce 
« octroyer les nostres; pourquoy, ces choses considérées, 
« vous mandons, en commettant se mestier est, et à chas- 
<c cun de vous, si comme lui appartendra, que le cpn- 
« tenu ès lettres dessus transcriptes vous gardez et ob- 
c< seirvez, et faittes tenir, garder et observer par ceulx qu'il 
K appartendra, de point en point, en contraingnantà ce 
« tous ceulx qui pour ce seront à contraindre par toutes 
« voyes deues et raisonnables. » 

Plus d'un siècle s'écoula sans changement pour la lé- 
gislation pharmaceutique. La considération dont jouis- 
saient les apothicaires, alors unis à la corporation des 
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épiciers, fut cause qu'en 1467 Louis XI, menacé d'une 
déroute en France par Edouard d'Angleterre, et con- 
traint de former à Timproviste une garde civique, trouva 
la communauté des apothicaires-épiciers placée à la têle 
de cette milice, et rangée sous la plus riche des soixante 
et une bannières qui avaient été arborées par les métiers 
de Paris. « Il ordonna, dit Jean de Troyes, que toutes 
(( les personnes eslans et résidens à Paris feroient des 
« bannières, et que en chascune desdictes bannières au- 
< roient des gouverneurs qui seroient nommez principaulx 
« et soubes principaulx, qui auroient la conduicte et goiH 
« vernement desdictes bannières, et que tous léssubjects 
« estans soubes ycelle seroient armez de jaques, de 
« brigandines, sallades et harnois blancs, voulges, ha- 
« ches , pour estre bien armez , tant gens de mestîer, 
« officiers, nobles, marchans, gens d'église que aidtres : 
« laquelle chose futfaicte^ » 

La profession d'apothicaire, comme nous Tavons vu, 
était déjà, dès le XIV* siècle, soumise à une sévère disci- 
pline. 

C'était peu encore ; sur la fin du siècle suivant, c'est- 
à-dire en 1484, au mois d'août, pendant la minorité de 
Charles VIII, une nouvelle ordonnance, en consacrant 
ce qui avait été étabU antérieurement, fixa le temps d'ap- 
prentissage et les droits à payer pour la réception. 

« Et combien que le fait et estât d'espicerie et d*apo- 
« thicairerie ainsi que des ouvraiges de cire et confiture 
« de sucre en nostre dite ville soient des plus grandes 
<( marchandises nécessaires qui y aient cours, et qu'il est 
« bien expédient, voire même nécessaire que les per- 
<( sonnes qui s'en entremectent soient saiges, expers, 
a idoines et cognoissant lesditz ouvraiges et marchandi- 



1 Pandectes pharmac, p. 87. 
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« ses, avons dit,' déclaré, statué et ordonné, et, par la 
« teneur de ces présentes, de notre certaine science, 
« grâce espécial, plaine puissance et aùctbrité royale, 
« disons, déclarons, statuons et ordonnons par privi- 
« leige, ordonnancé et édict perpétuel et irrévocable, que 
« dores en avant ledict mestier des ouvraiges et marchan- 
« dises d'espicerie, appoticairerie, ouvraiges de cire et 
« confitures de sucre , en quelque manière que ce soit 
« en notre dicte ville, cils seront tenus premièrement de- 
«c mourer comme appren tifs durant le temps de quatre ans 
« entiers, finis et accomplis pour leur apprentissage, età 
« leur entrée d'apprentifs seront tenus de payer xii sols 
« parisis à la confrarie dudict mestier; et après quoi, s'ils 
<( veulent estre receus, ils seront préalablement examinés 
« et expérimentés par les maistres jurez dudict mestier 
a et marchandises, et seront tenus de fairechiefs-d'œuvre 
a tant d' ouvraiges de cire, de confiture de sucre, dispen- 
« sacions de pouldres, comme de composicions de re- 
<( ceptes, cognoissance de drogues et aultres choses 

touchant et concernant le fait desdicts mestiers, ou- 
c( vraiges et marchandises d'espicerie et appoticairerie, 
c< chacun en son regard. » 

Quatre ans plus tard, Prevot de Tours, dit Prœposilus^ 
publiait sa Pharmacopée, dont les matériaux avaient été 
empruntés à Mesué et à Nicolas. 

Nous voici arrivés à la fin du XV* siècle, et nous n'a- 
vons encore trouvé que des ordonnances réglant tantôt 
une partie, tantôt une autre. Ainsi, les épiciers apothi- 
caires furent d'abord tenus d'avoir des poids et des 
balances justes, afin que l'acheteur ne fût pas trompé 
sur la quantité; puis, pour en sauvegarder la qualité, les 
drogues furent scrupuleusement examinées; plus tard, 
les apothicaires furent soumis à la surveillance des mé- 
decins, pour que le médicament fût administré selon 

7 
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Tordonnance ; les visites forent eosoite organiiéM ; enfin, 
b durée de l'apprentissage et les droits de réception 
furent réglés par l'ordonnance de Charles VQI rapportée 
plus haut. 

Ainsi» arec le temps et par des ordonnances succès 
sires, s'élaborait l'œuvre difficile de la législation con- 
cernant les apothicaires. 



CHAPITRE VI. 



Découverte de la seringue. — Elle est contemporaine de celle de 11m- 
primerie et de U découverte du Nouveau-Monde. Nom et palrU» 
de rinventeur. — La seringue n'était pas connue i Rorae^ et n*« 
pas été trouvée dans les ruines d*Herculanum et de Pompéïa. — 
Instrument qui Ta précédée, — Sa description par Avicennes. — Lu 
plume de paon des dames romaines. — Influence de la seringue fUf 
la politique^ les sciences et la littérature. — La seringue^ reiue 4u 
monde. — Sa déchéance. — Seringue brésilienne. — Seringues en 
écaille, en nacre, en argent, en vermeil. — Honneurs rendus & la 
«eringue par de Pompadour. — Singulière coutume des Oma^ 
guas avant le repas. — Siget de prix proposé par racadémie dç 
Mâcon. — V Allée de la Seringue , poème héroï-satirique. — Questions 
faites sur la seringue dans un examen. — Phases principales de la 
seringue. — - Ses inconvénients. — Modifications apportées dans U 
C^niltruetion de U seringue par MM. Boiscervoise, Chemin et Hey* 
mann. -r- Définition du mot clystère» — Le lavement et le remède, 
— Émeute à la cour de Louis XÏV. — Épitaphe de mditre louis. 



)fQQ j^vat aitidue libpot trtçtfif i|ev«r<)| , 

Sed libçt ad dulces etiam descendere lusuf . 

Joh. POSTBIUS. 

Les ténèbres du moyen-âge se dissipaient peu è p«u^ 
le XV* siècle, qui savait donué naissauce à l'inriprimepie, 
çxpirait en découvrant FAmérique. 

Entre ces deujc importantes découvertes viept $*en pla» 
ç^r une troisième* celle de U seringue. Paus sa pudeur, 
l'bistoire Tavait passée sous silence, et Fauteur de c%tt« 
salutaire iqveutiou serait peul-êtrç encore ignpré 
Jourd'hui sans les infatigables reqherchç^ de Vun dci »qi 
plu9 savants çbirurgieus, M. Malgaigue, qui §u % rappelé 
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le nom dans son admirable introduction aux Œuvres 
d'Ambroise Parc. 

Après avoir raconté l'histoire de la seringue que j'in- 
tercale ici pour reposer le lecteur, je reprendrai ma route 
chronologique désormais mieux éclairée par le jour pur 
et radieux de la renaissance. 

. Avant la découverte de la seringue, qu'il faut considérer 
conrnie une véritable conquête, à l'époque d'Hippocrate 
et dans les temps qui suivirent jusqu'au XV* siècle, on se 
servait d'une outre fixée à une canule en roseau dont 
j'ai retrouvé la description dans Avicennes, qui la donne 
en ces termes : 

a Melior quidem clysterii figura qmm antiqui diœe- 
a runty est y ut sit drculaiio vel concavitas cannœ e^uSy 
« divisa per tertiarriy et duas tertias, et sit positum inter 
a utrasque intermedias de corpore de quo facta est canna, 
a et sit consolidatum cura canna , consolidatione vehe- 
« menti, et fiât intermedias inter partes ejùs divisas, et 
a sit uter decenter aptatus, vel ligatus in orifido quœ 
« dtiarum partium major est y et sit orificium partis mi-^ 
<c noris apertum, et quando uter decenter aptatus est 
« super utramque partem cannWy obtura caput vel orifi-- 
m cium partis minoris cum ligamento forti ut non ingre- 
<( diatur ipsam aer, et sit ei sub utre. in loco qui non 
t( ingreditur anumy meatus per quem egrediatur ven- 
« tositas. 

« CumergoœquaturcannainlocosuOyeffundeenema 
c( in utrem, deinde exprime ipsum utrisque manibuSy 
a expressione bona continuata quœ non sit cum labore. » 

Ce n'est qu'en faussant l'histoire que l'on a pu dire 
que la seringue avait été retrouvée dans les fouilles 
d'Herculanum et de Pompéïa; elle n'y a point été ren- 
contrée, et toute surprise cessera quand on saura qu'à 
Rome, où la seringue n'a jamais été connue, la déesse 



DES APOTHICAIRES. iOl 

Cloacina n'avait pas de temple , et que 1<3S patriciens se 
servaient du pan de leur robe en guise de mouchoir. 

Lorsque les dames romaines étaient déchirées par les 
angoisses d'une indigestion, elles passaient dans le vomi" 
torium , et s'introduisaient dans le gosier une plume de 
paon, ou bien elles se servaient, pour s'injecter les intes- 
tins, de la vessie armée du chalumeau décrite par Avi- 
cennes. Si, par la pensée, on se représente une noble 
matrone en proie à une laborieuse digestion, et obligée, 
la plume de paon ayant fait défaut, de recourir aux in- 
certains services de cette mince vessie que la plus légère 
pression pouvait crevasser, on aura une juste et miséri- 
cordieuse idée des angoisses et des perplexités de la 
patiente. 

Les noms de Guttemberg et de Christophe Colomb 
sont sur toutes les lèvres : personne ne sait celui de l'in- 
venteur de la seringue. 

Gatenaria , tel est le nom de ce bienfaiteur de l'hu- 
manité. La France ne peut revendiquer la gloire de lui 
avoir donné le jour. Compatriote de Colomb, il était ori- 
ginaire de Vercelli et professeur en l'Université de Pavie. 
11 consacra plusieurs années au perfectionnement de son 
œuvre, et mourut le 14 février 1496, après avoir laissé 
un livre qui , dans le cours du XVP siècle , eut les hon- 
neurs de quatre éditions ^ 

L'influence de la découverte de l'imprimerie et du 
Nouveau-Monde a été racontée par des écrivains émi- 
nents et décrite par des plumes brillantes ; celle que la 
seringue a exercée sur les destinées humaines n'a été in- 
diquée par personne : en un mot, la seringue n'a eu, jus- 
qu'à ce jour, ni apologiste ni historien. Dans les siècles 

* Malgaigne, Introduction aux OSuvres chirargicales d'Ambroise Paré» - 



m pliSTOlRÉ 

du paganisme on eût dressé, n'en doutons pas, des âutêh 
à son inventeur, et les Césars , à Rome , lui eussent élété 
tiiie étatue d'airain. 

Si l'imprimerie a régénéré le monde, la seringue û*â 
pas rendu de moindres services. Qui pourrait, en effet, 
méconnaître le rôle qu'elle a joué dans la politique et 
dans la littérature ? Si Ton voulait se donner la peine dé 
réfléchir un instant sur l'importance d'un coup de pistofi 
donné à propos, on serait surpris des immedses et blëiî* 
faisants résultats produits par cette opportunité. Qui nom 
dit que la seringue n'a pas soufflé maintes fois la dagésse 
aux législateurs des nations, et maintes fois aussi dirigé 
lës hommes puissants qui tiennent dans leurs mains le 
sort des empires? Qui sait encore si ce n'est pas elle qui 
à adouci la férocité de certains tyrans, harmonisé le cer- 
ceau de quelques mélodieux poètes , tempéré leurs Ûé- 
vreuses hallucinations et enfanté des chefs-d'œuvre? 
Eâfin qui oserait nier que , maniée à des heures bien 
choisies , elle n'eût pas Comprimé les révolutions qui ônl 
ènsangianté le monde? Il n'y a rien de paradoxal dans 
ces questions que j'abandonne, sans chercher à les âjH 
profôûdîr, aux méditations de la philosophie médicale. 

La seringue méritait, à plus d'un titre, d'être procla- 
mée la reine dii monde; elle Ta été en effet, car éïle à 
régné sans partage pendant trois cents ans sur tous leâ 
continents , à l'exception du Brésil , où l'on se sert d'un 
intestin de bœuf ajusté sur un tuyau de bois ; dé l'Anié- 
rique septentrionale, où l'on a eu recours pendant long- 
temps à une bouteille de gomme élastique terminée pât 
un ajutage d'ivoire, et de la classe indigente de Londres 
qui se sert d*une vessie. 

Cependant il était réservé à la seringue de subir le sort 
de toutes les royautés, et elle devait succomber âous le 
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choc dM rétôlationfl. Aujourd'hui, elle n*est regrettée quo 
pht de rares partSsâUd de son antique légitimité , qui vont 
pleurer sur ses restes abandonnés au milieu des dieut 
pénates de TalcOve oh régnent maintenant, en souterains, 
les clysoirs, les clyso-porapes , les clyso-bols, les clyso- 
poches et les irrigateurs, indignes et insolents successeurs 
^i Tout brutalement renversée de son trône. Hosiis 
hûbêî muroê ! 

Aux jours fortunés où la seringue était à Tapogée de 
la gloire , les artistes s'étaient ingéniés à en varier la 
forme à Finfini. On en trouve encore de coquets et sé-^ 
duisants échantillons dans le cabinet de quelques archéo«- 
logues. Il y avait des seringues en écaille, en vermeil, en 
nacre, en argent : les dames les plus prudes en ornaient 
leur toilêite^ comme aujourd'hui elles parent leurs éta- ^ 
gères de bijoux ravissants et de délicieuses chinoiseries« 
Sous Louis XV^ M** de Pompadour en faisait un luxuemt 
étalage dans son boudoir parfumé. 

En Europe , à la fin du repas, on apporte du café et 
quelques liqueurs pour aider à la digestion : chez les 
Omaguas, avant de se mettre à table, on présente une 
seringue à chaque convive. 

Il y a environ soixante ans, l'académie de Mâcon pro- 
posa pour sujet de prix cette question : Quelle est Tin-- 
yention qui a été la plus utile à l'homme? Un anonyme 
envoya cette seule réponse : La seringué. Ce laconique 
concurrent méritait, pour i^a haute raison, d'être cou- 
ronné. Il n'obtint cependaût pas le prix, parce que, dit-on, 
le jour où Ton s'assembla pour juger le mérite des diffé- 
rents compétiteurs, Taréopage bourguignon avait fait un 
usage immodéré du fruit fluidifiant de Ses plantureux 
coteaux. 

La seringue a exercé le génie des poètes, et a fait éclore 
des productions dignes, par l'élévation dé leur tour épi« 
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que , do légblateur da Parnasse et du patriarche de Fer- 
ney* Je mentiomierai surtout on poème hérû-satîrique 
dû à la muse d'Eostache Lenoble , de Troyes 

Voici, en peu de mots, ce qui a donné lieu à cette 
œorre empreinte du parfum des plus beaux siècles de la 
littérature. 

M. Lenoble, président an bailliage de Troyes, aTait fait 
planter one allée de noyers devant son château de Then- 
nellières, près Troyes ; quelques-uns de ces arbres em- 
piétaient sur la propriété de M. Giiichard de Vouldy, 
conseiller au bailliage, qui les fit arracher. Il y eut 
contestation, puis procès dans lequel MM. Tettel et Cop- 
pois, également conseillers au bailliage, se montrèrent 
farorables à H. de Vouldy. Eustacbe Lenoble, fils du 
président, prit occasion de ce procès pour composer un 
poème qu'il intitula VÀUée de la Seringue^ parce que 
MM. de Vouldy et Coppois étaient fils d'apothicaires. 

Voici quelques passages de ce piquant ouvrage : 



Il Toit aTec plaisir, sur la fine griTure^ 
Du conseiller Tétel Tentreprise future ; 
Il 7 Toit allié 7 d'où naît ce sénateur. 
Le sang d'apothicaire au sang de procorenr. 
D'un côté , dans le fond d'une poudreuse étude. 
Son paternel ayeul, la griffe âpre et Fœil rude. 
Pour s'engraisser du sang d*un malbenreuT plaideur 
Fomente adroitement la chicaneuse ardeur; 
L'on voit, d'autre côte, Coppois Vapoticaire 
Au malade troyen présentant un clystère. 
Exercer à genoux , la seringue à la main. 
Du pins sale métier l'emploi le plus vilain. 
Là, contre dix noyers mis sur un bout de terre. 
Le ménage assemblé tient grand conseil de guerre; 
Et là Yulcam le fait, sur un luisant acier. 
Marcher, en corps d'armée , à cet exploit guerrier. 



< Let OEurres de E. Lenoble, t. xvi, à Paris, chei Ribou, i718. 



DES APOTHICAIRES. m 

Mais , à prodige tilTreux ! à peine eut-il frappé , 
Que cette triste voix sortit du tronc coupé : 
Cruel! que t'ai-jc fait? quelle fureur impie 
Pousse ta main barbare à m'arracher la vie ? 
Puisqu'à ce tronc les dieux ont attaché mon sort^ 
Pourquoi m'en chasses-tu par une indigne mort ? 
Ce n'est point un noyer, cruel , que tu renverses , 
De la nymphe Syrinx c'est le sein que tu perces. 
De l'impudique Pan évitant les efforts, 
Les dieux eu un roseau transformèrent mon corps ; 
Mais ce roseau séché, mon âme végétante 
A , jusque dans ce tronc , passé de plante en plante , 
£t, sans le coup mortel que je viens d'essuyer, 
Contente de mon sort, sous ce tendre noyer 
Je yivois en repos, et voyois cette allée 
Du nom de la seringue a ma gloire appelée. 
Mais toi, vaillant baron, qu'on sait sortir d'ayeux 
Dont la seringue fut le sceptre glorieux ; 
Toi qui souvent as vu la plume de ton père 
Bien ou mal à propos ordonner un clystère ; 
De ton cœur courroucé suspends le mouvement. 
Et respecte le nom d'un si noble instrument. 
Je meurs; souffre, baron, qu'une seule victûne 
Apaise par son sang la fureur qui t'anime. 

A la réception d'un candidat dans une de nos écoles de 
pharmacie, un médecin examinateur posa cette question : 
« Donnez-nous, Monsieur, la description, et faites-nous 
connaître les usages de l'instrument appelé seringue. » 

« Je pourrais. Monsieur, dit le récipiendaire, me dis- 
penser de répondre à cette question qui ne se rapporte 
que très-indirectement au sujet de cet examen ; mais , 
par déférence , j'aurai l'honneur de vous exposer que la 
seringue est un instrument de chirurgie destiné à verser, 
soit dans le canal intestinal , soit dans tout autre , les in- 
jections simples ou composées que le médecin* prescrit, 
et que doit préparer l'apothicaire. » Ici le candidat fut in- 
terrompu par le docteur qui s'étonna qu'un pharmacien, 
au lieu de revendiquer le droit exclusif de mettre en 
œuvre cet instrument, çn fît un des attributs de la chi- 
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rurgie. Une didcussiou s'élève suf-le-Champ entre les 
médecins présents et les pharmaciens; les définitions, les 
autorités furent citées de part et d'autre, et il resta dé- 
montré que les chirurgiens employant très-fréquemment 
la seringue pour injecter des liquides médicamenteux 
dans différentes cavités , et l'administration d'un lave- 
ment exigeant, dans certains cas, des connaissances ana- 
tomiques qu'on ne peut attendre d'un pharmacien, la 
seringue était et avait toujours été un instrument de 
chirurgie, quoique par humanité, et à une époque où les 
différentes branches de l'art de guérir n'étaient pas dis- 
tinctes, plusieurs pharmaciens se soient prêtés à faire 
usage de la seringue pour d'autres que pour eux-mêmes, 
et aient ainsi donné lieu aux plaisanteries de Molière et 
de ses imitateurs. Ces plaisanteries étaient justes, et les 
pharmaciens les auraient évitées s'ils s'étaient dit : Ne 
nous mêlons que de ce qui nous regarde. 

Qu'il me soit permis de payer un dernier tribut de re- 
gret à la mémoire de ce défunt instrument, en racontant 
les phases principales qu'il a subies avant de descendre 
dans la tombe. 

La seringue, que son corps de pompe soit coulé comtne 
éù France, ou tourné comme on le pratique en Autriche, 
avait l'inconvénient de n'être pas parfaitement calibrée ; 
elle fuyait souvent, et le piston, garni de filasse, agissait 
quelquefois par secousses et devenait très-dur à pousser. 
Pour peu qu'il y eût, de la part du malade, quelque résis- 
tance naturelle ou involontaire, il devenait impossible de 
sé servir de l'instrument. Les Allemands ont cru remé- 
dier à cet inconvénient en creusant la colonne du piston 
en spirale , et en faisant descendre celui-ci par un mou- 
vement circulaire imprimé par celte spirale : on évite 
effectivement les secousses par ce moyen , mais la serin- 
gue n^en est pas moins dure et d'tm effet très-lent. 
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Un potier d*étain de Paris, M. Boiscérvoise, im^^^nft 
d'appliquer à la construction de la seringue la crémail-* 
1ère et la manivelle du cric : c'était augmenter la force 
en conservant la doueeur du mouvement. Ces seringues 
parurent extrêmement commodes, et reçurent Tapproba* 
tiôn des sociétés de médecine qui les examinèrent, malft 
elles étaient encore susceptibles de perfectionnement. La 
crémaillère n'étant que d'un seul côté du manche, il y 
avait une pression latérale qui faisait perdre au pistôû 
Une portion de la force verticale : la noix ou pignon qui 
agissait sur la crémaillère se fatiguait promptement. 

M. Chemin , balancier rue de la Ferronnerie, à l'en- 
seigne du Q couronné y a pensé avec raison qu* on remé- 
dierait à ce défaut en renfermant dans le manche même 
lé mécanisme de Tinslrument, et en construisant C6 
manche et le pignon avec un alliage dont l'étain est la 
basé, mais qui est beaucoup plus solide et plus dur que 
Ce métal. Pour donner au corps de la seringue une forme 
parfaitement cylindrique , après l'avoir coulée il la fait 
passer au banc-à-tirer, comme l'on fait pour calibrer lôô 
tuyaux de lunettes optiquès ; le piston , formé de ron- 
delles de feutre, glisse doucement et également dans le 
cylindre à l'aide d'une manivelle pareille à cellé dé 
M. Bôiscervoise. 

Cette construction offrait deux grands avantages : lé 
f^fèmier, c^est qu'en état de santé l'individu pouvait, sans 
èfTorts, prendre lui-même un lavement; le second, é'est 
qu'un lavement .pouvait, au moyen d'une eanulé ét d'un 
tuyau de gomme élastique, être administré à un malade 
Ou à un blessé, dans toutes les situations qu'il était obligé 
de prendre ou de garder. On sent Combien, dans les hôpi- 
taux militaires, un pareil instrument devenait précieux. 

M. Heymann, ferblantier rue du Mont-Blanc, s'est 
ôccupé du perfèCtibnnement de la seringué sous uû autre 
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rapport. Avec son invention, le service des mains deTÎent 
presque inutile ; la seringue , qu'il nomme à pompe « est 
formée par un cylindre creux d*un diamètre double an 
moins de celui de la seringue ordinaire, mais moitié 
moins haut. Un autre cylindre presque plein entre à 
frottement dans le premier; il est percé au centre d'un 
trou par lequel le liquide s^élève lorsque le cylindre le 
presse : ce conduit est terminé par une canule qui est 
environnée d'un lai^e champignon d'étain, sur lequel on 
peut poser un coussinet de gomme élastique. Lorsque la 
seringue est remplie, le malade s'asseoit sur ce coussinet, 
et le poids de son corps pressant le liquide , le fait passer 
dans ses intestins sans qu'il ait besoin d'employer les 
mains : cette seringue se pose sur un sî^ en forme de 
guéridon, ou sur la boite même qui la renferme lorsqu'on 
veut l'emporter en voyage. 

Cet instrument joint à l'élégance une grande commo- 
dité , mais l'inventeur l'a toujours tenu à un prix trop 
élevé pour pouvoir être atteint par les fortunes mé- 
diocres. 

Suivant un critique, dans un temps où la pudeur était 
plus dans les choses que dans les mots, on désignait par 
le mot grec clysière [là-ijarrip, de x^^^w, je lave), l'injection 
pour laquelle la seringue est faite. Des gens délicats y 
substituèrent, longtemps après, le mot lavement qui fut 
adopté quoique vague; mais les ecclésiastiques s'en scan- 
dalisèrent, parce que ce substantif est employé dans les 
cérémonies de l'Église. 

Grande fut la rumeur à la cour et chez M°" de Main- 
tenon : les Jésuites gagnèrent Tabbé de Saint-Cyran, et 
employèrent leur crédit auprès de Louis XIV pour ob- 
tenir que le mot lavtment fût mis au nombre des expres- 
sions déshonnêtes, en sorte que l'abbé de Saint-Cyran 
blâma publiquement le P. Garasse qui s'en était servi. 
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(( Mais, disait le P. Garasse, je n'entends par lavement 
qu'un bain local , une ablution ; ce sont les apothicaires 
qui Tout profané en l'appliquant à un usage messéant.» 
Il fut décidé qu'on substituerait le mot remède h celui de 
lavement; remède ^ comme équivoque, parut plus hon- 
nête. Louis XIV accorda cette grâce au P. Letellier. Ce 
prince ne demanda plus de lavemenly il demanda son 
remède^ et donna ordre à l'Académie française d'insérer 
ce mot dans son dictionnaire avec l'acception nouvelle. 
Ainsi, on substitua pendant quelque temps remède à la- 
vement. Malgré cette décision et cet usage, malgré Saint- 
Cyran, les Jésuites, le P. Letellier, les dames de la cour 
et l'Académie, le mot lavement est resté dans la langue : 
les médecins et les apothicaires s'en servent exclusive- 
ment, et les dames qui, sans être malades, prennent 
chaque matin un lavement pour conserver la fraîcheur 
de leur teint, ne donnent plus le nom de remède à cette 
injection. Je ne parle pas ici des dames qui ont consei'vé 
religieusement la tradition des m et coutumes de l'an- 
cienne cour. 

Cy gist maître Louis, 
Si accoustumé à prendre, 
Qu'il aima mieux mourir cpie de rendre 
Un layement qu'il SLSoïi pris 

Quoi qu'il en soit, j'emploierai, pour ce que j'ai à ra- 
conter, le mot clystère de préférence à toute autre dé- 
nomination, en raison de ma prédilection pour la langue 
grecque. 



^ Bescherelle, Dictionnaire national. 
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h»% deux cent ^ingt clystères de Louis XIII. — Dea clystères 90119 
Louis XIV. — Clystères à la fleur d'orîangcr, à l'angélique, à la 
bergamotte^ à la rose. — Conspiration de Cellamare. — Le cardinal 
Dubois et le comte de Layal ^ font donner des lacements à la Bastille. 

Le faubourg Saint-Germain, terre classique des clystères. — 
Secret de Ninon de Lenclos. — Des clystères solitaires et à double 
personnage. — Stratégie clysmatique, enseignée par Darâamts, 
maître apothicaire. Grande controyerse sur la question de %wvt 
%\ les clystères rompent le jeûne. Le Malade imaginaire, df 
Molière. — Inscription funéraire. — Le Catéchisme poissard. — 
Apostrophe obscène de Vadé. — Age d'or des Apothicaires. Ui 
chanoine refuse de payer le prix de deux mille cent quatre^TÎqflf 
dix clystères. — La comédie du Légataire universel ^ de Regnard. 

Ludere, non }flgdere. 

Bouyard , médecin de Louis XIII , fit prendre àmi 
cent vingt clystères à ce monarque dans l'espace de six 
mois, si Ton en croit Amelot de la Houssaye. 

Pendant les premières années du règne de Louis XIV, 
les clystères furent tout à fait à la mode ; les dames en 
recevaient régulièrement trois ou quatre par jour pour 
se conserver le teint frais, et les petits maîtres peut»être 
autant pour avoir la peau blanche. 11 y avait des clystères 
à la fleur d oranger, à Tangélique, à la bergamotte, à la 
rose. Chaque matin , on voyait sortir de la boutique de 
ces hommes , mis en scène par Molière , un bataillon de 
jeunes gens au teint vermeil , à l'œil gaillard , qui se ré- 
pandaient, la main armée d'instruments de toutes les di- 
mensions, dans les différentes rues de Paris, pour aller 
parler à d'autres figures qu'à des visages. On les payait 
quinze sous, trente sous et jusqu'à un écu par visite. 



HISTOIRE DES APOTHICAIRES. Hi 

Jf ne 8IÛ9 p«i combien de pluotet galéniqvi^f ^ 
Drogues tant sèches qu'infusées , 
Qui font faire maintes fusées 
Tant par en haut que par en bas, 
Et Ta^oient mis près 4tt trépas. 
Et, sans chercher du mal la source j 
ITaToient rien purgé que la bourse 

Quelques-uns de ces adolescents étaient renommés 
pour leur dextérité, et on se les disputait comme çiujonr* 
d*hui on s'arrache un chanteur des Italiens, quand on 
veut donner un concert. 

Lors de la conspiration de Cellamare, plusieurs per- 
sonnes furent mises à la Bastille ; le comte de Laval fut 
de ce nombre : il prenait trois lavements par jour pour 
avoir plus souvent son apothicaire qui lui servait de 
confident. Le cardinal Dubois, fils d*un apothicaire de 
Brive-la-6aillarde, et qui était également renfermé, vou- 
lût se priver de cette douce consolation ; le Régent s'y 
opposa en disant : Puisqu'il ne lui reste que ce plaisir, 
c'est bien le moins de le lui laisser. 

Les dames du faubourg Saint-Germain, cette terre 
classique du clystëre, ne laissaient franchir par personne 
le seuil de leur austère gynécée : elles préparaient elles- 
mêmes tous les éléments nécessaires à la discrète opéra- 
tion à laquelle elles voulaient se livrer, et n'abandon- 
naient jamais à une camérîste ou à un valet-de-chambre 
le soin de ces préliminaires qui exigent de la patience 
et une sollicitude dont ils sont incapables, et dont le se- 
cret ne peut être révélé à qui que ce soit. Elles faisaient 
chauffer le liquide, l'introduisaient dans le canon de la 
seringue, et ne confiaient qu'à leurs doigts aristocratiques 
l'ultime et suprême manœuvre. Aussi à cette époque le 
clystère, cette nouvelle fontaine de Jouvence, rendait 
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frais et luisant le visage plus que demi-séculaire de la 
douairière, triomphait des ravages du temps et réparait 
des ans l'irréparable outrage. Si l'on interrogeait une de 
ces nobles dames, elle vous répondait qu'elle devait la 
conservation de ses charmes au remède de Ninon de 
Lenclos. En vain lui répliquait-on que cette fraîcheur 
de Ninon, après trois quarts de siècle, était une merveil- 
leuse et exceptionnelle immunité; elle admirait votre sur- 
prise, se penchait dignement vers vous, et vous deman- 
dait à demi-voix si vous n'aviez jamais pris de clystères. 

Quant aux clystères à double personnage, le cérémo- 
nial de leur administration a été raconté par feu Darda- 
nus^ homme versé dans la matière, et à qui je cède vo- 
lontiers la parole. 

« Au moment de l'opération, dit ce vétéran de Tapo- 
« thicairerie, le malade doit quitter tout voile importun: 
<( il s'inclinera sur le côt^ droit, fléchira la jambe en 
a avant, et présentera tout ce qu'on lui demandera, sans 
« honte ni fausse pudeur. De son côté l'opérateur, habile 
<c tacticien, n'attaquera pas la place comme s'il voulait la 
<c prendre d'assaut, mais comme un tirailleur adroit qui 
<c s'avance sans bruit, écarte ou abaisse des broussailles 
a ou des herbes importunes, s'arrête, cherche des yeux, 
« et qui, lorsqu'il a aperçu Tennemi, ajuste et tire: 
a ainsi l'opérateur usera d'adresse , de circonspection , 
« et n'exécutera aucun mouvement avant d'avoir trouvé 
<( le point de mire. C'est alors que, posant révérencieu- 
<( sèment un genou en terre, il amènera l'instrument de 
« la main gauche, sans précipitation ni brusquerie, et que, 
« de la main droite, il abaissera amoroso la pompe fou- 
te lante, et poussera avec discrétion et sans saccada, 
« pianissimo. » 

Ce qui précède prouve qu'il n'est pas aussi facile qu'il 
parait d'administrer un clystère comme on le faisait 
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dans la vieille école, alors que la seringue était sans ri- 
vales. Il faut avoir fait un long noviciat avant de gagner 
ses chevrons , et avant d'arriver à la perfection dans ce 
difficile ministère. Tantôt la main peu exercée trem<^ 
ble, cherche sans pouvoir trouver, hésite et se fatigue 
inutilement; tantôt elle dévie, s'égare et fait fausse 
route; quelquefois elle est trop vive, trop impétueuse, et 
ne connaît ni tempérament ni obstacles; dans d'autres 
cas elle est trop timide, trop lente, et tourne autour de 
la place sans oser l'attaquer ; tantôt l'instrument dont ellq 
est armée incline d'iin côté ou d'un autre , se fourvoie 
et va frapper qui ne l'appelle pas ; ou bien la chaîne 
hydraulique s'échappe par des fissures inaperçues, et 
va inonder en fusées humides tout le mobilier de la 
chambre. 

D'autres fois la température du liquide est trop élevée 
et les parois du tube presque brûlantes, en sorte qu*ar« 
rivé au port, l'opérateur est forcé de battre en retraite. 
C'est donc une stratégie qui demande de longues et pa- 
tientes études. L'arme dont on se sert doit présenter aussi 
des conditions sans lesquelles l'opération peut échouer : et 
d'abord , la forme doit en être commode , les parois lisses 
et polies ; le siphon doit avoir une amplitude raisonnable* 
et le piston , des mouvements doux et faciles, afin que le 
liquide se répande comme une légère et bienfaisante rosée, 
et non comme une pluie battante dans l'intestin; il faut 
que le piston opère son mouvement d'ascension sous la 
main qui le presse et le sollicite , sans effort, sans peine 
et presque sans travail; que la canule n'ait aucune aspé- 
rité, afin de ne pas offenser les feuillets dont la prévoyante 
nature a tapissé le seuil d'une délicate entrée. 

Ainsi disposée, la seringue est un meuble de famiUe 
qui ne doit pas sortir de la maison, et qui doit passer in- 
ianA mf: d^j^ndants comme un précieux héritage. 

8 
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En 1660 on souleva « dans le monde savant» la subtile 
question de savoir si les clystères rompaient le jeûne ; 4n 
clysterium frangal j^unium ? Cette question , proposée 
par un médecin , fit éclore une foule de thèses plus it* 
vertissantes les unes que les autres. 

Montanus soutint qu'on pouvait, sans enfreindre les 
lois de rÉglisOf prendre autant de clystères qu'on tou^ 
drait* Voici quelle était son argumentation 2 

Cela rompt seul le jeûne qui est nutritif; or le ely»» 
tère n'est pas nutritif : donc le clystère ne rompt pas le 
jeûne. Cela n est pas nutritif qui ne peut s'appeler ali« 
ment; or le clystère n'est pas un aliment : donc... Cel* 
n'est pas un aliment qui ne se prend pas par la bouche; 
or le clystère se prend ailleurs et autrement que par la 
bouche : donc le clystère n'est pas nutritif; donc on ne 
peut appeler le clystère un aliment ; donc il ne rompt pas 
]e jeûne* 

Galien, ajoutait-il, enseigna dans le chapitre ti de son 
vu* livre que ce qui nourrit est viscidum, lenlum tl cm$» 
iUms or il n'est pas besoin de prouver que le liquide dii 
dyslère n'est ni viscidum^ lenlum^ neque crasinm : donc*i« 

Le vin lui-même n'est pas un aliment. MercurialiSv 
eélèbre médecin du XVP siècle, soutient dans son Traité 
de Vino et A qua que le vin n'est pas un aliment « eetf 
alimintivehiculum; d'où, Uquidumnon frangitjejuninm* 

Galien, dans son chapitre des choses nutrttiveSf n'e pal 
plus pailé du vin que du clystère : ergo..^.. 

Toutes les dévotes prirent fait et cause pontr It déi» 
leur : plusieurs d'entre elles imaginèrent des larenmitl 
de bouillon et de consommé qui , pris le matin en ca^ 
rême , permettaient d'attendre patiemment Theure ds 
dtner« 

D'un autre eèté les apothicaires, qui te trçuvaieAt im 
téressée 4lM là qMittettt seuteMleat ^sm defMik MêMê 



DES APOTHICAIRES. IIB 

on n^avait pas mieux raisonné que le docteur Montanui| 
on lui \ota des remerciments, et la reconnaissance fut 
portée hi loin, qu'on agita sérieusement la question de sa- 
voir si on ne lui proposerait pas un abonnement gratuit^ 
pour toute sa vie, à la meilleure officine de Paris* 

Cependant quelques-uns de ces hommes austères # 
sombres casuistes qui ne jouent jamais avec les prin-^ 
cipes, attaquèrent la morale de Montanus comme tcndani 
au relâchement; à les entendre, Montanus était aussi 
mauvais médecin que mauvais logicien , et ils essayaient 
d'étayer cette double assertion sur Fargumentation mii^ 
vante : 

La bouche est la voie commune des aliments, màii 
elle n*cst pas la seule : Galien déclare positivement que 
les substances injectées par les clystères peuvent arriv«ft 
jusqu'à Tcstomac : donc le clystère est nutritif. 

Il est faux que le vin ne soit pas un aliment ; le père de 
la médecine dit catégoriquement : Quibusdam vinum 
aUmenlim, quibusdam non est alimentxm. 

Celse enseigne, lib, ii, cap. xvm, que le vin doux est 
fortifiant : valenlissimi generis est. 

Averrhoës, liv. vu, chap. xvi, rapporte que le tin 
était défendu chez les Sarrazins par une loi expresse « 
excepté pour ceux qui étaient en syncope et dont cetti 
liqueur pouvait ranimer les forces ; et cela est si vrai, 
ajoutait- on , qu'on cite plusieurs malades qui ne se soit* 
tenaient que par des lavements, car ils disaient le mot, et 
qu'un homme sain, vigoureux, pourrait vivre par d'autré 
nourriture que celle qui est prise par la voie commune, 
viaconmnnis. C'était là que les attendaient les défenseurs 
du clystère. Quod est probandum^ il faut le prouvert 
s'écrièreut-ils à la fois. 

On a vu des médecins s'inoculer la peste pour prouver 
que ce fléau n'est pas contagieux; crotrait-ea que per- 



IIS msnuBK 

samie D^a TOida ci ce Ttak encore consentir à ^ÎTre pen- 
dmtipKlqiiesjoars de dystèrespoor défendre cel^ 

Dès ce moment la joie fol dans k can^ des dfsma* 
fitfatts : le dystère pénétra josqœ sons ks Tootes sikn- 
denses da cfeitre, et les nonnes elks-nienies» bien ras- 
surées, lui donnèrent accès dans lenrs celliiles. 

Quand la seringne nafpnt, les médecins s'empressèrent 
d'aller saluer son berceau et se Tapproprièrent ; mais 
bientôt, croyant kur d%nité compromise» ib ne tou- 
fanent plus en souiller leurs mains, et alors dk passa 
dans k domaine de l'apothicaire, pour qui cfle fut long- 
temps une source féconde de rerenus. O fortumaia$ ni- 
«fifM, sua si berna merinif 

Qu'il me soit permis de faire figurer id une Tariante 
dn Malade imaghugire de Molière. 

V. FLEURAIT, ime saia^ k b WÊàm; ARGAX. BÉRALDE. 

AacASf. — Ah, mon frère ! arec Totre permission. 

BiRALDc. — Comment? que Toukz-Toos £ûre? 

AuGASf. — Prendre ce petit laTement-là : ce sera bientôt fait. 

BÉSALDB. — Vous TOUS moquez. Est-ce que tous ne sauries 
être un moment sans laTement et sans médecine? Remettez 
cela à une autre fois, et demeurez un peu en repos. 

AmGiH. — Monsieur Fleurant, à ce soir, ou à demain au 
matin. 

M. Flecrabit, à Béralde. — De quoi tous mélez-TOUS, de 
TOUS opposer aux ordonnances de la médecine, et d'empêcher 
monsieur de prendre mon dystère? Vous êtes bien plaisant 
d'aToir cette hardiesse-là. 

BéRALDc. Allez, monsieur, on Toit bien que tous n'aTez 
pas accoutumé de parler à des Tisages. 



^ Aeit ui, fcèoe IT. 
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Molière avait risqué , à la première représentation , de 
faire dire à Béralde : « On \oit bien que vous n'êtes ac- 
coutumé à parler qu'à des c.... » Le soulèvement du 
parterre, à ce mot, le força de dire la même chose plus 
ingénieusement par cette heureuse correction : « On voit 
bien que vous n'avez pas accoutumé de parler à des 
visages. » [Note de Védition de Brety tn-8*, Pam, 1821.) 

L'administration d'un clystère se payait quinze sous 
au minimum, ce qui valut à un défunt apothicaire l'é- 
pitaphe suivante , dont on voudra bien me pardonner la 
cynique crudité : 

d Ci gît qui pour un quart d'écu 
« S'agenouillait deTant un c. » 

Et cette réponse à un autre apothicaire qui se vantait d'être 
assez instruit jpour entrer dans une savante compagnie : 
c< Vous y entreriez , oui , mais par la porte de derrière. » 

11 ne faut pas oublier enCn cette ordurière apostrophe 
que j'extrais à regret du Catéchisme poissard : « Ah ! v'ià 
c< le limonadier des postérieurs qui vend la mort dans 
« ses liqueurs : tu nous fais boire à contre-sens ; dans ce 
« que tu fais, tu fais tout à r'bours. Empoisonneur du 
« genre humain, traître qui nous prends par derrière, 
« quand tu m'présenteras tes mémoires où le diable ne 
<t voit goutte , je te paierai tes bouillons pointus , quand 
« ils seront rendus, en t'en barbouillant le bec. » Je ne 
voulais pas tremper ma plume dans la fange ; mais j'y ai 
été contraint, et l'on sera indulgent envers moi quand on 
saura que la turpe invective que je viens de rapporter a 
contribué, pour sa part, à faire renoncer les apothicaires 
à leur humble fonction. 

Pourtant, aussitôt que l'aube blanchissait le ciel/ 
on voyait l'apothicaire sortir sans bruit de sa bou- 
tique, portant en sautoir la pompe salutaire pudiquement 
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voilée sous une diemise de serge oa de coir; efle airait 
poor compagnon ordinaire de son pèlerinage le poêlon 
d'argent destiné à la préparation à domicile de la méde- 
cine noire : puis, sa tooroée faite, le bienfaisant et mo* 
deste opérateur rentrait dans son officine, rapportant 
ropime moisson de sa besogneuse matinée, qui s'éleyait 
parfois jusqu'à la somme de six écus. C'était le dède 
d*or de Tapotbicaire. Çifimlifoi mulatus ab illol 

Cet état prospère dura longtemps; mais enfin « blessé 
par les railleries de Molière, le per>iflage du public, les 
outrageantes obscénités de Vadé, et cédant aux mauvais 
conseils de la Tanité, rapotbicaire laissa tomber Tin- 
strument de sa fortune dans les mains des gardes- 
malades, et depuis plus de soixante ans le monopole 
djfmatique a cessé de faire partie de ses attributions. 

La gratuité des services rendus aurait en sans doute 
aussi sa part dans cette détermination. En effet, piirmi 
les nombreuses preuves que je pourrais donner de Tin- 
gralilude des bommes, je n*en citerai qu*une seule; 
elle est exlraile d*un Mémoire qui, dans le temps, eut 
an grand retentissement, et qui souleva Tindignation 
de tous les honnêtes gens contre le défendeur, qui ap* 
partenait à l'ordre ecclésiastique : 

Tienuette Boyau, garde-malade, demandait la modique 
somme de cent cinquante francs à François Bourgeois, 
chanoine de l'église collégiale el papale de Saint-Urbain, 
à Troyes, pour lui avoir administré, dans l'espace de deux 
ans, deux mille cent quatre-vingt-dix clyslères. Certes, 
ee n^était pas cher, et c'était montrer bien du désintéres- 
sement. Le chanoine résista longtemps; mais enfin, re« 
doutant le grand jour de l'audience et le scandale de la 
publicité, il s'adoucit et se soumit ^ 

t 6fM^, TrfjfM «élèbmj t. n, p. UH 
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Quoi qu'il en soit, les apothicaires préludaient déjà 
depuis longtemps à leur affranchissement en se faisant 
suppléer, dans leur discrète besogne, par leurs élèves- 
apprentis; c'est même ce qui suscita entre eux et les 
médecins une \ivp (tltercation dont Regnard, dans sa co- 
médie du Légataire universel^ nous a laissé un aperçu* 

M. CLYSTÔREL, GÉRONTE, LISETTE. 

tiLYSTOHEL. 



jugulai, 

LISETTB. 

Quoi ! monsieur Clystorel , vous sayes du latin ! 
Vous pourriez > dans un joar^ vous faire médecin. 

CLTSTOnBL. 

Moi? le del m*en préserve! et ce sont tous dei ftité8| 

On du moins les trois quarts : ils m^ont Tait cent ehitâiléi. 

An procès qu*ils nous ont sottement intenté, 

Iloi seul j'ai fiait bouquer tonte la Faculté. 

Ils Yonloient obliger tous les apothicaires 

A faire et mettre en place eux-mêmes leurs clystèrtii 

Et que tous nos garçons ne fussent qu'assbtans. 

LISETTE. 

FI donc \ ces médecins sont de plaisantes gens ! 

CLTSTOBEL. 

n m'auroit fait beau voir, avecque des lunettes. 
Faire ^ en jeune apprenti, ces fonctions secrètes. 
Cétoit, à soixante ans, nous mettre à Ta b g. 
Voye<, pour tout un corps, quel affront c'éftt été! 

GÉRORTB. 

Véoi âtet loH bleii fait.. « 



CLTATOBBL. 

i'étoiâ bien réiola» plutôt que de pli^r, 

D*y manger ma boutique , et jusqti* à moo morttor 

A Adé Mèneit. 
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(XYI^ siècle.) Séparation des apothicaires-épiciers des simples épiciers, 

— Arrêts du Parleraent. — Prévarications^ déprédations et brigan- 
dage des apothicaires. — Pamphlets révélateurs de Lisset-Benaneio 
et de Symphorien Champter. — Les apothicaires métayers, four- 
niers, taverniers de mer, maquignons et marchands de cochons. 

— Les palefreniers apprentis apothicaires. — Les omopoles. — Les 
quiproquoqueurs. — Les triacleurs. — Les râcleurs de babines. — 
Les restaurants. — Vols de ducats et de Yolaille.— Discipline sévère 
des apothicaires sous François — Ëdit de Henri U. — Lettres 
confirmatives des statuts et règlements de plusieurs villes du royaume. 

— Lettres-patentes de François II et de Charles IX , concernant les 
apothicaires* — Les apothicaires marchands de pain d*épice. — Édit 
de Henri III. — Lettres-patentes de Henri lY. — Jurisprudence 
relative aui testaments, legs et donations en faveur des apothicaires. 

— Pharmacopées du XYI» siècle. — Naissance de la pharmacie 
militaire4 

Bonnes gens qui ne pouvez vivre 
Sans piper et charlataner. 
Ne regardez dedans ce livre 
Que pour vous y voir condamner. 
GuiBBKTi^ £e Médecin cAartto&to. 



f Le XVP siècle est fertile en événements de tout genre 
concernant les apothicaires. 

L'ordonnance de séparation des épiciers et des apothi* 
caires, les édils et les lettres-patentes des rois confir- 
mant les statuts et les règlements des apothicaireries 
dans les villes du royaume , les fraudes et le brigandage 
qui s'y commettaient, les écrits satiriques et accusateurs 
révélant les plus honteuses exactions , les arrêts sévères 
des parlements pour les prévenir ou les réprimer, la pu- 
Uication de nombreuses pharmacopées, la création de la 
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pharmacie militaire, tel est le sommaire des matières 
dont je vais faire une complète et consciencieuse revue. 

Une ordonnance promulguée par Louis XII au mois 
de juin 1514, dernière année de son règne, en confir- 
mant les dispositions de Tédit de Jean II , y en ajouta 
d- autres cpii , en conférant aux veuves des apothicaires le 
droit de préparer les médicaments , les assujettissaient à 
faire gérer leurs boutiques par des serviteurs examinés, 
. approuvés et assermentés comme elles ; de plus^ pour la 
première fois, cette ordonnance, qu'on peut appeler le 
code des apothicaires, prescrivit la séparation des apo- 
thicaires-épiciers des simples épiciers. Ce fut en vain que 
ces derniers, auxquels s'étaient joints les merciers qui 
insensiblement avaient empiété sur leur industrie , s'é- 
levèrent contre les nouveaux statuts ; le prévôt de Paris 
n'en prescrivit pas moins la stricte exécution de cette 
ordonnance, qui portait que les apothicaires pouvaient 
bien exercer l'état d'épicier, mais que l'épicier ne pouvait 
pas exercer celui d'apothicaire. 

« Loys, par la grâce de Dieu, sçavoir faisons à tous 
presens et advenir : nous avons reçu la supplication de 
nos chers et bien amez les maistres jurés, gardes et 
communautez de Testât et marchandises des maistres 
espiciers et apothicaires de nostre bonne ville et cité de 
Paris contenant, conimepar nos prédécesseurs roys, con- 
sidérant que pour le bien de la chose publique et conser^ 
vation des corps humains , plusieurs mestiers étoient ju- 
rez en nostre dite ville et cité, que î'estat et marchandise 
d'apothicairerie qui consiste en grant art, science, expé- 
rience et cognbissance des drogues, composition des re- 
ceptes qui entrent ès corps des hommes, estoit celui entre 
les aultres qui par plus forte raison le devoit être, eus- 
sent ce bonnes et grandes délibérations, fait, ordonné et 
cstably certains statuts et belles ordonnances sur ledit 
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estât et marebandtset et anx suppôts dudit estât ensseat 
donné phisieurs privilèges, franchises et libertés desquels 
ils ont jouy et usé comnie encore font de présent* et 
pareillement aux espiciers simples, qui est estât et raar- 
cbandise distinct et séparé dudit estât d'espiciers-apo- 
tbicaircs, parce que qui est espicier n*est pas apothicaire, 
et qui est apothicaire est espicier. 

a Or est-il que plusieurs questions et desbats sont 
depuis intervenus entre les suppôts de Tun estât et de 
Taulre, et surviennent chaque jour à Télection de lears 
gardes et visiteurs, qui aultrement en diverses manières, 
pour obvier auxquels desbats, questions et différends, 
lesdits supplians ont mis et rédigé certains articles par 
écrit, lesquels ils nous ont fait très humblement présen- 
ter en la forme et manière qui ensuit. 

« Premièrement, pour obvier à ee qui a esté fait par 
ey-devant que quand lesditz supplians espiciers simples 
ont été assemblés pour élire les jurés et gardes de Tapo- 
Ihicairerie, lesditz espiciers simples qui sont en plus 
grand nombre que les supplians, ont, par brigues et mo- 
nopoles, élu persor)nes non cognoissans audit estât et 
marchandises, a été advisé que lesditz supplians, aux 
jours ordonnés à faire lesdites élections, pourront élire 
un ou deux d'entr*eux jurés, maistres espiciers-apothi*- 
eaires et gardes dudit estât d*apothicairerie sans que les^ 
•ditz espiciers simples y soient plus appelés, parce que ce 
n'est chose de leur art ni mestier. 

« 2* Item. Que quand lesditz supplians auront à faire 
lesdites élections, examens et chefs d'œuvre d'un con^ 
pagnon apothicaire pour estre passé maistre dudit estât 
d*apotbicaire , que lesditz espiciers simples ne soient 
presens ny appelés, parce que ils ne se cognoissent audit 
estât, n'y font que empeseher par le tumulte qu'ils y 
léat; sins peimont lesdita^ jurés et gardes dudii 
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d'apothicairerie appeler avec eux aulcuns des aultres et 
plus souffisans apothicaires pour faire lesditcs élections, 
examens, chefs-d*Œu\re, et ce qui appartient au surplus 
audit estât d'apothicaire. 

« S** Ilem* Que défenses soient faites auxditz simples 
espiciers de ne eux entremectre dudit estât en aulcune 
manière. 

« 4** Item. Pour ce que les apprentis ne veulent payer 
leur droit d*apprenti<:sage , à ce qu*ils puissent estre plus 
fidèlement contraints* a été advisé que des douze sols pa*- 
risis que chacun apprenti est tenu payer* deux sols six 
deniers en seront appliqués à nostre prouffit, et le reste se- 
lon les anciens statuts* et que les nmistres qm prendront 
lesdilz apprentis seront tenus repondre et faire leur pro- 
pre dette du droit d'apprentissage et le payer toutesfoys 
et quantes que requys en seroient, et à ce seront con- 
traints par toutes les voyes ducs et raisonnables et à leur 
recours contre lesdit^ apprentis. 

« 5"* llem» Que tous ceux qui voudront parvenir à estre 
maistres esditz mestiers d* espiciers et apothicaires ou de 
r un d'eux, icelle réception faite, seront tenus bailler 
leurs marques imprimées en plomb ou aultrement aux 
maistres des confréries qui en feront garde au coffre 
d'icelle confrérie h ce que tous les ouvraiges que cy<^ 
après feront soient cognus, et , s il y a faulte , Ton puisse 
cognoistre les delinquans, pour les pugnir et pourvoir 
comme de raison. 

ML 6*" //em. S'il advient que aulcun maistre décède et 
▼a de vie à trespas, délaisse sa veufvo qui , au moyen 
desdites ordonnances, peut tenir louvrouër, quelle ne 
puisse de son chef prendre apprentis, parce qu'elle ne se 
peut dire experte et ne pourra tenir, sinon l'apprenti qui 
7 seroit du temps de son feu mari pour parachever le 
reste de son apprentissage. 
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« T Item. Que tous les apothicaires assemblés pois- 
sent doresnavant élire un qui sera commis pour fake les 
assemblées et signiGcations qu*il conviendra faire tou-* 
chant les actes et affaires concernant le fait d'icelle apo* 
thicairerie » lequel fera serment au Ghastelet , en la 
présence de nostre dit procureur, en payant deux sols 
parisis, et lequel, partant, pourra contraindre tous ap- 
prentis espiciers ou apothicaires ou leurs maistres à 
payer lesdilz douze sols parisis, et quelesditz maistres 
les puissent prendre, sinon en respondant et peiant pour 
lesditz apprentis dedans le premier an de leur appren- 
tissage. 

« Nous suppliant lesdilz maistres jurés, gardes et com- 
munautez dudit estât d'apothicaire que nostre dit plai- 
sir soit leur louer, gréer, ratifier et approuver lesditz 
anciens statuts, privilèges, ensemble lesditz articles cy- 
dessus incorporés, et que sur ce leur voulions impartir 
nos dites grâces et libéralités. Pourquoi, nous, ces choses 
considérées, inclinons libéralement à la supplication et 
requestes desditz supplians, les privilèges, franchises et 
libertés à eux donnés et octroyés par nos prédécesseurs 
roys , avons loué , ratifié et approuvé tant et s'y avant 
qu'ils ont deuenient et justement jouy et usé, jouissent 
et usent de présent, et en oultre iceux articles dessus in- 
sérés, avons aussi loués, confirmés et approuvés et par 
la teneur de ces présentes de nostre grâce especiale, 
plaine puissance et auctorité royale, louons, confirmons 
et approuvons , voulons et nous plaist que d'iceux ils et 
leurs successeurs audit estât jouissent et usent doresna- 
vant plainement et paisiblement. Si donnons en mande- 
ment — au bois de Vincennes — juin 1514. » 

Le 3 août 1536, un arrêt du Parlement ordonna, sous 
peine d'une amende de 100 marcs d'argent, de punition 
corporelle et de la hartj l'exécution de nouvelles niesûres 
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quant aux \isites , à la préparation des remèdes , et à 
l'observation des quiproquo (substitution d'un médica- 
ment à un autre ) rédigés par six docteurs de la Faculté 
dans les dispensaires. 

« Et fait ladite cour inhibitions et défenses à tous 
apotiquaires, sous peine de 100 marcs d'argent applica- 
bles au roy, de prison , de punition corporelle et mesme 
de la hart, de mettre dans lesdites compositions qu'ils 
feront aucunes drogues , sinon de celles qui seront ap- 
prouvées et déclarées bonnes et loyales, et d'effet et 
vertu en opération de médecine par lesditz visiteurs , 
pardevant lesquels visiteurs lesditz •apoliquaires feront 
serment de mettre et employer esdites compositions qu'ils 
feront lesdites drogues en quantité et qualité selon que 
lesditz visiteurs leur ordonneront, et qu'ils n'y mettront 
et employeront aucunes aultres drogues passées et cor- 
rompues, mais semblables à celles qui auront été visi- 
tées , approuvées et déclarées bonnes et loyales par les- 
ditz visiteurs. 

« Et pour ce qu'en l'art de médecine les médecins 
usent d'un quiproquo, a ordonné et ordonne ladite cour 
que pour le bien de la chose publique et conservation 
et réparation des corps humains, ladite Faculté de mé- 
decine s'assemblera, et icelle assemblée élira six des plus 
notables suffisans, savans et expérimentez d'entre les 
docteurs d'icelle qui rédigeront par écrit les dispensaires 
desditz quiproquo auxditz apotiquaires , et quand ils se- 
ront et devront être baillés aux malades; et ce qui sera 
par ces six médecins ordonné pour lesditz dispensaires 
auxditz apotiquaires, enjoint la cour auxditz apotiquai- 
res le garder sur les peines que dessus, c'est à sçavoir de 
100 marcs d'argent d'amende, de prison, punition cor- 
porelle et de la hart; et leur fait défenses d'usier d'aucun 
quiproquo f sinon ie ceux qui leur seront ordonnez par 
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lesditz six docteurs médecins au dispensiires snsdiis; 
leur fait pareillemeot ladite cour inhibition et défense 
de faire aucnne composition de médecine si ladite com* 
position et médecine ne lear est ordonnée par les doc- 
teurs reços en h Faculté de médecine de rCnÎTersHé de 
Paris, ou des médecins du roy et de ceux du sai^ 
royal *. » 

La citation qui précède me conduit tout naturellement 
à dire quelques mots sur les qui pro ftiot 

Une grande partie des sul)stances qu'on employât 
Tenait particulièrement de Tétranger, et il arrÎTait quV 
rec le temps il devenait plus difficile de s*en procurer da 
dehors; il fallait alors quVlIcs fussent remplacées par 
d*aulres drogues médicinales : c'est ce qu'on appelait qui 
pro Qtio, quid ou quale proquo. Ce terme, dont on a tant 
plaisanté en feignant de ne pas le comprendre , n'était 
autre chose que la subslitution d'une drogue facile à 
trouver à une autre qui manquait dans le commercot 
médicaments qu*on peut mettre au lieu de ceux qui de$^ 
failhhi comme eUanl de mesme famille ^. 

Toutefois la législation toujours attentive n'autori- 
sait pas les apothicaires à se permettre d*eux-méme8 ces 
substitutions ou qui pro quo; cela leur était défendu sous 
les peines les plus sévères , ainsi que le prouve i*arrèt 
qu'on vient de lire. 

On \oyait en effet dans certaines pharmacopées très- 
anciennes une liste de ces qui pro quo^ ou plutôt dt 
ces succédanés, medicamenta quœ pro aliis vires êimileê 
habere credunlur. Cette méthode de substituer était Te* 
nue tant de Galien que des Arabes ; il était d'autant plus 
néceesaire de fixer ces substitutions, qu'on en trouTt 

^ DeUmare, Traité de la PoUce^ tome livre iv, tit. Xf p. 6il^ 6il 
et m, 

* ValerIkitOMQi, t^amtaeopfe. Nnreniberf, iSSi. 
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quelquefois de fort étranges dans les auteurs arabes ou 
grecs : ainsi on indiquait Feuphorbe pour remplacer 
Tagaric* ce qui ne pouvait être que dangereux; on don- 
nait la semence de morelle au lieu d'alkekenge , celle de 
rue en place du cumin; quelques indications étaient un 
peu plus tolérables, lorsqu'on conseillait, par exemple , 
d^employer le sagapenum pour le galbanum, le marrube 
à défaut de mélisse ^ 

Quoi qu'il en soit, Tarrét de 1536 ordonne en outre 
que la Faculté de médecine s'assemblera tous les ans , 
afin de fixer l'époque la plus convenable pour faire la 
irisite des drogues que IcS apothicaires devront exposer 
sur une table depuis six heures du matin jusqu'à six 
heures du soir, et vingt-ciuatre heures après leur arri«^ 
Tée dans Paris. Le même arrêt prescrit que ces drogues, 
lorsqu'elles seront reconnues avariées et corrompues , 
seront mises en sac et porlies par-devant le precôt de 
Paris pour ilre brûlées sur la place publique ou devant 
la porte du délinquant; que cette Visitation des boutiques 
d'apoUquaires sera faite deux fois Tan, le lendemain de 
la mi-carâme et le lendemain de la mi-août^ par deui 
médecins et quatre npoliquaires, bons, notables^ aneieni 
et expérimentez^ après avoir ensemblement prêté bon et 
loyal serment qu il sera fait rapport à jour de police des 
CMkmens et aussi du chef^d* œuvre par-devant h prévôî^ 
U lieutenant civil et criminely de la suffisance ou insufft^ 
êOnce de celui «iit aura été examiné^ pour, oui ledit raji^ 
tWt^ procéder par ledit rapport^ à la rejection de celmt 
fui sera jugé non suffisant., ainsi quil appartiendra pan^ 
raison. 

U est eocote enjoint par cet arrêt «ux apothicaires 
de faire Hrment% au moment où commence la vieitaiiom^ 
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qu'ils n'ont reçu, latité ou déplacé les drogues qu'ilg 
avoient avant la Visitation, et que les drogues qu'ils 
possèdent au moment de la Visitation et qui seront trou- 
vées bonnes leur appartiennent et non à d'aultres, le 
tout sous peines corporelles. 

Enfin, faisant revivre les dispositions des ordonnances 
des rois précédents, cet arrêt décide que les apprentis ^ 
servans et valets d'apotiquairerie, outre ce qu'ils auronf 
demeuré l'espace de quatre ans avec un maistre de V estât ^ 
devront estre suffisans latins pour entendre les livres ser- 
vans à Vart, et ouï quelque docteur en médecine j qu'a--, 
vant qu' estre promu à la maistrise, tout ainsi que font 
les chirurgiens et barbiers qui n'ont estât de si périlleuse 
conséquence que les apotiquaires , ils soient examinés par 
le docteur qu'ils auront ouï pour sçavoir s'ils auront 
profité et s'ils seront en point pour connoistre les dro^ 
gues et faire les compositions ordonnées par le mededn, 
que deux docteurs de la Faculté seront désormais ap- 
pelés à l'examen pour la maistrise, assisteront au^ chefS' 
d'œuvre malgré les dispositions de Vordonnance de 
Charles VIII, qui n'appelle que les apotiquaires à cette 
épreuve et en exclut les médecins. 

L'arrêt se termine ainsi : « Ordonne ladite cour qu*à 
la Visitation faite par les médecins chez les apotiquaires, 
les bacheliers en médecine accompagneront les médecins 
pour apprendre à connoistre les drogues, et enjoint au 
prévôt de Paris et à ses lieutenans civil et criminel, de 
faire garder et entretenir ledit arrêt et faire enquérir di*. 
ligemment par les examinateurs du Chastelet de Paris 
contre les transgresseurs d'icelle ordonnance. y> 

Un autre arrêt renouvelle la défense de rien Tendre 
sans autorisation des médecins, et se termine par- la dis- 
position suivante : «Les apprentis apotiquaires oyront, 
tt un an durant, deux lectures chaque semaine» sur Tttrt 
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« d'apothtcairerie : elles leur seront faites par un bon et 
« notable docteur de la Faculté de médecine, qui à ce 
« par elle sera député » ^ 

li parut, \ers le milieu du XVI' siècle , un pamphlet 
eomposé par maistre Lisset Benancio. Ce petit livre, ex<^ 
cessivement rare, et dont je dois la communication à 
rinépuisable obligeance et aux infatigables Recherches 
de M. Louis Desprez, a pour titre r Déclaration des abuz eê 
iromperies que font les apoliquaires , fort utile et néces^ 
iaire à ung chacun studieux et curieux de sa santé ^. 

L*auteur déchire d'une main impitoyable le voile der--' 
rière lequel s'abritent les apothicaires de son temps i 
armé du fouet de Juvénal , il les pousse sur la place pu-^ 
hliqne comme d*infâmes malfaiteurs, et les marque aa 
front d'un stigmate brûlant. Après un exorde fulminant 
dans lequel il les écrase sous les épithètes flétrissante» 
à^omopoles^ de mycopoles^ de tavaniers^ de quiproquo'^ 
queurs^ de triaeleurs, d'empoisonneurs arabistes, d'an-^ 
êhropophages , il les traîne devant le tribunal de Topi-^ 
nion où il les accuse de tmiter les malades sans le 
secours des médecins; de stipendier la complicité et le 
silence complaisant des barbiers, leurs vils complices : 
y déroule le long martyrologe des personnes dont la 
santé a été compromise par des drogues avariées, deve^ 
nues des poisons subtils , dresse la statistique des mal^ 
heureux qui ont payé de leur vie leur aveugle confiance^ 
et donne la liste des gens audacieusement dépouillés par 
ces escrocs. 

- Mais j'aime mieux laisser à Fauteur lui-^méme le soin dé 
raconter, dans son naïf langage, ces odieuses exactions : 

* l^andéctes pbarm. , p. SO. 
' * Cet outrage , imprimé pour la première fois à Tours en 155S , a été 
néhiipnmé à Lyoïr en 1557^ chei Michel Jove. Quelques bibliographes ont 
atUibué cet opuKule à Sébastien Colin dont Lisset Benaacio n'est <)aa 
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: .^ L*on iroit à présent pululér un fort grànt erreur à* 
li.rexhibilion du elecluaire dict de gemmiSt lequel in-^ 
a dififeremêt se baille aux syncopes. 
; « Aina est dômageable cest electuaire auquel lios 
ppoUcaires usent, disant telz mots par manière d^m^^ 
i posture : Monsieur, c*ést un electuaire faict de pierm 

• précieuses, en langue latine gemmœ; il est de û grande 
« ef&cace qu'il fait presque resusciter les mort. 

- «( Le gentilhomme et damoiselle qui verront mairirtf 
« Bjresilidis auront foy en cest abuzeur et panseront 
«•«tc4r bon marché de luy » en Tabsence du medecftiv 
« ^t aifisy le pauvre malade perdra la vie là où si té me^ 
K ^ecin eust été présent , cognoissant bièn Tahus de ees 
t triacleurs, n'eust ordonné tel electuaire faict de pûuW 

• dre de verre cassé /ou bien dés pierres que aulcunS 
« cby «listes aujourdhuy savent faire de cailloux broyél 
« et macéré^ en vin aygre, broyés en mortier de cou^ 
Ut leiir,, selon que Ton veut que Fclectuaire ayt eouleur : 
« de sorte que ce n'est que sophiaterie des pierres des4 
« quelles usent not ppotiquaires, et sont si auuides et 

• gloutons d'argent, qu'ils n'ont pas honte et consciêcA 
« de faire payer somme énorme des choses qui ne ser^r 
« vent à rien , et pour estre plus amplement payei de! 
« malades , mettêt en leurs parties ou mémoire.«i : lté # 
« pour un electuaire faict de pierres précieuses (si voir<i 
« res cassez doivent estre appelés pierres précieuses)^ 
« lesquels ils pulvérisent subtilement. » < 

De benoîtes personnes s'imaginent, dans leur eandido 
ioigénuité, que le vol à l'amérieaine et que Robert Ma-* 
taire , qui en est la plus haute personnification » datent 
du XIX' siècle : c'est une erreur qu'il est boa de faire 
disparaître, et l'extrait suivant de Lisset Benancio yst suf- 
0sammeot prouver qu'ils étaient connus dès le XV* siècto^ 

-A cette époque, ofi uppeUH Hmurans , â)ss 
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tîons ayant pour objet de réconforter les malades ^ ptU 
yés des puissances naturelles , et capables de relever 1& 
mine des esprits. » Les apothicaires ont imaginé it 
dire que l'or était le meilleur restaurant. 

« Il -ne faut pas oublier la caulèle de laquelle les ppo- 
« tiquaires ont usé et usent encore en la préparation dei 
a restaurans, car les bons compaignons disent qu'il n*J 
« a restaurans que ceux d'or pour bien restaurer les es-* 
<( prits vitaux , comme il advint d'un ppotiquaire lequel 
« se restaura soy-méme ; voulant faire un restaurant i 
(c tmg malade demanda des ducats pour y mettre, des^ 
« quels il restaura sa bourse et au lieu de mettre det 

ducats à la fin de la distillation , il meltoit du cuivre 
« jauniî en feuilles , et là où il trouvoit ses gens , bailloi^ 
« enlendrç aux malades et parens que l'or des ducatsi 
« par sa longue décoction c'estoît liquéfié et tourné eç. 
« telle substance qu'il apparoissoil audîct restaurant , et 
le que cela estoit laict par la violence du feu et longue 
« ébullition du restaurant , et ainsi fàysoit passer les diî* 
« cats des riches malades par invisible , et ne laissoît pâi 
ta de S8 faire payer de ses journées et restaurans, sans 
V compter les ducats qu'il desroboit aux malades, te 
t( n'ay pas voulu oublier cecy, affin de montrer le bèaà 
« et honnesle mesnage que font Içs ppotiquaires* » 
' De plus, ils vendaient pour de Faloes un mélange 
grossier d^eau marine et de safran associés à d'impurt 
débrîs^ du véritable aloës ; pour de Tambre gris , uoe 
eomposition dans laquelle entrait de rayolochum ^ in 
storax , du labdanum et un peu de musc ; et pour 
leçtuaîre diamoschon , très en faveur alors et dans le* 
qnel devait entrer le foUum inchm ou malobathrunit 
tm mélange fait avec du suc de sureau et des feuilles de 
^aule; ils débitaient aussi de la girofle pour de la caiH 
neHe^ et faisaient sécher au four des nàveCd quITs 
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donnaient pour de précieuses racines, et dont ils ne se 
faisaient pas scrupule de demander un prix exorbitant. 
Its sophistiquaient la confection alkermës avec les subs- 
tances les plus nuisibles et les plus corrosives , tuaient 
par des doses exagérées d'agaric , substituaient à la rhu- 
barbe une racine appelée dans le Poitou ampJelancer 
Tendaient pour du sirop de jujubes une décoction de 
raisins « d'hysope miellée , et de senelles cueillies dans les 
haies y de la ciguë pour de la rue sauvage appelée Aar- 
mêla par Dioscoride ; des eaux impures pour des eaux 
distillées ; de la poudre de dents de chien ou de sanglier 
brûlées pour du spodium (dents d'éléphant calcinées) : 
«c tellement que ces damnés avaricieux ppoliquaires usent 
« de leur art à tort et à travers , et fauchent la vie des 
« hommes comme un festu. » 

a Je te laisse à penser dix mille aultres abuz qui se 
« font en ce maudit art; tu ne hasarderas pas , je t^en 
«c conjure, le salut de ton âme et la vie des hommes, 
(K comme le font plusieurs omicides ppoliquaires; ne 
(c metz p<is cela en ta fantaisie , car, s ilz se sont dam- 
•i nez, donne toy garde de te damner toy même pour les 
«. ensuyvre. Je fais fin de parler de ces grâds abuzeurs, 
« craignant que aulcuns ignorans de telles perversitez 
« par noslre long narré fussent enseignez. » 

Au temps dont parle Lisset Benancio , dans certaines 
provinces et notamment dans l'Anjou et le Poitou , les 
apothicaires étaient fourniers, métayers, fabricants de 
poudre à canon, ce qui les faisait appeler canonisles , tava- 
niers de mer, maquignons et marchands de cochons : cette 
dernière industrie leur valut le surnom de râcleurs de fta- 
bines. Dans les fréquentes absences nécessitées par ces in» 
dustries multiples, ils confiaient Tapothicairerie à des va- 
lets de ferme ou à des filles de basse cour ; le ministère 
des lavements était remis à leurs femmes. Les apothif» 
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caires fermiers usaient d'un moyen assez ingénieux pour 
peupler leur métairie : ils conseillaient aux malades des 
lavements préparés au bouillon de chapon , de poulet , 
de coq ou de poule , et ils ajoutaient qu'il fallait envoyer 
chez eux la volaille pour lui faire subir un genre parti- 
culier de coction qu'ils ne pouvaient exécuter sur place. 
« Et souventes foys quand ils ont desirance de voler ou 
« manger d'un chapon ou aullres bestes de basse cour, 
« ils bailleront entendre aux malades que plusieurs clys- 
a tère» de bouillon d'iceux volatiles seroient fort bons et 
« salutaires y au lieu desquels ils bailleront clystèrcs 
ce coposés avec de Teau de choux ou de bettes, ou de 
<c miel avec un peu d'eau , et mangeront la volaille , ou 
«c la placeront sur leur fumier, et qui plus, feront payer 
« les clystères chacun vingt sols. J'ai cognu ung ppoti* 
« quaire avoir baillé, en moins de huit jours, cent clys- 
« tères à un pouvre malade dont ainsi le poulailler 
« avoit esté dépeuplé. » 

Au commencement du XVI' siècle, et quarante ans 
environ avant la publication du livre de Lisset Benancio, 
parut, de Symphorien Champier (Campèse) , le Myroueî 
des Appo'hiquaires et Pharmacopoles par lequel est de- 
monstré cornent appothiquaires communément errent en 
plusieurs medicines contre l'intetion des Greclz, de Bipo-^ 
craSj Galien, Oribasey Paul Eginette, et auUr^es Grectz. Et 
par la maulvaise et faulce intelligêce des autheurs arabes, 
lesqueux ont falcifié la doctrine des Grectz par leur mauU 
vaise et non entendue interprétation et intelligêce faulce. 

Voici le résumé de ce livre donné par l'auteur lui- 
même : 

« En ceste recoUectiô et Myrouel ay voulu seuUemet 
« descripre les choses là où nos appothiquaires, lesquçux 
«c ne scavêt entidre latin , ou bien que latin des fem- 
« mes ou de cuysine ,^rênent doctrine et û'ayent exetise^ 
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€ crasse nô raisonnable envers le mode; et par ainsy. 
« feroy fin quant aux appothiquaîres « lesqueux souven-^. 
« tes foys abusent et contrefont les médecins là où les 
a plus saiges sont bien empcschez , dont plusieurs sou^ 
a vêt perdent la vie à cause que les appotfaiquaires veiH 
(c lent faire et contrefaire du médecin, desqueh Dieq^ 
a nous veulle défendre, car plusieurs maulx en viëoen^ 
«c et font souvent les cemeliers boussus avant leur terme, 
«c Et après avoir descript les abuëtz des ignorans ooq^ 
a sçavans , impiricques , pharmacopoles , lesqueux debr 
« voient estn; grutnairiens , saiges , prudes , bons espe-; 
«c ritz, de bône memoyre , fidellcs, diliges, aymas Dieu 
a et leurs prochains , bien sont ignorans, sans grâmairq 
« ny latin, enipéricques, rudes, imprudentz, sans cons-^ 
« ciëce , n*aymât Dieu ny sa religion ou bien petit , vpaj 
a Q^l que en trousvons des saiges , prudentz , aymat Diei^ 
«f qui ne vouldroyent faire chose contre leur consciêce,^ 
« mais d'iceulx ont treuve moins que des aullces. » 

<< J*ay biê volu rédiger les erreurs faictz par les ppo- 
<c tbiquaires lesquelles j'ay escriptz en latin en mon livre.. 
« d0 Casligationum^ et rédnyre par manière de epilome^ 
« en nostre langue gallicayne. » 
. Il serait peut être téméraire de dire que ces deux pu- 
blications , en dessillant les yeux du pouvoir. Tout décidé 
à prendre contre les apothicaires des mesures encore 
plus sévères que celles qui existaient déjà : cependaut il 
çst à croire qu'elles n'ont pas été sans quelque influence 
à cet égard, et qu'elles ont eu une part assez large dans 
le9 rigueurs disciplinaires arrêtées par )e monarque qui 
régnait alors* Ce qui me porte à adopter cette opinion , 
c'est que vers le milieu du règne de François I" de 
nouveaux statuts concernant les apothicaires furent ré- 
digée et publiés dans toute l'étendue du royaume; ils.sQ 
çp^posaient 4^ articles que je vais faire connaiiri^ 
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tpr^s li (Hréambule qui ma paru trop intéressant peur 
être passé sous silence : ' ' \ 

tt Que l'on jouisse toujours, s'il est possible , de Tait 
le {dus sain , de Teau la plus pure et de ce qu*il y a dé 
meilleur dans les aulres éléments ; la conslitution du 
corps en seroit sans doute plus forte y mais elle ne séroit 
pas pour cela inaltérable ; il resteroit toujoiu^s ce coinbaf 
perpétuel entre les quatre premières quaiitez qui le cpm^ 
posent, le chaud , le froid, le sec et rhumide qui m 
frpubleroienl quelquefois les humeurs et en déraBge4 
roient le tempérament; il y resteroit encore à craindra 
ces maladies de plénitude qui arrivent le plus souvent 
par l'usage des meilleures choses, ou celles que cause cet 
estât où se trouvent les plus forts fempéfaments que les 
médecins nomment santé athlétique , c'est-à-dire qui est 
à son plus haut période et qui doit nécessairement tom- 
ber par la règle des révolutions. C'est pourquoy^ dans les 
divisions que les anciens ont faites et que nous suivons , 
ils ont mis lés remèdes au quatrième rang des choses 
qui contribuent à la santé. 

c( De ces remèdes , il y en a de deux sortes, les uns 
que l'on emploie pour prévenir et empêcher le mal fu- 
tur, et les autres que l'on met en usage pour guérir ou 
soulager le mal présent. 

« Il s'est passé un très long temps qu'on les tiroit tous 
des herbes et des autres plantes (P/m., IW. 26,, c. 2. — 
Fabr. Columm^ in prœfat. Hisî. plant. ^ sthJàliast» Ho- 
mer. a Seneca cilàt.) *. » 

> Cette simplicité prlmltiTe de U théràpeuti^né t inspiré vers sui- 
vants à la muse inimitable de M. Barthelemjr : 

La naturé &*est pas une injuste marâtre; 
Celle qui fait eonndtre aur i^rossicrs ànimaix * 
'Dfta spécifi()ii«i sûrs qui soulagent leurs maux. 
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« Hippocrate ne se servoit pas d*autres ; Von a depuis 
ajouté à ces simples ou végétaux les drogues tiréeç des 
tnimaux et des minéraux , ce qui a rendu la médecine 
)>eaucoup plus composée qu elle n'étoit origipairement. 

€ Le danger de se tromper dans le choix , la comporr 
sition et Tusage des remèdes est sans doute très grand, 
lexpérience n*en a que trop cpnyaincu ; c*est pourquoi 
les premiers médecins qui les ordonpoient aux malades» 
les composoieut, les distribuoient ou les appliquoient 
eux-mêmes. Cet t si important à la vie a depuis été 
partagé en trois parties : la médecine dogmatique» la chu 

Qui conduit leur instinct jasqu*au pied d*une plante. 

Pour son plus beau chef d*œuvre est non moins vigilante. 

Gardons nous d*cn douter^ pour prolonger nos jours 

Elle ne soustrait pas ses généreux secxmrs. 

Elle n^enrouit pas dans Tempire des gn6mes 

Ses féconds élixirs, ses parfums et ses baumes; 

De SCS philtres placés au sein de chacitte fleur 

Sort un électumre offert à la douleur; 

Bien loin de renfermer dans un laboratoire 

L'appareil ténébreux d'un art divinatoire , 

Elle étale au soleil et met sous notre main 

Sa grande pharmacie ouverte au genre humain» 

Pt tandis que la terre ^ abondante nourrice, 

Bf entre ses végétaux afin qu'il se guérisse , 

Elle cache avec soin , dans un gouffre profond. 

Le fer qui le détruit et Tor qui le corrompt^ 



Que de poisons vendus pour baume souverain ! 
Quand j'aurais une langue et des poumons d'airtio» 
Je les fatiguerais à dénombrer {'histoire 
De ce que la chimie^ en son laboratoire « 
Inventa de secrets, d'essais extravagants^ 
Débita de sirops, de tisanes, d*onguents« 
De substances de mort^ subtilement changées 
En gomme ^ en élixirs, pilules ou dragées, 
Différentes de goût^ de forme, de couleur, 
Et tQutes , fruit d'un art imbécile ou jongleur, 

Syphilis f poëmt. 
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rurgie let la pharmaceutique. Les précautions que Ton a 
prises depuis ce temps consistent à ne conQer cette der* 
nière partie» c*est-à-dire celle qui comi>ose les remèdes « 
qu'à dçs gens de la capacité et de la probité desquels on 
s'assure par des examens t des expériences, des chefs- 
d'œuvre t des visites, et par tous les autres moyens que 
la prudence la plus éclairée met en usage. )» 

Le premier article de ces statuts porte : «. que tout 
aspirant apotiquaire auparavant qu*il puisse être obligé 
chez aucun maitre de cet art pour apprenti , le maitre 
sera tenu de l'amener et présenter au bureau par devant 
les gardes pour connoitre s'il a étudié en grammaire; 
qu'après qu'il aura achevé ses quatre ans d'apprenlissiige 
et servi les maîtres pendant six ans, il en rapportera le bre- 
vet et le certificat ; qu'il sera présenté au bureau par un 
conducteur et demandera aux gardes un jour pour subir 
l'examen; qu'à cet examen assisteront tous les maîtres, 
deux docteurs en médecine de la Faculté de Paris; qu en 
la présence de la compagnie Taspirant sera interrogé du-^ 
rant Tespace de trois heures par les gardes et par neuf 
autres maîtres que les gardes auront choisis et nommés, n 

Le deuxième article dit a qu'après ce premier examen, 
si l'aspirant est trouvé capable à la pluralité des voix, il 
lui sera donné jour par les gardes pour subir le second 
examen appelé Y Acte des Herbes, qui sera encore fait 
en la présence des maîtres et des docteurs qui auront 
assisté au précédent, d 

' Le troisième, a que si par ces examens l'aspirant est 
trouYé capable, les gardes lui donneront un chef d*œuvre 
de cinq compositions; que l'aspirant après avoir disposé 
ce chef-d'œuvre fera la démonstration de toutes les dro- 
gues qui doivent entrei^ dans ces compositions ; que s'il y. 
en a de défectueuses et de mal choisies, elles seront 
changées, et il en fera ensuite les préparations et les mé- 
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laoges en la présence des mailres pour çonnoitre ptr mm 
si toutes choses y seront bien observées» n 

Le quatrième, que k les veuves pourront lenir boutU 
^ue pendant leur viduitéi à la chargCf toutefois, quellet 
seront tenues, pour la conduite de l^urs boutiques, et 
iïonfeeiion, vente et débit de leurs marchandises, de 
prendre un bon serviteur, expert et connoissant, qui sera 
examiné et approuvé par les gardes , et que les veuves et 
leurs serviteurs seront tenus de faire serment par devant 
le magistrat de police dq bien et fidèlement s employée 
fil la confection, vente et débit de leurs marchandises, \ 

çt Le commerce des épiciers n*est pas moins déljiç^t ut 
moins important à la santé que celui des apotiquairân^ 
si ceux-ci composent les remèdes , ce sont çeux*là qui 
çonnoissent la plus grande partie des drogues et deç iiH 
grediens qui entrent dans ces compositions; ce sont euj( 
qui les tirent des pays les plus éloignés et qui en font le. 
débit ; il y a peu d apotiquaires qui fassent et môme qui 
puissent faire ce commerce éloigné et ces voyages d^. 
long cours. Ainsi les précautions que Ton prend avec W 
apotiquaires pour n*avoir que d* excellons remèdes poitf. 
la santé y n*auroient pas été complètes si Ton n avait en- 
core étendu ces soins jusqu*aux épiciers ; c'est dans cettii 
yeue qu*à Paris et dans la plupart des autres villes Y^n 
$ ÎQcprporç ces deux professions et que les statut dopi 
Q9US parlons leur sont communs. .,\ 

Le cinquième article dispose a qu'attendu que.de leuR 
«pt et marchandises dépendent les confections, (compo- 
sitions, ventes et débit des sirops, huiles, conservesii 
miels, sucres, baumes, emplâtres, onguents» parfums el^ 
autres drogues et épiceries, les connoissances des ma-*, 
pjes, des métaut, des minéraux et autres sortes de ro*. 
mèdes; qui s appliquent au corps humain , et ^erveçt k 
rje(i|r#|i$miwt et ^perraUp» de Içi »ifM.4^ m^}ê ibt 
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rôy« ce qui requiert une longue expérience ; que l'on nft 
peut être trop circonspect dans cette profession, parcQ 
que bien souvent une faute que Ton comuiet n'est pa# 
réparable , il est ordonné qu'il ne sera reçu aucun maî- 
tre par lettres, quelque favorables ou privilégiées qu'elle^ 
#oient , sans avoir fait apprentissage et avoir passé pas 
tous les examens qui viennent d'être expliqués. » 
. Le dixième est ainsi conçu : a Toutes marcbandiseil 
d'épiceries et drogueries entrant au corps humain qui 
seront amenées à Paris , seront descendues au bureau d^ 
la communauté pour être vue$ et visitées par les gardes 
4e rapotiquairerie et épicerie auparavant que d être transr 
portées ailleurs , quand même elles appartiendroient h 
d'autres marchands ou bourgeois qui les auroient fait 
venir pour eux. » 

Le septième porte que <c parce qu'il est très néces- 
saire que ceux qui traitent la vie des hommes et qui 
servent à maintenir ou h recouvrer la santé i^ient ex-» 
periraentés dans cette profession, et qu'il seroit périlleu:( 
que d'autres s'en mêlassent, il est défendu à toutes sorjtea 
de personnes de quelque qualité et état qu'elles soient, 
d'entreprendre, décomposer, vendre et distribuer, soit 
publiquement et en particulier, autres médecines , dror 
gues, épiceries, ni aucunes autres choses entrant au 
eorps hmnain, simples ou composées , ou pour entrer, 
en quelque composition que ce soit de l'art d'apptiquai- 
r#rie, s'il n'a été reçu maître et fait serment par dçva^t 
I9 magistrat de police, à peine de confiscation, punilioii 
(#rporelle et de cinquante livres parisis d'amende. » 
, Le huitième , a que les apotiquaires et épicier^ M 
pourront employer en la confection de leurs niéde^ini^t 
drogues, confitures, conserves, huiles, sirops, aucunes 
drogues sophistiquées ou corrompues, à peine de confifs- 
calioDy punition corporelle» de cinquanto livres pansis 
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d*amende, d'être, ces drogues et marchandises ainsi dé- 
fectueuses, brûlées devant le logis de celui qui s*en trou- 
vera saisi. » 

Le neuvièn^e , que a les gardes seront au nombre de 
six, choisis gens de probité et d*experiencet qu*il en sera 
élu deux chacun an pour cstre trois ans en exercice, el 
qu*après leur élection ils feront serment par devant le 
magistrat de police de bien et Qdellement exercer leur 
charge , et de procéder exactement et en leurs conscient 
ces aux visiles tant générales que particulières. » 

Enfin la dixième disposition veut ce que les gardes 
soient tenus de procéder aux visites générales trois fois 
au moins par an , chez tous les marchands apotiquaires 
et épiciers , pour examiner s'il ne s'y passe rien contre 
les statuts, ordonnances et règlements » 

En même temps que François I" réglait, par de sages 
mesures, la discipline des apothicaires de Paris, son at- 
tention se fixait sur la province, et sa surveillance 
s'étendait à plusieurs villes du royaume. C'est ainsi que» 
par des lettres patentes du 13 octobre 1518 , il confirma 
les statuts des marchands épiciers et apothicaires de la 
ville de Chartres, et ceux des apothicaires de la ville de 
Troyes par lettres du 2 novembre 1539 ^. 

En 1518, le 28 juillet, ce monarque donna à Angers 
des lettres-patentes par lesquelles il désunit et sépare les 
deux métiers d'épiciers et d'apothicaires qui avaient été 
joints ensemble par l'ordonnance de Charles YIII de Tan- 
née 1484, et confirme les anciennes ordonnances que le 
métier d'épicier avait provoquées avant son union avec 
celui d'apothicaire dont les membres, à cette époque» 
étaient peu nombreux. 

t Deiamare^ Traité de la Police, tome livre ir, titre x, page 618 
et suivantes. 

* TreBte*neuvièmc volume des Ordonnancet, * 
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Ces lettres, données sur la requête des maîtres jurés 
épiciers de la ville de Paris, furent publiées en jugement 
au Châlelct de Paris, le samedi 7 août 1518*. 

Sous le même règne, en 1541, le lieutenant civil de 
la prévôté de Paris donna avis sur une requête adressée 
au roi par les épiciers-apothicaires, portant qu*on doit 
leur accorder l'exemption qu'ils demandent. 
. Dans cette requête des épiciers-apothicaires il est 
dit que « le roi Charles VllI , par privilège spécial , leur 
accorde, par lettres du mois d'août 1484, confirmées de- 
puis, d*être exemptés du guet, de 14 deniers et de toutes 
autres charges, subsides, etc., que payent les gens de 
plusieurs métiers où l'on fait chef-d'œuvre. 

a Mais en vertu de Tordonnance générale du roi, don- 
née à Saint-Quentin au mois de juillet 1539, qui exige 
le guet de tous les marchands et gens de métier, excepté 
toutefois ceux qui ont été exemptés par Tarrét du parle- 
ment de 1484 , dans lequel les épiciers et apothicaires 
sont compris comme exemptés, les officiers du Châtelet 
veulent les contraindre au guet et aux subsides en abo- 
lissant leur privilège. 

« En conséquence ils requièrent, eu égard à Tarrét de 
1484, aux lettres d'exemption du mois d'août de la même 
année et la confirmation d'icelles, et nonobstant l'ordon- 
nance générale du mois de janvier 1539, d'être conservés 
dans leurs privilèges, franchises et exemptions, et de 
n'être point compris dans l'ordonnance de 1539. » 

Le 10 novembre 1541, François I" donna à Fontai* 
nebleau des lettres par lesquelles il confirma les privi- 
lèges et exemptions accordés aux apothicaires et épiciers, 
et ordonna qu'ils ne seraient pas compris dans l'ordon- 
nance de 1539. 

' i fiaimières ser. enpap.i t. II, f^ 90j veno. 
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: Ces lettres furent publiées et enregistrées au Cfatàtekt, 
pour en jouir par 1rs apothicaires-ëpiciers et non par kl 
épiciers, le samedi 14 janvier 1541 
' Au niois de juillet 1556, Henri II publia un édit conçu 
dans les termes suivants : ^ Et les apotiquaires oubliant 
que leur estât est de dispencer seulement les ordonnances 
des médecins y à toutes aventures ordonnent eux-mêmes 
et donnent les medicines non cognoissans à quelles ma* 
ladies elles sont bonnes ou maulvaises , dont plusieurs 
périssent et décèdent et les autres tombent en telle extre* 
mité de maladies, que puis étant au desespoir de leur santé 
malaisée pour cette occasion à restablir, recourans aoi 
vrais médecins ne peuvent qu'a grand'peine, par voye el 
moyen de leur art, être remis, chose de pernicieuse con- 
séquence. 

: H. Les apotiquaires non approuvés seront tenus, atant 
que d'cslre reçus et admis à exercer ledit fait et estât 
d^apotiquaircrie , soi présenter et faire examiner par le 
superintendant de l'assemblée des médecins, et si par ledit 
examen il est trouvé idoînc et capable d'exercer l'état par 
lui prétendu d'apotiquairerie, il y sera admis par îcehii 
superintendant, faisant le serment en tel cas requis et 
accouistumé *. » 

Le 23 novembre 1560, François II publia des lettres-* 
patentes portant règlement pour l'enregistrement de l'édft 
précédentconcernantlesapothicaires delà ville deTours*, 

Le 30 août 1566, sous Charles IX, le prévôt de Paris 
fendit une sentence de police portant que deux docteurs 
de la Faculté de médecine, avec quatre apothicaires, fe- 
ront deux fois par an la visite des drogues qui se reutl^t 

t Bannières, t. m, P 194. 
« Huitième volume des Ordonnances de Henri Ht. 
> Mémoires pour VUniversité de Paris ^ page 15. Robert EstijÇimei 
P 81. — Fontunon, tom^ W, p. IW. . - - • ' 
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chez \eBAi\B apothicaires, et que ladite Faculté iadiqueite 
lèsdites assemblées où les apothicaires se trouveront, It 
faisant signifier un jour d^avance 
* Le 8 noi^embre iS70, le pré\àt de Paris rendit une 
lÉDtre sentence sur une contestation touchant la Tente du' 
pain d^épice entre les jurés pâtissiers d'une part» et les 
jbrés apothicaires de lautre. 

Les pâtissiers disoient que depuis que Fusage de faire 
«t YenÂre du pain d'épice a été on cette ville de Paris, 
qui n$ fut que quatorze eu quinze an$ ou environ^ h, 
manufacture el vente leur en avoient toujours appartenu 
tfftns que jamais les défendeurs n*y aient rien prétendu ): 
HÛiisque depuis on avoit trouvé que le pain d*épicè éleît 
ûùisible par les ingrediens qu'il contenoit , et que» Sur ï» 
requête du proeureur du roi , étoit intervenue une seiH 
tence en date du 26 juillet 1561, par laquelle il étoit àê^ 
iendu à tous pâtissiers et autres, de quelque qualité Qtl 
(»>Ddition qu'ils soient, de vendre du paia d'épice « c« 
qu'ils se sont abstîsnus de faire. Mais depuis peu de tempi 
les troubles étant survenus, quelques femmes se soût ef^ 
forcées d'en faire et d*en vendre. Les jurés pâtissiers qui 
cm furent avertis firent prendre et saisir le pain dëpice* 
^en adressèrent leur rapport au procureur du roi, à 
Psvis duquel les femmes ne vouloient pas acquiesceri 
prétendant que la Visitation du pain d'épice appartenait 
ans apothicaires qu'elles suscitèrent un jour ou deux 
q)rès de s'adjoindre à elles. Ils concluoient à ce que Jt 
prise et saisie fussent déclarées bonnes et Valables, là 
Visitation sur les brioches et le pain d'épice leur appai^ 
talant* 

' Y Les jurés apothicaires de letir c6té disoient que i 
•eloB les ordonnances des apothicairfs épiciers^ la Ttst4 
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tation de toutes sortes d'épiceries leur àpparteitoit« Or^ 
comme le pain d'épice n*est composé que de choses qui 
concernent Testât d'apothicaires et épiciers et non de pâ- 
tissiers « puisque dans sa composition il n*y entre que du 
miel et autres épices avec un peu de fleur de seigle tout 
pur, sans eau, graisse, beurre, verjus ou autres k Tusage 
des pâtissiers, ceux-ci n'y peuvent rien prétendre; et 
que, du reste, il n*y avoit aucun pâtissier qui sache 
faire fe pain d'épice ,, dans la composition duquel i\ ne 
connoissoit pas la quantité de médicaments qui dévoient 
y entrer, et qu'il leur suffisoit de bien faire la pâtisserie 
sans s'occuper du pain d'épice , qui étoit un médicament 
que l'on ordonnoit pour l'hydropisie , et que, par consé- 
quent, la composition du pain d'épice leur appartenoit 
de préférence à tous autres, même les pâtissiers , et quet 
s'il y en avoit à saisir, c'est à eux seuls qu'eil appartiens 
droit la Visitation comme sur toutes marchandises d'épi-^ 
ceries. Us concluoieht à ce que la saisie de pain d'épice 
faite par les pâtissiers fût déclarée déraisonnable. 

Cl Les conclusions^ du procureur du roi tendoient à ce 
qu'il fût permis, tant aux apothicaires qu'aux pâtissiers, 
de saisir le pain d'épice exposé en vente contrairement à 
Tordonnance du 26 juillet 1561, mais que la confection, 
vente et Visitation du pain d'épice appartiendroient aux 
apothicaires. 

(( La sentence intervenue déclare bonne et valable la 
saisie faite par les jurés pâtissiers, et leur permet , tant à 
eux qu'aux jurés apothicaires , de saisir tout pain d'épice 
qui seroit exposé en vente contre les ordonnances ^ i> 

Un arrêt du parlement du 20 février 1571 ordonncC 
que les drogues étant la possession des merciers et gros- 
siers, entrant au corps humain, seraient vues et visitéef 

^ Bomièresy grand^lîTre noir, P k% et mit. — Asoh, ntUon. 7. $. 
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par le doyen de la Faculté assisté de deux docteurs, de 
deux merciers et de deux apothicaires. 

En décembre 1575, Henri III publia un édit qui fut 
registré au parlement le 22 février 1578, et qui por- 
tait établissement du métier d'apothicaire et épicier dans 
la ville de Meaux. 

En mai 1579, ce même prince, au milieu des troubles 
de la Ligue, rendit à Blois une ordonnance dont Tarticle 7 
porte que nul ne doit passer maître apothicaire que 
dans la ville où il y a Université, et avec approbation des 
docteurs régents en médecine , et que, deux fois Tan, les 
boutiques des apothicaires seront visitées par lesdits doc- 
teurs régents *. 

De plus, en décembre 1581 , il publia un second édit 
qui ordonne , par son article 12 , que ceux qui voudront 
faire ensemble le métier d'apothicaire et d'épicier seront 
tenus de faire deux chefs-d'œuvre ; et par son article 19, 
que les apothicaires seront examinés par deux médecins 
et douze membres de leur communauté. 

Au mois de juin 1594 , Henri IV expédia des lettres 
patentes qui furent registrées au parlement le 26 juin 
1603, et qui confirmaient les statuts des maîtres et 
gardes de la communauté des épiciers apothicaires con- 
cernant Yœuvre des poids de la ville de Paris K 

Le 30 septembre 1597 , ce monarque fit une déclara- 
tion qui portait que nul ne serait reçu maître apothi- 
caire-épicier sans avoir fait chef-d'œuvre , nonobstant les 
lettres de maîtrise. 

Pour bien apprécier l'importance de cette mesure , et 
pour en comprendre la portée, il faut savoir qu'à l'oc- 
casion de grands événements ou de grandes solennités, 

^ Sixième volume des Ordonnances de Charles IX« 
* Gnquième irolume des Ordonnances de Henri IV/ 
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les rois de France ayaient Tbabitude d*accorder arbitrai*- 
rement des lettres de maîtrise aux apotbicaires « ce qui 
dispensait ceux-ci des examens et des épreuves. 

« Les roys de France es nativités de leurs enfants et 
entrées des villes ont accoustumé de créer nouvelles mais^ 
trises. Un apotbicaire de la royne se fait pourvoir d'un 
office de maistrise d'apothicaire à Feutrée de la royne. 
Les jurés apothicaires de la ville de Paris appellërent de 
la réception faicte par le prevost de Paris sans chef- 
d'œuvre , et disoient que , par les arrêts de la Cour, en 
telle maistrise on est reçu sans faire chef-d'œuvre, ex- 
cepté les apothicaires , qui sont sujets à examen et chef- 
d'œuvre » 

La déclaration de Henri IV mit fin à cet abus et dé- 
truisit le privilège. 

Le 23 janvier suivant, il confirmait par lettres pa* 
tentes les statuts des apotbicaires de la ville de Laval * : 
ceux des apothicaires de la ville d'Angoulême avoient été 
ratifiés par des lettres patentes du 25 novembre précé- 
dent. 

Jusqu'alors les visites des boutiques d'apothicaires n*é- 
taient faites que par deux médecins; mais à partir de 
1597, et en vertu d'un arrêt du parlement à la date du 
17 octobre, quatre docteurs en furent chargés. 

<c Sur la remontrance faite à la chambre des vacations 
par le procureur-général du roy qu'il a été averti que la 
plupart des apoticaires sont mal fournis de drogues 
pour la confection des médecines à la guérison des 
maladies qui surviennent ordinairement aux habitants; 
il y en a d'autres qui sont tellement vitiées et licentiées , 
qu'au lieu de profiter, elles nuisent au corps humain ; re* 

* Laurens Bouchel^ /* Thrésor du DroiCt françoU. 

* Troisième Yolume des Ordonnaiices de Henri lY. 
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queroit y être pourvu ; ladite cour a ordonné et ordonne 
que par les deux médecins nommez par la Faculté de 
médecine pour les lectures et maîtrises des apothicaires, 
et deux autres médecins que la Faculté nommera , sera 
deux fois l'année faite \isitation des drogues et composi- 
tions ës boutiques des apoticaires, épiciers et droguistes ; 
a enjoint et enjoint aux gardes et jurez desdits apoti- 
caires assister lesdits médecins en chacune desdites \isi- 
tations. )) 

Nous avons encore , pour terminer ce qui a trait au 
XVP siècle, à rapporter quelques dispositions de la légis- 
lation et de la juridiction pharmaceutiques en vigueur à 
cette époque touchant les testaments , les donations et 
les legs faits aux apothicaires, et les indiscrétions préju- 
diciables commises par eux. 

Au XVP siècle, les testaments faits en faveur des 
apothicaires ne pouvaient être exécutés : ainsi le décida 
un arrêt du parlement de Dijon, du 4 février 1599 

Par arrêt du parlement de Provence, le testament d'un 
apprenti apothicaire , en faveur de son maître, fut dé- 
claré nul, quoique le testateur eût survécu quatre mois 

Un apothicaire avait décelé une maladie honteuse 
dont Tun de ses débiteurs était atteint : par arrêt rendu 
à la Tournelle à huis clos le 9 juillet 1599, il fut con- 
damné à l'amende, et son mémoire confisqué au profit 
des pauvres, avec défense à tout apothicaire de révéler 
les maladies ^. 

Bien qu'à cette époque les médecins dussent ordonner 
les médicaments, et les apothicaires se borner à les com- 
poser, il y eut cependant un arrêt du 20 février 1593, par 

* Bouvot, t. II, verbo Testament., q. 2. Voy. Mû,, quesl. 21. 

• Dupérier, t. ii, p, 481, édil. de 1721. 

» Biblioth. de Bouchel , verbo Apothicaire. 
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lequel un médecin de Pont-Sainte-Maxence ayant ap- 
pelé des défenses à lui faites de composer aucun médih 
cament, la Cour leva les défenses ^ 

Le 30 avril 1595, à la Toumelle de Paris, en une 
cause de la ville de Poitiers, il fut défendu aux apothi- 
caires de donner des médecines sans ordonnance do 
médecin, et enjoint de laisser à la discrétion des malades 
de prendre tel apothicaire que bon leur semblerait K 

Par arrêt du parlement de Toulouse, du 18 avril 1580, 
il a été décidé que l'apothicaire serait préféré à ceux qui 
ont fourni la nourriture, pourvu qu'il ne fût question 
que des médicaments fournis dans la dernière maladie \ 

L'ordonnance du roi, portant que les fournitures des 
apothicaires ne pourront être demandées six mois après 
qa' elles auront été faites, n'avait pas d'effet quand il y 
avait des ordonnances de médecins 

Les apothicaires étaient préférés à tous créanciers , 
même à la veuve , pour ses conventions , d'autant que 
les apothicaires sont créanciers, puisqu'ils avancent leurs 
drogues. Le privilège avait lieu non-seulement sur les 
meubles du défunt, mais aussi sur les deniers procédant 
de la vente et adjudication par décret des immeubles 
entre les créanciers hypothécaires, nonobstant la renon- 
ciation de la femme ^. 

L'apothicaire avait droit sur les meubles d'un défunt 

^ Biblioth. de Bouchel, verbo Apothicaire. 
* Id. in ibid. 

» Papon, liv. xthi, til. v, 45. — Mainard, 1. 1, liv. Ii, ch. XLVII 
et XLViii. — La Rocheflavin, 1. 1, lit. xii. 

^ Arrêt du Parlem. de Toulouse, du 12 cet. 1590^ contre la comtesse 
de Garamaa. 

» Arrêt du 8 férr. 1596.— Louet, 1. c, Somm., 29, et Brodeau.— Pelcus, 
q. 17. Chenu, 1 cent., q. 86. — Auxanet, art. m de la Goatume de 
Paris. 
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insolvable avant tous les autres créanciers, pour les mé- 
dicaments qu'il avait fournis pendant la dernière maladie 
et celles qui l'avaient précédée * . 

Un arrêt du conseil privé, du 21 juin 1595, décida 
que la préférence serait acquise à l'apothicaire sur les 
autres créanciers , tant pour les drogues fournies durant 
la dernière maladie de feu Mgr le cardinal de Bourbon, 
que pour les maladies précédentes *. 

Dans les chapitres antérieurs, j'ai parcouru , le flam- 
beau de rhistoire à la main, lè dédale obscur de l'anti^ 
quité et du moyen âge; dans celui-ci, et à l'aide dô 
documents plus précis, j'ai fait revivre les actes législatifs 
nombreux, la jurisprudence et tous les règlements hiérar- 
chiques qui constituaient le corpus juris des apothicaires 
de rère dite de la Renaissance. Maintenant il me reste 
à jeter un regard rapide sur le côté scientifique de cette 
grande époque. 

Au XVP siècle, le nombre des pharmacopées, des 
dispensaires et des lexicons s'accrut subitement dans une 
immense proportion : je me bornerai à mentionner les 
principauxauteursdecesdifrérentespublications,tels qu'ils 
sont consignés dans le catalogue dressé par MM. Henri 
et Guibourt. 

1514. — Sous Louis XII, Jean de Ffffo, né à Gênes , 
premier médecin du pape Jules IL 

1520. — Sous François I", Jean FemeU né à Cler- 
mont (Oise), premier médecin de Henri IL 

1530. — Idem. Jérôme Fracastor^ de Vérone, à qU 
l'on doit l'électuaire dia^icordium. 

1535. — Idem. Valerius Cordus. Sa pharmacopée est 
la première qui ait été revêtue du sceau de l'autorité; 

* Fillcau, 4. part., q. 86. 

« Mainard, Quest. not., liv. ii, ch. XLVii. — Papon, liv. xvm, tit. v^ 
nO 44. ^ Biblioth. de Bouchel , verbis Ghirurg. et Apothic, 
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elle fui publiée par ordre du sénat de Nuremberg , et 
tous les apothicaires étaient tenus d*en observer les pre»* 
criplions. 

1541. — Idem. Jacques Dubois ou de Leboë^ dit en 
latin Syhius^ natif d'Amiens : Melhodus medicamenta 
componendi. De medicamenlorum simplicium prœpara- 
tionef mislionis modOy libri ires. Ces deux traités ont été 
largement exploités par Baumé, qui en fait franchement 
l'aveu. 

1559. — Matlhiole^ né à Sienne en Italie , mort de la 
peste à Trente [Commentaires sur Dioscoride). 

On voit, d'après ce tableau, que l'art pharmaceutique 
s'était ressenti de l'impulsion donnée aux lettres par 
François I*'. 

La pharmacie militaire, inconnue ^hez les anciens , 
commença faiblement chez les Arabes , et ne prit un 
certain développement en Europe que longtemps après 
la découverte du Nouveau-Monde. 

Sous Henri II, on la voit, dirigée par des hommes 
expérimentés , répandre ses bienfaits devant Metz et 
Thionville. Elle grandit ensuite sous Henri IV, qui con- 
çut l'heureuse idée d'établir des hôpitaux à la suite des 
armées, et Sully, son digne ministre, nomma des phar- 
maciens pour desservir l'hôpital militaire au siège d'A- 
miens. Sous Louis XIII, de 1621 à 1630, c'est-à-dire du 
siège de Montauban au siège de La Rochelle, le nombre 
des hôpitaux militaires fut sensiblement augmenté. C'est 
Richelieu qui en régla le chiffre , et qui le proportionna 
aux besoins du service. 

Sous Louis XIV, des pharmaciens furent attachés aux 
places occupées par les armées françaises en Flandre et 
en Alsace. 

Louis XV publia plusieurs ordonnances d'organisation 
de la pharmacie militaire, et personne n'ignore les ser- 
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vices que Bayen rendit au siège de Minorque (1755), 
ainsi que la célébrité qu'il y conquit. 

Louis XVI, en 1775, créa à Lille, à Metz et à 
Strasbourg, trois écoles élémentaires et pratiques pour 
les pharmaciens militaires. Une ordonnance de 1781 
nomma Bayen pharmacien en chef, et lui donna Par- 
mentier pour adjoint. Tous deux furent admis en 1792 
au conseil supérieur de santé qui rédigea, la même 
année, le formulaire pharmaceutique pour le service 
militaire, et une pharmacie centrale fut créée sous la 
surveillance de ce conseil. 

Tout le monde sait la gloire dont la pharmacie mili- 
taire se couvrit pendant les guerres de la Révolution et 
de rEmpire (1793-1815). 

Enfin, en vertu d'une ordonnance royale de 1816, 
régalité entre les médecins, les chirurgiens et les phar- 
maciens fut reconnue : ils eurent les mêmes droits et ïe$ 
mêmes prérogatives^ sans qu aucun d'eux pût prétendre à 
une préséance particulière. 

Cette disposition honore tout le corps des pharmaciens 
militaires 



* Dict. des Se. médic, art. Pharmacien, 
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XVII* siècle. — Lettres-patentes confirmatives des statuts et règlements 
des apothicaires de plusieurs villes de France. — Ordonnance de 
Loais XI II (1638). — Bruits de guerre. — I^s apothicaires entre 
deux feux. — Arrêts multipliés du parlement. — Édits de Louis XIV. 
— Les apothicaires limonadiers et rogomistes. — Arrêts du conseil 
d^État. — Les lieutenants-généraux chargés de la connaissance des 
brevets d'apprentissage. — Action criminelle. — Chefs-d'œuvre et 
examens. — Donations et testaments. — Garantie des apothicaires. 

Hypothèques. — Prescription. — • Taxes. — Déluge de pharma- 
copées. 

La première pensée de Louis XIII, à son avènement 
au trône en 1610, fut de ratifier les édits, déclarations 
et ordonnances de son auguste père, et d'en étendre les 
bienfaits à plusieurs villes de France, savoir : à la ville 
de Saint-Germain, par lettres-patentes d'avril 1610; à la 
ville de Bourges , en octobre 1612; à la ville d'Orléans, 
en septembre 1615; à la ville de Sézanne, en janvier 
1619; à la ville de Lyon, en décembre 1622; à celle de 
Laval, en février 1626; à celle de Beauvais, en octo- 
bre 1628; à celle de Coulommiers, en 1630, et, enfin, 
à celle de Laon, en mars 1634 

En 1630, le parlement rendit un arrêt qui défendait 
aux empiriques d'exercer la médecine, et aux médecins 
de communiquer avec les empiriques. Cet arrêt enjoi- 
gnait en outre aux apothicaires do ne recevoir d'ordon- 
nance que des médecins du roi, du sang royal, et d'au- 
tres reçus en la Faculté ; et à cette fin, le nom de ces 

* 1 , 3, 5, 6 et 8e vol. des Ordonn. de Louis XIII. 
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médecins devait être inscrit sur un tableau dans la bou- 
tique des apothicaires. 

Plus tard, le conseil d'État publia un autre arrêt 
portant règlement « entre les maîtres et gardes de la mar- 
chandise de mercerie, grosserie et jouaillerie, et les pré- 
vôts des marchands et echevins, drapiers, espiciers, apo- 
ticaires et pelletiers de la ville de Paris, et les marchands 
merciers, grossiers, jouailliers, drappiers, chaussetiers , 
espiciers, apolicaires, pelletiers , pou rpoinc tiers tailleurs 
d'habits et autres artisans, se disant privilégiez suivans 
la cour. Défense et inhibition à eux etoit faite de tenir 
magasins et boutiques ouvertes trois jours après l'ab- 
sence du roi de la ville de Paris , à peine de confiscation 
de leurs marchandises, avec injonction au prevost de 
l'hostel et grand prevost de France de ne recevoir aucuns 
estrangers de quelque nation qu'ils soient ès places des- 
dits privilégiez, que vrays et naturels François , et que 
ceux qui en seroient pourvus en seroient démis non- 
obstant toutes lettres de naturalitez qu'ils auroient ob- 
tenues. 

« Le roi en son conseil, faisant droit sur lesdites 
instances et interventions, et voulant empescher les pro- 
cès qui naissent journellement pour raison desdits privi- 
lèges entre les marchands et artisans suivans la cour, et 
ceux de la dite ville de Paris, a ordonné que dans trois 
mois le prevost de l'hostel, grand prevost de France, pour- 
voira de personnes capables, originaires François, à toutes 
les places de marchands et artisans privilégiez dont jouis- 
sent à présent les estrangers de quelque nation qu'ils 
soient, mesme ceux qui ont obtenu lettres de naluralité, 
ou déclaration , sans qu'à l'advenir autres que François nez 
subjects du roy les puissent tenir et occuper : a fait dé- 
fenses à tous les pourveus desdiles places d'associér avec 
eux autres marchands François où estrangers » et faire 
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marchandise par commission ou autrement, prester leur 
nom et trafiquer pour autres, directement ou indirec- 
tement , sous quelque prétexte que ce soit, à peine de 
confiscation de leurs marchandises et de cinq cent$ li« 
Très d'amende. Ne pourra cy-après estre augmenté le 
nombre desdites places porté par les lettres du 16 sep- 
tembre 1606, et ne seront receus en icelles aucuns 
marchands ny artisans, qu*ils ne facent preuve d'avoir 
fait l'apprentissage requis en la dite ville de Paris, ou en 
l'une des autres principales villes du royaume ès queUcs 
il y a maislrise de mestiers et marchandises; sinon seront 
examinez de leur suffisance par deux des corps des pri- 
vilégiez où ils voudront entrer, et pareil nombre de la 
dite ville de Paris du même estât ou mestier. 

a Et au regard des apoticaires , n'y seront receus s'ils 
ne sont maistres en l'une desdites villes , et qu'au préa- 
lable ils n'ayent été interrogez et trouvez suffisans par le 
premier médecin du roy, doyen de ladite Faculté de 
médecine , ancien des maistres et gardes apoticaires de 
ladite ville de Paris, et le plus ancien des apoticaires 
suivans la cour, à peine de nullité desdites réceptions. 

a Pourront lesditz privilégiez tenir boutiques et ma- 
gazins ouverts dans ladite ville, le roy étant en ycelle, à 
Saint-Germain, Monceaux , Fontaine-Belleau , ou autre 
lieu d'égale ou plus proche distance, et les fermeront dans 
trois jours après que ladite Majesté sera partie pour aller 
en lieu plus éloigné, à peine de confiscation de leurs mar- 
chandises, s'ils ne suivent actuellement en personne, et 
ne tiennent autres boutiques bien fournies à la suite de 
la cour. 

« Ladite Majesté estant dans ladite ville de Paris, les 
marchands et artisans d'icelle feront leurs visites sur 
lesditz privilégiez , l'un des archers ou autres officiers 
de ladite prevosté de l'hostel présens en la manière ao«- 
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coustumée , et en étant absents , seront lesdites visites 
faites de Tauthorité du prevost de Paris, et comme sur 
les autres marchands et artisans de ladite ville, le tout, 
nonobstant lesdites lettres, arrêts, et tous autres , tant 
dudit conseil que dudit parlement et du grand conseil , à 
ce contraires *. » 

En mai 1635, Louis XIII , par un édit concernant ré- 
tablissement du Jardin royal des Plantes , créait trois 
médecins de la Faculté de Paris en qualité de démons- 
trateurs pharmaceutiques. 

Le 10 janvier 1642, le même souverain expédiait des 
lettres-patentes permettant aux apothicaires des maisons 
du roi, de la reine, de Monsieur, frère unique du roi, et 
de Mgr le prince de Condé, d'exercer Tapothicairerie 
publiquement, de tenir boutiques ouvertes à Paris et dans 
toutes les autres villes du royaume, et confirmant, en leur 
faveur, la jouissance des privilèges qui leur avaient été 
antérieurement accordés. 

Le 28 novembre 1638, le roi publia, à Saint-Ger- 
main-en-Laye, une ordonnance dont voici le préambule 
et les principaux articles : 

a Louis, par la grâce de Dieu, roy de France et de 
Navarre : à tous présens et à venir, salut. Nos chers et 
bien amez les maistres et gardes de la marchandise d'es- 
picerie, apoticairerie, droguerie et grosserie, et de toute 
marchandise d'œuvre de poids de notre bonne ville, 
fauxbourgs et banlieue de Paris, nous ont très humble- 
ment fait remontrer que , tant à cause de la nécessité de 
leur art et trafic par tout notre royaume, et particulière- 
ment en notre dite ville de Paris, capitale d'iceluy et le 
séjour ordinaire des roys nos prédécesseurs et de nous, 

1 Recueil d'Arrests notables et décisifis, par Laurens Bouéhel et Jacques 
Mj, ch. LTiu, p. S38 et sttiT. 
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de laquelle ils composent un des principaux corps e 
communauté « et où il se fait un très grand exercice « 
trafic et débit des marchandises de leur art et négoces 
nécessaires à toutes sortes de personnes, que pour le bien 
public , commodité èt utilité de nos sujets , conservation 
et recouvrement de leur santé ; et afin que ladite com- 
munauté, composée d*apoticaires et d*espiciérs unis en 
un seul et mesme corps et compagnie, et régie sons 
mesmesloix, ordonnances et statuts, et par mesmes gar- 
des , fut bien réglée et policée ; et pour éviter aux frau- 
des, abus, malversations et monopoles qui se pourroient 
commettre , tant en l'achat que composition , vente et 
débit dudit art et négoce , et faire en sorte que notre 
dite ville fut fournie en tout temps desdites marchan- 
dises, bonnes et loyales, nosdits prédécesseurs roys 
d'heureuse mémoire, notamment les roys Charles VUI, 
en 1484; Louis XII, en 1514; François I", ès années 
1516 et 1520 ; Charles IX, en 1571 ; Henri III, en 1583, 
et le défunt roy Henri-le-Grand , en 1594 , auroient, par 
leurs lettres patentes , fait et ordonné plusieurs statuts et 
ordonnances sur le fait de ladite marchandise et dudit 
art d apothicairerie : après avoir fait voir en notre conseil 
lesdits anciens statuts, lettres de confirmation d'iceux, 
arrêts et règlements sur ce intervenus et les articles sui- 
vans pour estre ajoutez à iceux, avons de notre grâce 
spéciale, pleine puissance et autorité royale dit, déclaré, 
statué et ordonné, et par ces présentes disons, déclarons, 
statuons et ordonnons : 

« Ne pourront les marchands espiciers s'entremettre 
du fait d'apoticairerie , ny avoir et tenir serviteurs en 
leurs boutiques qui se mêlent et entremettent dudit fait 
et marchandise d'apoticairerie , confection , vente et 
débit des médecines, compositions, huiles et syrops par- 
ticulièrement attribués audit art par les règlement inter- 
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Tenus entre lesdits apoticaires , s'il n'est lui-même reçu 
maistre apoticaire et fait son apprentissage chez un mais- 
tre pendant le temps et espace de quatre ans, fait le 
serment et gardé les solemnilés requises pour parve- 
nir à la maistrise dudit arl , comme il est prescrit cy- 
dessus. 

« Et parce que dudit art et marchandises dépendent 
les confections et composition , vente et débit de syrops, 
huiles, conserves, miels, sucres, cires, baulmes, em- 
plastres, onguens, parfums, poudres, pruneaux, figues, 
raisins et autres drogues et espiceries , la connoissance 
des simples , des métaux et minéraux et autres sortes de 
drogues qui entrent et s'appliquent au corps humain , 
et servans à Tentretenemerit et conservation de la santé 
de nos sujets ; où il est requis une longue expérience ; çt 
le recouvrement desquelles drogues , espiceries et mar- 
chandises , notamment de celles qui croissent aux pro- 
vinces étrangères et difficiles , et sont bien souvent les 
marchands contraints de faire de longs et périlleux 
voyages ès pays et royaumes étrangers où ils hasardent 
leurs vies et leurs biens, ce qui mérite quelque privilège 
spécial el particulier; et d'ailleurs qu'en ce qui concerne 
la santé des hommes l'on n'y peut être trop circonspect, 
parce que bien souvent la première faute n'est pas répa- 
rable; nous, ensuite des privilèges accordez par nos 
prédécesseurs roys aux marchands espiciers et apoticai- 
res-espiciers, avons statué et ordonné, statuons et or- 
donnons par ces présentes que doresnavant ne sera fait, 
créé, ni receu aucun maistre de lettres desdits arts et 
marchandises, pour quelque cause et occasion que ce 
soit, quoique privilégié. 

« Item , parce qu'il est très nécessaire que ceux qm 
traitent la vie des hommes et servent à Fentretenement, 
recouvrement et conservation de leur santé, et qui ont le 
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par des gens sans qualité ' ; ils aYsûeiit le droit de saisir 
les drogues et marchandises qui se troaiaieDt dans les 
maisons mêmes des particaliers : les répertoires de l^;is- 
lation font Toir avec quelle obstination infatigable ces 
hommes, d*aiileurs si désintéressés, luttèrent pour la dé- 
fense des droits et des immunités de la compagnie. 

Non-seulement les fonctions des gardes-jurés étaient 
gratuites, mais ils faisaient encore des présents à la com- 
munauté : c*étaient des spatules d'argent, des poêlons^ 
des bassines, des images d'argent représentant saint Ni- 
colas, pour orner la robe des clercs. Saint Nicolas a^ait 
été choisi pour le patron des apothicaires, parce que les 
marchandises qu'ils emploient viennent par mer, à Faide 
des pilotes dont saint Nicolas est aussi le patron. 

Il était défendu aux jurés-gardes de recoToir un pré- 
sent, sous peine d'être inculpés de concussion; et le 5 oc- 
tobre 1608, la communauté arrêta qu'il n'y aurait pas de 
festin de la part des aspirants, ni avant, ni durant les 
actes, ni après. 

Les fonctions ordinaires des jurés-gardes étaient de 
présider la communauté et de gérer ses affaires ; ils de- 
vaient , pour cela , prendre Favis de tous les anciens qui 
avaient passé par les charges ; l'un des six gardes était 
receveur des deniers de la compagnie, et devait, après sa 
gestion, rendre compte par-devant les jurés en charge et 
douze autres maîtres. Des règlements particuliers déter- 
minaient les dépenses légitimes qui leur étaient portées 
en compte , et toutes les fois que les dépenses avaient été 
faites au-delà de ce qui était permis par les règlements 
et arrêté dans les délibérations de la compagnie, les 
gardes étaient condamnés à rapporter la somme 



A Robinet, Dict. unir. — Désessart, Dict. de PoUee. 

* Cbéreau, Bull, phaim., xis. — Rech. liitt., extr. analyt. 
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Au demeurant, Tordonnance de 1638 constituait la 
corporation des apothicaires» mais elle devint pour eux 
la source de soucis cuisants et des plus amères tribula- 
tions : en effet, c^ite ordonnance les plaçait entre deux 
ennemis également implacables, la Faculté de médecine 
d'une part, qui déjà exerçait depuis longtemps sur eux 
un empire tyrannique, et les épiciers qui prenaient acte 
de leur union avec eux pour envahir leur domaine , et 
pour jouir du privilège d'exploiter le débit des drogues et 
d'en reciieiHir les bénéfices sans supporter l'impôt oné- 
reux des études préliminaires, et sans subir les épreuves 
épineuses des examens et de la réception. 

Après plusieurs siècles de combats, les apothicaires 
resteront pourtant maîtres du champ de bataille; on les 
verra sortir vainqueurs des entraves et des obstacles 
semés sous leurs^as; ils ne s'affranchiront pas imnié- 
diatement du jôug impoôé parles médecins, mais ils en 
allégeront le poids par leur circonspecte tactique , leurs 
sages ménagements et la gravité de leurs études : ib fini- 
ront enfin par conquérir une honorable et complète in- 
dépendance K 

La lutte des apothicaires et des épiciers sera beaucoup 
plus longûe et la polémique plus ardente; mais ces débats 
auront pour effet de tracer une ligne de démarcation pro- 
fonde et ineffaçable entre deux professions si distinctes et. 
si incompatibles, entre des hommes honorables appelés 
à interpréter les sciences naturelles et à en sonder les 
mystères, et des industriels exclusivement livrés à un 
bas et cupide mercantilisme. 

Réservés et pour ainsi dire humbles avec la Faculté de 
médecine, nous verrons les apothicaires affecter une 
fierté dédaigneuse avec les épiciers, et châtier leur tér- 

^ Les l^andectes pharm. 
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mérité et leur ootrecuidance aTec une snpénorilé accan 
blanle 

Je raconterai on peu jJus tard ré|MSode cmieiix de 
cette double lutte. 

On a ¥u plus haut qu'en 1603 le lieotmumt cÎTil a^ait 
maintenu les apothicaires dans la possesâm des poids et 
mesures. (Voir chap. t, pag. 85 et 86.) 

En 1629, une sentence de Thôtel-de-TiDe leur accorda 
une bannière et un blason. 

SauYal, dans son Histoire des Antiqmtés de la TÎlle de 
Paris, n'a pas rapporté fidèlement cette sentence^ et de 
plus il a commis, dans la description héraldique, usé 
erreur capitale qu*il importait de rectifier. 

Après bien des recherches et aidé par M. Guiboort^ 
11. L. Desprez a fini par retrouver dans les archives de 
l'école de pharmacie la sentence originale, écrite sur 
parchemin; Toici le passage relatif aux armes des apo- 
thicaires : 

a Avons permis et permettons audict corps et cem«» 
munaulté des marchands espiciers et appoticaires d'icdle 
dicte ville (Paris) d'avoir en leur dict corps et commur 
naullé pour armoirie ; couppé d*azur et d'or sur Tazur à 
la main d'argent tenant des ballances d'or, et sur For 
deux nefs de gueuUes flotantes aux bannières de France 
accompagnées de deux estoilles à cinq poincts dé 
gueuUes avec la devise au haut : Lances et pondéra Ht^ 
vanl, et telles qu'elles sont cy-dessous emprainctes^ 

« Donné le mercredi vingt-sepliesme jour de juing 
rtiil six cent vingt-neuf. » - . 

J'ai pensé que ce blason, qui est intercalé dans le texte 
même de la sentence et à peu près ouMié aujourd'hui » 
serait vu avec plaisir par le lecteur, et, grâce à l'obli^ 



> Extrait analytique des Pandccles. 
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geancë de- M. Michel, artiste distingué du ministère de 
la marine « j'ai pu faire revivre ces armes et les offirir 
ici avec leur cachet primitif. 




De 1638 à 1777 aucun changement notable ne fut 
apporté aux conditions exigéés pour la réceptionndes apo< 
tbicaires et l'exercice de leur profession. Cependant ^ 
pour ne laisser aucune lacune , je dois mentionner plu<^ 
sienri mesurés d'amélioration introduites par Louis XI Vi 
êt ne pas onbliler lès arrêts nombreux et importants deê 
parlements, base de la jurisprudence qui a régi ler a|)0* 
thicaires m XVII* siècle. Ce point est loin d'être dé- 
pourvu d'intërét. 

Ce grand roi, voulant disséminer sur touterrët^ndité 
du territoire français les bienfaits des édits royaux anté^ 
rieurs, publia plusieurs lettres-patentes confirmatives des 
Statuts des apothicaires de différentes villes du royaume : 
il en accorda le 9 mai 1644 à Issoudun ; en juin 1645 à 
Romoranlin; en juillet 1651 à Villefranche ; le 15 mai 
1654 à Amiens ; le 3 mars 1655 à Montdidier; h 6 oc-» 
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tobre de la même amtée à Pontoise; en mars 1656 à 
Moulins; le 26 juin 1656 à Melun; le 4 juin 1661 à 
Riom; en août 1676 à Saint-Quentin , et en juillet 1678 
à La Rochelle ^ . 

Le 1" septembre 1689, le parlement de Paris rendit 
un arrêt portant règlement entre les marchands fruitiers, 
les épiciers et les apothicaires, pour raison du commerce 
des fromages , des œufs et des fruits \ 

Le 24 octobre 1691, le roi fit une déclaration portant 
union au corps et communauté de la marchandise de 
droguerie, épicerie, grosserie et de toutes marchandises 
d'œuvre de poids de la ville et faubourgs de Paris, des 
offices de maîtres et gardes de Tépicerie, apothicairerie 
créés par Tédit du mois de mars précédent, et désunion 
de la communauté des maîtres apothicaires du corps des 
marchands épiciers. 

Le 26 avril 1692, une autre déclaration abrogeant la 
précédente réunit les apothicaires aux marchands épi- 
ciers ^. 

Jusque-là les apothicaires-épiciers du roi et de la cour 
étaient affranchis de lexamen et du chef-d'œuvre; mais 
un arrêt du conseil, du 30 septembre de la même année, 
chargea le prévôt de Fhôtel de les soumettre à ces épreu- 
ves pardevant le doyen.de la Faculté et deux apothicaires 
privilégiés. 

Les empoisonnements qui jetèrent répouvante en 
France dans la dernière moitié du XVll* siècle , éveil- 
lèrent la sollicitude de Louis XIV. La vente des poisons 
n'était soumise alors à aucune responsabilité. Pour com- 

, ^ Trorsième, quatrième^ cinquième et dix-neuTième Tolumes des OrdoB* 
oances de Louis XIV. 

. « Delamare, Traité de la Police, t. ii, liv. v, tit. xxili, ch. ïl, 
p. 1461. 

' Trente-deuxitae tolume 4es Ordonnances de Louis JUV, 
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bler les lacunes qui existaient à cet égard dans la police 
de la pharmacie, il publia au mois de juillet 1682 un 
édit qui « défendoit sous des peines très-sévères aux mai* 
très apolicaires et aux épiciers de distribuer et de vendre 
Tarsenic , le réalgar, le sublimé corrosif et toutes les dro*- 
^ues réputées poisons, si ce n*est à des personnes connues^ 
domiciliées j et qui employaient ces matières dans leur pro- 
fêssion. )) 

. Il leur fut enjoint de se munir d*un registre paraphé 
par le magistrat de police , et sur lequel ces personnes 
éiàient tenues d'écrire leurs nom, qualités et demeure, le 
mois, Tannée, le jour et la quantité de poison qu* elles 
achetaient, ainsi que remploi qu'elles en faisaient. 

Parmi les dispositions de cet édit, je mentionnerai 
celles-ci : Art. iv. « Seront punis de mort tous ceuxqui 
seront convaincus de s*être servis de vénéfices et de 
poison, soit que la mort s en soit ensuivie ou non, comme 
aussi ceux qui seront convaincus d'avoir composé ou dis- 
tribué du poison pour empoisonner. Et parce que les 
crimes qui se commettent par le poison sont non-seule- 
ment les plus détestables et les plus dangereux de tous, 
mais encore les plus difficiles à découvrir, nous voulons 
que tous ceux , sans exception , qui auront connoissance 
qu'il aura été travaillé à faire du poison,. qu'il en aura été 
demandé ou donné, soient tenus de dénoncer incessam- 
ment ce qu'ils sçauront à nos procureurs-généraux, à 
peine d'être ex traordinairement procédé contr'eux et 
punis selon les circonstances et l'exigence des cas comme 
fauteurs et complices desdits crimes sans que les dénon- 
cisteurs soient sujets à aucune peine ^ ni même aux inté- 
rêts civils. » 

Art. VI. (£ Seront réputés au nombre des poisons noa- 
seulement ceux qui peuvent causer une mort prompte et 
violente , vaiàii aussi ceux qui » en altérant la santé peu à 
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peu, causent des maladies, soit que lesdit» poisons soient 
simples, naturels ou composés et faits de main d'artistes; 
et en conséquence défendons à toutes sortes de personnes, 
sous peine de la vie, même aux apoticaires, i pdne ds 
punition corporelle, d avoir et garder de tels poisons sioh 
pies ou préparez qui retenant toujours leur qualité d9 
Tenin et n'entrant en aucune composition ordinaire oé 
peuvent servir qu*à nuire, et sont, de leur nature^ pertth 
cieux et mortels*, » 

Le 22 janvier 1688, le conseil d'État rendit un arrêt 
qui faisait défense de recevoir aucun maître apotliicain 
de la reiieion réformée, et un édit du roi du mois de mtn 
1691 arrêta le tarif concernant le droit àiL à la réception 
des apothicaires : ce droit était de trente liTres pmir les 
villes où il y avait cour supérieure , de vingt livres où il 
y avait présidial, bailliage ou sénéchaussée; les apotU^ 
caires des petites villes et bourgs ne devaient payar qof 
quinze livres. 

Le 17 décembre 1698, le conseil d'État cassa et annula 
l'arrêt du parlement de Bordeaux du 19 juillet de k 
même année, et défendit aux religieux d'exercé le métier 
d'apothicaire à peine de cinquante livres d'amende, de 
confiscation de leurs remèdes et d'être renfermés, pen~ 
dant un an, à vingt lieues de l'endroit où ils donnaient 
des remèdes : la Faculté de médecine avait en outre b 
droit de les faire arrêter. Les religieux mendiants et non 
mendiants, ainsi que les jésuites, se soumirent tùs 
former d'appel à cet arrêt qui fut généralement ap* 
prouvé. 

En exécution des édits des mois d'octobre et novembre 
1699, le conseil d'État assemblé le 29 juin 1700 rendBt 
un arrêt qui portait que les lieutenants généraux de po- 



1 D6)alm, Xraiié dft k Police, 1 1, Hv. m, ittt. va» ». S6S» «Sfc 
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lîcc des villes du royaume , ainsi que les procureurs du 
roi, auraient, à l'exclusion des officiers du bailliage et 
fiiége présidial de ces villes, connaissance des brevels 
d'apprentissage et de Texécution des statuts et règlements 
des arts et métiers, et nommément de Fart d'apothicairerie. 
Les villes où cette juridiction fut établie sont : Orléans 
(arrêt du conseil du 29 juin) ; Bourges (27 juillet 1700) ; 
Montluçon (21 août 1700) ; Vire (24 mai 1701) ; Saumur 
(23 août 1 701 ) ; Bernay (8 octobre 1 701 ) ; Pézenas (5 sep- 
tembre 1702) ; Châtellerault (29 avril 1704). 

Cet arrêt se termine ainsi : « Le roy en son conseil a 
ordonné et ordonne que le lieutenant général de police 
elle procureur du roy connoîtront, à Texclusion de tous 
autres juges, de la réception et établissement des gardes 
et jurés des corps et communautés des marchands et ar- 
tisans de la ville de et de ses faubourgs , des bre- 
vets d'apprentissage , de l'exécution des statuts desdits 
corps et communautez, circonstances et dépendances; 
connoîtront aussi de la reddition de leurs comptes , de 
l'ordre de leur marche aux processions , et des contesta- 
tions des médecins, chirurgiens et apoticaires, de leurs 
statuts et règlements concernant la police de leurs pro- 
fessions , et fait défense auxdits médecins , chirurgiens et 
apoticaires, leurs gardes et leurs jurés, de se pourvoir ail- 
leurs cpie pardevant eux pour raison de ce, et aux offi- 
ciers de bailliage d'en prendre connoissance , à peiiie de 
Hnllité , mille livres d'amende , dépens , dommages et in- 
térêts. )> 

Au mois de juillet 1734, un arrêt du parlement permit 
aux apotfiicaires de vendre des liqueurs , de Teau-de-vie , 
du chocolat, du thé, du café; la vente des jambons de 
Mayence leur fut aussi accordée en 1744. 

Ainsi, au commencement du XVUp-siède^les apothi- 
caires ne se faisaient pas sorupule de déconsidérer leur 
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profession en Tassociant à celles de limonadier, de rogo- 
miste et de charcutier. 

Je ne veux pas clore le XVII* siècle dont j'ai dépassé à 
dessein les limites afin de terminer le règne de LouisXlV, 
sans rapporter certaines dispositions législatives et juridi- 
ques relatives aux apothicaires de cette époque. 

Action criminelle. Le 24 avril 1654, le parlement 
d'Aix rendit un arrêt qui a jugé que Faction criminelle 
ne compète pas contre un apothicaire et chirurgien qui 
ont mal pansé leur malade par ignorance ^ 

Chef-d'œuvre. — Examen. Le même parlement a jugé, 
le 3 février 1653, que les chefs-d'œuvre qu'on donne 
aux aspirants à la maîtrise d'apothicaire se doivent rendre 
dans trois mois même à la maison de pharmacie ^. 

Celui qui avait servi en qualité d'apothicaire dans ud 
hôpital pendant quatorze ans, ayant été reçu maître par 
l'Université après avoir subi l'examen, ne pouvait être 
empêché par les apothicaires de tenir boutique, ni assu- 
jetti à un autre examen et chef-d'œuvre ^. 

A Marseille, au contraire, on déchargeait du chef- 
d'œuvre , mais on requérait l'examen de ceux qui avaient 
servi les hôpitaux, et on n'exigeait d'eux que six années 
de séjour dans les établissements charitables. 

Les anciens apothicaires, c'est-à-dire ceux qui avaient 
exercé longtemps, étaient également afifranchis du chef- 
d'œuvre, artem experienUa fecil; la tolérance et l'appro- 
bation publique étaient considérées comme une fin de 
non-recevoir, sic probali reprobari non possunt \ 

Apothicaires- chirurgiens^ Le parlement de Paris s'est 
trouvé en dissidence avec celui de Grenoble : le premier, 

• Boiiifacc, t. II, part, m, liv. i, lit. u. 

• Idem, 1. 1, liv. vin, tit. iv. 

• Arrêt du parlem. d'Aix, du 12 mai 1667. 

• Sauvageau, sur Du Fail, liv. iii^ ch. lxxix. 
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par un arrêt du 24 avril 1606, avait décidé que Toffice 
des apothicaires et des chirurgiens serait distrait et séparé 
pour la ville de Coulommiers*, et le parlement de Gre- 
noble, par son arrêt du 8 février 1643, permit à Tapo- 
tiikaire d'exercer la chirurgie K 

Donation. — Legs aux apothicaires. Le 7 mai 1657 , 
le parlement d*Aix annula la donation faite par un ma- 
lade à son apothicaire ^ ; le parlement de Bordeaux alla 
j^îis loin, en déclarant nul, par arrêt du 15 mai 1668, 
lê testament fait par une personne en faveur de la femme 
de son apothicaire ^: - 
■ Apothicaires. — Garantie. Le 16 décembre 1677, le 
parlement de Grenoble rendit , contre un apothicaire ♦ 
rm arrêt portant que de simples recommandations d*un 
parent et d*un ami pour son parent ou son ami malade à 
un apothicaire, n'obligent en rien celui qui les a faites *. 
' Inventaire des drogues à* apothicaires. Le 19 juin i614, 
le Châtelet de Paris rendit une sentence contre les apo- 
thicaires qui avaient voulu faire l'inventaire des drogues 
et marchandises d'un de leurs confrères décédé. Cette 
sentence est ainsi rédigée : « Avons déclaré ledit inven- 
taire nul et abusif, ordonné qu'il ne servira que pour 
mémoire de prisée, et que le sergent dépositaire d'icelui 
fiera tenu de le mettre ès-mains du notaire et son com- 
pagnon pour être l'intitulation reformée » 

Apothicaires. — Médecins. — Poisons. Un arrêt du 
12 juillet 1663, rendu contre le syndic des apothicaire» 
de Montpellier, permit à un individu d'exercer la chi- 

^ * Plaidoyer de Corbin, ch. lx. , 

• Bofiet^ 1. 11, liv. VII, tit. i, ch. ii. 

• Bonifacc, t. ii, liv. i, tit. x. 

* Lapeyreire, édit. de 1706. 

* Guy-Pape, Jurisprud., p. 251. 
. * CbAiiedes NotoireliCh^ iirL 
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mie* Tendre el débiter toutes fortes d'esMMcs, tua^ 
biiiles el autres choses dépendant dodit art^ même dl 
tenir twatiqoe ouTcrte a^ec écritean contenant k non, 
qualité et Tertu des dioses, tant dans Montpdlier ^*ai|| 
autres villes et lieux du ressort dnparleniait, a^oc dé- 
fense à tous les apothicaires de le trouUer, mais à h 
charge de tenir registre du poison qu'il Tendrait ^ dsi 
personnes qui rachèteraient 

Apolhieairei. — Hypelhèque. Les apothicaires Oit 
hypothèque privilégiée pour les médicamoits fournil 
pendant la maladie, et six semaines avant le décès; kl 
biens du défunt n'étant pas suffisants pour payer les 
précédentes fournitures Ad Tapothicaire , la mère n'en 
peut être tenue subsidiairement. Ainsi fut jugé au par- 
lement de Paris, le 3 mai 1630 Les circonstances ds 
cet arrêt étaient : i*" que la mère n'était pas hàîtièpe dl 
son fils; 2* que le fils avait le bien de son père; 3* que 
les père et mère ne sont tenus ds nourrûr leurs enfantSi 
niti non possinl te exhibtre. 

Le privil<%e des apothicaires n'avait lieu que pour es 
qui est fourni pendant la dernière maladie, et non pour 
les précédentes, quoiqu^il y ait parties arrêtées ou cédnls 
et obligation. La raison est, qu'à l'égard des andennei 
maladies dont le débiteur est venu en convalescence* 
l'apothicaire lui faisant crédit a suivi sa foi. (Arrêt du 
30 mars 1638, qui fait une exacte conférence de tous ces 
arrêts ^) 

. La veuve dont le mari est mort insolvable ne peut être 

tenue des médicaments fournis pendant leur mariage 
pour lui et ses enfants, mais uniquement de ceux qui ont 

* Larocheflavin, liv. ii, tit. vu, 2. 

* Bardet, 1. liv. m, ch. en. 

> Jovet, veréo Préférence, 8^ et BrsdfitHi ktl. «9 aoSMi* XSIS. 
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4té prk pcHir elle personneUemeot. (Jugé ^ k chambre 
4$ Védii de Castres conlrd uq apothicaire, le 29 avril 
1641 K) 

Apotkimrei. — - Prescription, Si l*ûn doit ajoater foi 
m livre de raisoo d*ua apothicaire'? U a été décidé, par 
«pii arrêt du parlement de Dijon, du 20 février 16Ô3 , 
'^e ce (jui est dû a un apothicaire n'est sujet à prescrip^ 
tion, quand ce sont médRCÎoes et médicaments donnés à 
m malade 

Un arrêt du pariement de Pàris, du 22 février 1630, 
a jugé gu*une pr^ription de médicaments d*un apothi 
caire n'avait lieu que dans Tan du jour de la dernière 
fourniture, et non de la première ^. 

Le parlement d'Aix, par arrêt du 20 mai 1642, a jugé 
que la prescription des médicaments fournis par les 
apothicaires est acquise après six mois qu'ils ont été 
vrés 

Les fournitures des apothic^ures faites au père sont 
prescrites par vingt ans, quoique la continuation en ait 
été faite auij^ ^fants héritieirs. (Arrêt du parlement de 
Paris du 27 octobre 1678 «.) 

Apothicaires. — Tcujces. Un arrêt du parlenient de 
Bretagne, du 26 mars 1612, a jugé que les drogues d'a- 
pothicaires étaient sujettes aux impositions de la pan- 
carte des devoirs de la ville de Rennes, telles drogues 
étant comprises sous le nom de mercerie 

Par arrêt du 19 décembre 1679, le parlement d*Aix a 

1 Boné, ptrt il, arrél lui. 

9 Voir les arrâts de Bouvot^ t. ii^ verbo Marchands, quest. iv» 
* LarocbeiaTin. 

t.i, MT.in,<^.a«.»--QMit«M^P«Hs. 
» Boniface^ 1. 1, liv. Yiii, tit. vin, ch. vli, 
< Idem, t. IT, liv. iz^ tit. là» m. 
^ Frain, p. 124. •* 
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décidé que ce n*est point au rentier d*une boutique delà 
veuve d'un apothicaire à payer les cotes dues par les 
apothicaires , mais à la veuve \ 

Apolhicaireê. — Tuteurs. Un arrêt du parlement de 
Dijon, du 1^' avril 1610, a décidé qu'un apothicairev qui 
est personne publique, employé pour les maladies d'une 
ville , ne peut être distrait par une tutelle qu'on lui 
veut donner hors de son ressort 

Pharmacopées. Un déluge de pharmacopées inonda 
le XVn* siècle. En voici la longue nomenclature : 

1 60 1 . (Louis XIII) . Pharmacopœa augustana. 

1603. — Joseph Duchine^ dit Quergetau : Phariia- 

COPOBA DOGMÀTIGORUM RESTITUTA. 

1606. — André Libavius : Syntagma arganoruh cet- 

MICORLM. 

1609. — Crollius. 

1615. — Jean de Renou : Dispensatorium medigcii. 
Ouvrage inappréciable et au-dessus de tout éloge. 
1618. — Première pharmacopée de Londres. 

1 621 . — Raymond Minderer : Pharmacie et méde- 
cine militaires. 

1622. — Poterius : Pharmagopoba spagiriga. 

1626. — Arnold Weickard : Thésaurus pharmagecti- 

CUS GALENO CHVMIGUS 

1630. — Brice Bauderon : Pharmacopée, augmentée 
par Sauvageon. 

1636. — Première pharmacopée d'Amsterdam. 

1639. — Premier Codex Parisiensis rDèsTannée 1590, 
les pharmacopées existantes n étant plus à la hauteur de 

< Bonlface, t. m, liv. iv, tit. tu, ch. iv. 
> Bouvot^t. 11^ wNx) Tuteurs, quest. 
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la science» un arrêt du parlement de Paris avait or- 
donné, pour le bien public « que la Faculté de médecine 
8*assemb]ât pour élire les docteurs chargés de rédiger 
par écrit un Dispensaire contenant ïes medicamenii 
iimples et composés que ïes apoticaires dévoient tenir dam 
leurs boutiques. Cet arrêt n'ayant pas reçu d'exécution , 
le parlement averti par le procureur du roi de la né- 
gligence des médecins nomma par arrêt, en 1597, 
douze médecins de la Faculté, et leur enjoignit de rédi- 
ger par écrit le dispensaire. Le travail n'en marcha pas 
plus vite, et malgré de nouvelles et pressantes injonc- 
tions, il ne fut terminé qu'en 1639 

1640. — Pharmacopée de Lille. 

1641. — Schrœder : Pharmacopoba medigo-chymiga. 
1646. (Louis XIV.) Jean-Rodolphe Glauber : Furni 

NOVI PHILOSOPHIGi; TrAGTATUS DE MEDEGINA LNIVERSALI ; DE 

Natcra salium; Novum lumen Chymicum; Pharmagoposa 
8pagiriga. 

1652. — Jean Zwelfer : Paarmagopgea augustana 
reformata; Pharmagopoeia régi a. 

1656. — Enchiridion des myropoles ou pharmaciens. 
1660. — Nicolas Chesneau : Pharmacie théorique. 

1676. — Mo'ise Charras ; Pharmacie royale gale- 
nique ET chimique. Charras était contemporain de l'il-* 
lustre Sydenham. 

1677. — George Wédelius : Pharmacia in artis for- 
UAM redacta; Pharmacia acroamatiga. 

1677. — Jacques-Constant Rebecque : Medecinjs Hel- 

VETIORUM PRODROMUS. 

1689. — Demeufve : Dictionnaire pharmaceutique. 
* Henri et Gniboort. - -^ . 
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1694. ~ Jean Éèlfrid Jungkin : Cowvn i^hahucbih 

Tf€(M»Y1liC0-]lEmCIJll UNIVnSALB. 

1695. ~ Louis Penicker t Collsgtauba PflAuiACKirria. 
1695. — Pharmacopée de Toulouse. 

1697. — Nicolas Lémery ; Cours de chimie; Phar^ 
macopée universelle; Dictionnaire universel des drogues 
simples ^ 



^ Henri et Guibourt. 
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Ugae des médecins tonire le§ apothicaires. — Les apothicaires roenacéi 
de la famine. — Concordat de 1631. — Décret de la Faculté de mé« 
decine de Paris. — Croisade des épiciers. — Cause et naissance de la 
guerre des épiciers et des apothicaires. — Prétentions dos épicièrs. 
— Sentence du Chàtelet du 7 novembre 1485. — Les apothicairei 
secouent le joûg des épiciers. Reprise des hostilités. — Sentences et 
arrêts multipliés.— Traité de paix et transaction de 1634.— La guerre 
se rallume de nouveau. — Triomphe des apothicaires. — Nouvelléi 
tribulations. — Les apothicaires royaui. — Leurs privilèges. — Leurs 
prétentions. — Lutte des apothicaires royaux «contre leurs confrères. 
— Jalousie réciproque.— Édit de Louis XI V. — Pacification générale. 

Opus aggredior opimum casibas, atrox prseliis, 
diseors seditionibos, ipsa etiam pace ssvum. 

C^ Coftii. TieiTi Bist. liber t , | S. ' 

C'est un combat de médecins 
Dont les tambours sont des bassins; 
Les seripgues y sont bombardes. 
Les bâtons de casse, hallebardes , 
Les lunettes 7 sont poignards , 
Les feuilles de séné , pétards. 
La Stimtnimaehie , par Corneau , célestin. 

J'ai dit plus haut que, depuis l'ordonnance de 
Louis XII jusqu'en 1777, aucun changement digne d'être 
mentionné n'avait été apporté aux conditions exigées 
potHT la réception des apothicaires et pour l'exercice de 
leur profession, mais qu'ils avaient eu à se défendre 
contre la Faculté de médecine qui voulait leur imposer 
son joug tyrannique, et à lutter contre les épiciers qui 
prenaient acte de leur union avec eux pour s'immiscer 
fko» l'-exerciee de la pharmacie, et pour partager les gains 
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qae donnait la vente des drogues et des préparations 
médicamenteuses • 

L*empire des médecins sur les apothicaires remontait 
à répoque où les premiers, abandonnant la préparation 
des médicaments, en avaient confié le soin à leurs élè- 
ves, qui étaient en outre chargés de les porter aux ma- 
lades. Pendant cent quarante-six ans, ce ne furent que 
plaintes, contestations et procès , et cette longue lutte 
8*étendit dans toute TEurope. L'orgueil était le seul mo- 
bile des médecins; ils étaient les promoteurs de ces ar- 
dentes querelles, comme ils Tétaient encore des discordes 
qui régnèrent pendant si longtemps entre les barbiers 
et les chirurgiens. Leur animosité fut si grande qu'ils 
allèrent jusqu'à prétendre réduire les apothicaires à la 
famine, en faisant acheter pour leurs malades les remè- 
des chez les épiciers el chez les herboristes. 

Les apothicaires ne goûtèrent la paix qu'en se cour- 
bant sous le despotisme des médecins. 

En 1631, un concordat fut passé entre la Faculté de 
médecine et les gardes-jurés et maîtres apothicaires de 
Paris. Voici les articles qui ont été présentés à M* René 
Moreau, directeur-régent et doyen de la Faculté de mé- 
decine , le troisième jour de septembre , pour être 06- 
servés par les maîtres apothicaires en cas que ladite Fa- 
culté les eût pour agréables. 

a Les maistres apothicaires souffriront deux fois 
Tannée, suiuant les arresls de la cour et sentences du 
preuost de Paris, que la visite de leurs boutiques et de 
leurs drogues soit faite par quatre docteurs en médecine 
de la Facilité de Paris et par le doyen d'icelle si bon hiy 
semble : sçauoir, les deux professeurs en pharmacie dé- 
putez de Teschole, et leurs deux adioints auec les quatre 
gardes; et que procès verbaux en seront faits, qui seront 
présentez par lesditz professeurs députez à Monsieur le 
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Lieutenant ciuil, et que les gardes prendront heure, lieu 
et iour desdits professeurs pour Icsdites visites. 

2. Quand il arriuera des marchands forains ayans 
drogues ou compositions scruans à la médecine, lesdits 
gardes feront aduertir, à llnstant que lesdites marchan- 
dises seront arriuées, messieurs les professeurs en phar- 
macie députez de Veschole, pour estre \euës et visitées; 
et les heures de les visiter seront à dix heures du matin 
quand on en aura eu Tadnis dès le soir précédent, et 
deux heures après midy, si Faduis n'en vient que le 
matin. 

3. Quand il se présentera vu aspirant à la maistrise 
de la pharmacie j les gardes iront voir messieurs les dé- 
putez, pour les supplier d^ agréer le iour qu'ils donneront 
audit aspirant pour son premier examen , appelé lecture; 
et le iour de Texamen approchant, ledit aspirant et son 
conducteur iront supplier messieurs les députez de se 
trouuer audit examen. Ce qui sera pareillement obserué 
à l'examen des herbes. 

4. Pour ce qui est du <;hef d'œuure , lesdits gardes 
enuoyeront la charte d'iceluy ausdits sieurs députez 
quinze iours auant la confection d'iceluy pour voir s'il y 
aura à corriger, augmenter ou diminuer : auquel chef 
d'œuure lesdits députez assisteront s'il leur plaist, ayans 
été préalablement inuitez par l'aspirant et son conduc- 
teur. 

5. Messieurs les députez concluront à tous les actes 
selon la pluralité des voix ; et pour ce qui est de Texa- 
men appelé lecture, ils prononceront à l'aspirant la con- 
clusion qui aura esté prise de la pluralité des voix : et 
aux examens des herbes et chefs d'œuure, ils prononce- 
ront la même conclusion à toute la compagnie des gardes 
et maistres apothicaires, et les gardes, par après, la pro- 
nonceront à l'aspirante 

i2 



478 fflSTOIRE 

6. Lcsdils professeurs dépuiez assistans et présidans 
ausdits actes, proposeront à Taspirant, à Theure qu'il 
leur plaira, telles questions de pharmacie qu'ils auise- 
ront bon eslre, pour eprouuer ledit aspirant. 

7. Lesdits professeurs empescheront qu'on ne propose 
aux aspiraus autres questions que de la pharmacie. 

8. L'ancien professeur député de pharmacie portera la 
parole de la réception ou rcnuoy de l'aspirant à Monsieur 
le Lieutenant ciuil, ou autre tel iuge qu'il appartiendra. 

9. Les apothicaires s'abstiendront, sur les peines por- 
tées par les arrests de la cour, de donner aucun médica- 
ment aux malades sans l'ordonnance et conseil d'?n 
médecin de la Faculté de iParis, ou approuué d'icelle. 

10. Lesdits apothicaires ne receuront ny exécuteront 
aucune ordonnance de qui que ce soit se disant médecin 
empirique ou opérateur, quel qu'il puisse estre, sinon les 
docteurs de ladite Faculté, ou approuuez d'icelle, sur les 
mesmes peines. 

1 1 . L'aspirant, auant que d'estre présenté à Monsiettr 
le Lieutenant ciuil, signera les presens articles, qui seront 
mis dans vn Hure fait à ce sujet , qui sera mis tous les 
ans par le doyen de la Faculté entre les mains de l'an- 
cien professeur député : promettra ledit aspirant de les 
entretenir et exécuter, et de porter honneur ^t respect à 
tous les docteurs de la Faculté de médecine de Paris. 

Toys lesquels articles promettent les gardes et iure»^ 
au nom de toute la communauté des maistres apothicai- 
res de Paris y faire exécuter et entretenir par tous el 
chacun d'eux en général et en particulier successive- 
ment; et à cet effet ont signé de leurs propres mains 
lesdits articles, tant pour eux que pour les gardes leurs 
successeurs. Et où aucun desdils maistres apothicaires 
formast opposition à l'exécution et entretenemcnt des-^ 
dits articles et qu'il en falust plaider au parlement ott 
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ailleurs, promettent lesdits gardes se ioindro h ladite 
Faculté pour rexecution desdits articles: et s'obligent ^ 
en outre , afin d'obuier à ladite opposition et autre em- 
peschement de faire lire le contenu desdits articles par 
chacun an en leur chambre, au premier acte qui se fera , 
m présence des professeurs en pharmacie députez par la 
Faculté, qui en retireront certificat des gardes pour ad- 
"vertir ladite Faculté. 

Sur quoy le doyen cy-dessus nommé ayant assemblé 
la Faculté par vn billet exprès le mercredi dixième sep- 
tembre mil six cens trente-vn, proposé la grande afiec- 
tion et désir que les apothicaires auoient de se remettre 
en V amitié des médecins leurs pères et bons maistres^ 
remonstré le bien et le profit qui en reviendroit au pu-- 
blic; leus hautement et meurement pesez les susdits 
articles , la Faculté donna le décret suiuant : 

Becretvm salvberrimœFacultatis medicinœ Parisiensis. 

Die mercurij décima septembris, hora a meridie prima, 
anno Domini millesimo sexcentesimo trigesimo primo , 
saluberrima medecinœ Facultas légitime libello speciali 
eonuocata super articulis quibusdam à pharmacopms 
parisiensibus Facultatiper decanum oblatis. Auditaper 
decanum pharmacopœorum parisiensium supplications 
qid in gratiam medicorum redire totis vptis exoptabant, 
perlectis et diligenter examinatis articulis ab iisdem 
oblatis : censuit parisienses pharmacopœos in gratiam 
esse admittendos, diligendos eos, et aduersus omnes de- 
fendendos ut filios et discipulos obsequenteSy prœter 
quos nullos altos artifices conficiendorum et adminis- 
trandorum remedioruin idoneos agnoscitj ratos et gralos 
hùbere se articulos propositos, eos esse referendos in 
muum. codicem ad id destinatum, obsignandos manu 
quatuor custodum et iuratorum pharmacopœorum , cm- 
niumque candidatorum pharmacice, priu^squam^ magis^' 
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terium consequantuVy shigulis annis legendos publiée in 
examine primo pharmacopœorum, prœsentibus pharma- 
dœ professoribus qui ea de re ad facultatem réfèrent per 
tabellam quatuor iuratorum manu obsignatam. Et sic 
conclusit Facultas Moreau, decanus. 

La guerre des épiciers et des apothicaires dura plus 
longtemps et fut plus acharnée : elle prit naissance après 
ledit de Charles VIII, de 1484, dont un passage, véri- 
table article 14 de la Charte de 1814, recelait une rédac- 
tion amphibologique , où il était dit qu'aucun épicier ne 
pourra se mêler du fait et vacation d'apothicairerie. 
Cette rédaction devint la matière de diverses interpréta- 
tions de la part des deux partis; et bien que cet édit eût 
stipulé un contrat d'union entre les épiciers et les apo- 
thicaires , ses termes ambigus entretinrent dans les deux 
camps des démonstrations sourdes et peu bienveillantes 
qui éclatèrent, à plusieurs reprises , en déplorables hos- 
tilités. 

L'union avait été recherchée par les épiciers, mais le 
contrat n'avait été accepté par les apothicaires qu'à la 
condition que les épiciers qui étaient graissiers, sauciers 
et chandeliers, renonceraient à cette branche ignoble et 
grossière de leur profession. 

D'un autre côté, les épiciers se drapant dans les par- 
chemins de leurs titres antérieurs, et voulant s'élever à 
la hauteur des apothicaires, rappelaient avec vanité 
qu'en 1312 Philippe-le-Bel leur avait confié la garde 
des poids et balances, avec mission de surveiller non-seu- 
lement les membres de leur corporation, mais même les 
gens tenant le poids-le-roi ; ce qui , ajoutaient-ils, assu- 
rait au corps de l'épicerie le droit et la possession, de- 
puis l'année 1312, de vendre toutes les marchandises qui 



1 Les Pandectet, p. 84, 85, 8C. 
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se livraient au poids, et parmi lesquelles les drogues 
pharmaceutiques se trouvaient rangées. 

En conséquence les épiciers, marchands d*huile, de 
sucre et de miel, revendiquèrent le droit de confec- 
tionner et de vendre des marchandises dans la confec- 
tion desquelles entraient ces substances. 

Pendant près de deux siècles, les apothicaires ne ces- 
sèrent de contester ce droit aux épiciers; mais , par une 
sentence du Châtelet du 7 novembre 1485, les épiciers 
furent maintenus dans le droit et possession de faire et 
vendre toutes menues compositions d'un ou deux simples 
avec h mieU d'un ou deux simples avec Vhuiîe, et dans 
le pouvoir de distiller et de débiter toutes sortes d'eaux. 

C'était leur faire partager le domaine des apothicaires. 
Courbés sous le poids de cet arrêt , ceux-ci gardèrent le 
silence pendant longtemps : ce ne fut que deux cents ans 
plus tard, c'est-à-dire en 1629, alors qu'ils pouvaient se 
prévaloir des conquêtes que Tart pharmaceutique, sorti 
de r-ornière de la routine, avait déjà faites, qu'ils relevè- 
rent enfin la tête. 

Pendant trois ans, les arrêts et les sentences se multi- 
plièrent à l'infim et se succédèrent à de courts inter- 
valles. Enfin, en novembre 1632, le parlement rendit un 
arrêt qui concédait aux épiciers la vente des substances 
qui étaient l'objet des contestations, c'est-à-dire les mé- 
dicaments simples et les drogues composées foraines. 
Les premiers comprenaient la rhubarbe, le séné, la 
raanne, la casse et le turbith ; les seconds portaient sur 
la thériaque, le mithridate, les confections alkermès et 
hyacinthe , toutes substances qui étaient du ressort de 
l'épicerie, dont il eût été injuste de dépouiller son com- 
merce, et qu'à bien prendre, les apothicaires ne pou- 
vaient tenir et débiter qu'en qualité d'épiciers. 

Cependant, le public ému des récriminations des apo- 
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thicairés et de leurs clameurs exagérées , avait besoin 
d'être calmé ; or, pour ramener la tranquillité au sein de 
la population, le parlement arrêta que les drogues de la 
deuxième catégorie seraient déposées au bureau pour y 
demeurer trois jours et y être visitées par les maîtres et 
gardes apothicaires-épiciers^ et les maîtres et gardes mar- 
chands épiciers, en présence des médecins. 

Quant h la préparation des compositions peu impor^ 
tantes et aux manipulations chimiques, le parlement 
décida que les apothicaires en seraient presque exclusi- 
vement chargés; de plus, il ordonna que la distillation 
des eaux médicinales entrerait dans les attributions de 
l'apothicaire , et que celle des eaux aromatiques et odo- 
riférantes serait affectée aux épiciers. 

Les autres préparations chimiques étaient tirées de 
l'étranger et rentraient dans le commerce des épiciers, 
ainsi que le travail des huiles obtenues par expression : 
celui des huiles préparées par infusion et toutes les pré- 
parations avec le miel étaient accordés d'une manière 
absolue et exclusive aux apothicaires. 

Quant au partage des préparations avec le sucre, il ne 
fut pas nettement défini et laissait beaucoup d'incerd- 
tude ; les apothicaires eux-mêmes firent semblant de ne 
le pas comprendre. 

Le parlement, pour répondre à l'objection légitime 
des épiciers et pour satisfaire le public sur la cherté des 
drogues , ordonna a qu'à la diligence des maîtres- 
gardes de l'apothicairerie-épicerie seulement, sans y ap- 
peler les épiciers qui ne sont apothicaires, de trois ans en 
trois ans, par le lieutenant et substitut du procureur 
général du roi , en présence de trois anciens médecins 
de la Faculté de Paris et desdits maîtres gardes , taxe se- 
roit faite des sirop? de rose, pour y estre ladite taxe 
mise en pancarte es boutiques des apothicaires avec 
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deffence d'y contrevenir sous telle peine que de raison. » 
Cette taxe ne fut appendue qu'une seule fois. Malgré cette 
désobéissance à la loi, les épiciers se montrèrent indul- 
gents, et riiarmoniese rétablit dans les deux professions*. 

En 1634, le parlement scella par une homologation 
cette trêve convertie en un traité de paix entre les épi- 
ciers et les apothicaires ; les privilèges de chacun , les 
droits de préséance et tout le cérémonial y sont fixés 
ainsi qu'il suit : 

« Le septième jour de mai 1634, lesdites parties étoîent 
en voie d'entrer plus que devant en nouveaux procès, 
aigreurs et animositez préjudiciables à leur corps et corii*- 
munauté et au bien de leurs affaires et du public ; pour 
lesquels éviter, réunir les deux corps en bonne amitié et 
intelligence, ôter et retrancher à l'avenir toute occasion, 
sujet de dissension et de divorce, et faire que toutes 
choses demeurent égales entre lesdits deux corps , six 
gardes seront nommés, dont trois parmi les épiciers, et 
trois parmi les apothicaires; en outre , a été convenu et 
accordé entre lesdites parties qu'en tout et partout l'al- 
iernation sera gardée entre eux , tant pour nrarcher aux 
visites, cérémonies, assemblées, nominations aux rap- 
ports, contrats et actes judiciaires, desquels ils ne pour- 
ront tirer avantage pour la grandeur et l'importance de 
l'acte. 

<( Procédant aux dites visitations lesdits maistres et 
gardes marchands espiciers auront le côté droit, et les 
maistres et gardes apolhicaires-espiciers auront le côté 
gauche ; et néanmoins aux rapports et procès-verbaux 
desdites visitations lesdits gardes apothicaires-espiciers 
seront nommez les premiers , et après eux lesdits gardes 
marchands espiciers. 



* Les Pandccles, p. 91. 
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« Et ës assemblées qui se font par lesdits marchands 
espiciers et par lesdits apothicaires-espiciers en l'église 
des Augustins de Paris , les marchands espiciers pren- 
dront le côté droit le jour de la Saint-Nicolas d'hiver et 
marcheront les premiers h Fofirande» et à la Saint-Nico- 
las d*esté lesdits apothicaires-espiciers auront aussi le 
côté droit et marcheront les premiers à Toffrande. 

a Auront la préséance lesdits gardes marchands es- 
piciers et les gardes apothicaires-espiciers, à leur bureau 
commun, iiUemativement , et se comporteront ensem- 
blement aux actes communs ainsi qu'ils ont accous- 
tumé *. » 

Cette transaction, en apparences] fraternelle, n'était 
qu'un acte diplomatique dicté par la foi punique; les 
apothicaires et les épiciers s'embrassaient, mais c'était 
pour mieux s'élouffer ; des propos malveillants , enveni- 
més, continuaient à s'échanger, et entretenaient une 
respective inimitié : les apothicaires disaient que les épi- 
ciers n'étaient que des graissiers , des moutardiers et des 
chandeliers ; qu'ils devaient élrc glorieux d'être unis à 
eux. L'amour-propre blessé est sans miséricorde. Les 
épiciers répliquaient qu'avant cette union, les apothi- 
caires n'étaient connus que sous le nom d'herbiers et de 
vendeurs d'apozèmes^ et qu'ils avaient été confondus 
avec le corps des métiers jusqu'au moment où la com- 
munauté des épiciers les avait adoptés. 

De nouveaux orages s'amoncelèrent, et la tempête faillit 
éclater en 1640, au sujet d'un jardin du faubourg Saint- 
Marcel. Les épiciers reprochèrent aux apothicaires d'avoir 
volé le patrimoine des pauvres en s'appropriant la maison 
et le jardin de la rue de l'Arbalète placés dans ce fau- 
bourg (c'est aujourd'hui l'Ecole de Pharmacie), et refu- 
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sèrent de partager les frais nécessités pour son entretien. 
Un Mémoire fut publié par Tavocat Babille (le nom est 
en harmonie avec la profession) pour les maîtres apothi- 
caires- contre les épiciers ; il y fut répondu par l'avocat 
Lesueur, de Petiville. 

Lorsque je ferai l'histoire de Técole de pharmacie de 
Paris, je reviendrai sur ces intéressants débats dont les 
détails ont été en grande partie puisés dans le Mémoi^*c 
de Babille par les auteurs des Pandectes qui ne Font pas 
cité une seule fois. 

Les liens qui unissaient les épiciers aux apothicaires 
se détendirent de nouveau; pourtant un simulacre de 
concorde continua encore à régner entre eux pendant 
environ cinquante ans : mais dans cette période les épi- 
ciers envahirent de plus en plus le domaine pharmaceu- 
tique. Ils faisaient venir des compositions foraines sans 
les faire visiter; ils achetaient ailleurs qu'au bureau; ils 
firent tant enfin qu'ils furent saisis par les apothicaires *. 
Louis XIV, par une déclaration datée de Versailles le 
26 avril 1692, essaya en vain de ramener la paix et d'o- 
pérer un rapprochement. 

En 1698, une saisie faite chez une veuve d'apothicaire 
suscita de vifs débats, et jeta le plus grand tumulte dans 
les deux cainps. Pour apaiser cette effervescence, le Chà- 
ielet rendit en 1736 une sentence qui faisait défense 
aux épiciers de débiter les eaux, huiles et sirops qui ser- 
vent à la médecine, ainsi que le sel végétal, le sel de 
Glauber, le tartre émétique, toutes les préparations 
chimiques, et d'avoir en leur boutique aucun étalage 
d'apothicairerie. 

Un arrêt du parlement, du H juillet 1742, cassa cette 
sentence. 



1 Les Pandectes pharm.; p. 92. 
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Dès lors la législation devint inextricable : les juriscon- 
sultes les plus consommés, les juges les plus équitables 
finirent par s'égarer au milieu de ce dédale où les procès 
et les appels se croisaient en mille sens différents, et ok 
des arrêts contradictoires venaient jeter la plus grande 
confusion en se donnant de mutuels démentis. 

Vingt ans se passèrent dans la plus grande anxiété et 
dans la plus perplexe agitation. Cependant les armées 
restaient en présence et continuaient à se mesurer. Enfin 
une nouvelle décision fit triompher la cause des apothi- 
caires : cette décision portait que a les épiciers qui con- 
treviendroient aux règlements en préparant ou en ven- 
dant onguents, emplâtres* sirops et autres compositions 
pharmaceutiques, auroient leur boutique fermée. » - 

La guerre n'était pas encore terminée, car en 1775 les 
querelles se rallumèrent plus vives que jamais. L'achar- 
nement était à son comble. Les épiciers, terrassés par la 
sentence dont il vient d'être question , cherchèrent à se 
relever en poussant de lamentables plaintes qui s'étei- 
gnirent enfin dans un silence de mort, alors que Louis XVI 
vint jeter le poids de son autorité royale au milieu de ces 
dissensions qui avaient désolé son royaume pendant trois 
siècles. Je veux parler de Tédit de 1777. 

Dans ce combat, les apothicaires ne cessèrent de pour- 
suivre de leur mépris des hommes qui, sans études spé- 
ciales et privés de toute espèce de connaissances, préten- 
daient disposer à leur gré de la santé publique. Néanmoins 
les épiciers ne se sont jamais tenus pour battus, et, mal- 
gré les lois et ordonnances, ils continuent à débiter de 
nos jours des préparations qui sont évidemment du res- 
sort de la pharmacie. 

Vainqueurs dans cette lutte, les apothicaires n'étaient 
pourtant pas encore afi'ranchis de toutes tribulations; 
leur triomphe sur les épiciers était à peu près stérile, car 
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ils devaient partager, avec les apothicaires royaux, les 
fruits qu ils en avaient recueillis. 

Pour bien comprendre ce qu'étaient les apothicaires 
royaux, il faut qu'on sache que, sous rancienne monar- 
chie , la cour était comme une espèce de république qui 
devait se suffire à elle-même ; partout où elle se rendait , 
elle se faisait accompagner d'un personnel de toutes pro- 
fessions : ce personnel était exonéré de toute dépendance 
à l'égard de ceux de leur profession qui formaient des 
corporations. 

Les apothicaires de la cour avaient organisé eux-mêmes 
june communauté ayant des règlements distincts et ex- 
ceptionnels. 

En 1642, la maison du roi avait six apothicaires; celle 
de la reine comptait le même nombre; cinq étaient atta- 
chés à celle de Monsieur, frère du roi ; quatre à celle du 
prince de Condé ; la chancellerie en avait un , ainsi que 
les cent Suisses. 

Les apothicaires des maisons royales jouissaient de 
certains privilèges. 

1** Ils avaient titre et droits de maîtrise à Paris et dans 
toutes les villes du royaume , et pouvaient tenir boutique 
ouverte ; 

2** Les veuves de ces apothicaires commensaux jouis- 
saient, pendant leur viduité, des privilèges de leurs dé- 
funts maris, et par conséquent du droit de tenir boutique 
ouverte à Paris ou ès autres villes du royaume ; 

3" Les apothicaires royaux faisaient corps et commu- 
nauté à Paris ; ils avaient des syndics judiciairement éta- 
blis pour régir leur compagnie, veiller aux malversations 
et vaquer à la manutention des droits et privilèges attri- 
bués aux charges et offices de ceux qui étaient compris 
dans leurs catalogues ; 

4"* Ils avaient le droit de committimus pour attirer de 
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tous les endroits du royaume aux requêtes du palais à 
leur choix , tant eu défendant que demandant, et avaient 
d*ail]eurs leurs causes commises en la prévôté de l'hôtel 
du roi , et par appel , au grand conseil , en toutes espèces 
civiles et même au fait de police, lorsqu*il s*agissaitde 
la conservation de leurs droits et privilèges; 

5** Le roi seul pouvait régler le nombre et Fe^èce de 
charges et privilèges de ces apothicaires, et il n'apparte- 
nait à aucune autre cour ni juridiction , si ce n'était au 
conseil du roi , de connaître de la création ou de la sup- 
pression desdiles charges ; 

6'' Les privilèges étaient inaltérables, et nul ne pouvait, 
au préjudice des autres, transiger avec aucune commu- 
nauté ni avec uk particulier; 

7° Ils ne pouvaient être examinés que par les médecins 
de la famille royale ; 

8" Ils avaient la préférence sur les drogues qui arri- 
vaient au bureau des apothicaires de Paris, et les jurés 
-avaient Tordre de les faire avertir, aussitôt l'arrivée de 
celles-ci, pour qu'ils pussent choisir celles qui conve- 
naient au service du roi et des princes; 

9° Le syndic devait présider à la visite de leurs bou- 
tiques, pour connaître de la validité de leurs charges et 
dresser procès-verbal des contraventions aux règlements, 
et en faire rapport aux juges conservateurs de leurs pri- 
vilèges ; 

lO"* Enfin ils ne relevaient, en ce qui concernait leur 
profession, que des médecins de la famille royale, et 
leurs drogues n'étaient visitées que par un médecin dési- 
gné à cet effet par le premier médecin de la cour. 

A bien des reprises , les apothicaires avaient essayé de 
déshériter leurs confrères royaux de leurs énormes privi- 
lèges, et avaient voulu les plier à leur juridiction. Inutiles 
efforts! le*tcmps seul devait détruire des abus si révoltants 
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qui avaient déjà élé en parlie déracinés par l'édit de 
Louis XIV du mois de mars 1707, ainsi conçu : 

<c Et sur ce qui nous a été représenté que plusieurs 
personnes, sans aucunes lettres de maîtrise ni certificat 
de capacité ou de service, se faisoient percevoir des 
charges d'apothicaires auprès de notre personne et dans 
notre maison, ordonnons que nul ne pourra être pourvu 
desdites charges s'il n'a été reçu maître dans quelqu'une 
des villes de notre royaume, ou si, n'étant pas maître, il 
ne rapporte pas des certificats de service dans les hôpi- 
taux de nos armées, ou dans l'Hôtel-Dieu de Paris ou des 
autres \illes de notre royaume dans lesquelles il y a par- 
lement ou bailliage royal , desquels certificats en bonne 
forme ou lettres de maîtrise nous voulons qu'il soit fait 
mention dans ces provisions à peine de nullité. Si don- 
nons en mandement * . » 



* Les Pandectcs pharmaceutiques^ p. 95 et suivantes. 
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Déclaration de 1777. — Suppression des maîtrises et jurandes. — Gréatioii 
du collège de pharmacie. — Les apothicaires suivons la cour, et 1m 
apothicaires du roi ou commensaux. — Arrêt du conseil d'État di 
U septembre 1778.— Statuts.— -Loi organique (1780).— Installation da 
collège de pharmacie. — Le lieutenant-général de police Lenoir e* 
M. Trcvec. — Arrêt du conseil du roi. — Noms des premiers membres 
du collège de pharmacie. — Leur première délibération. — La grande 
et la petite livrée. — Discipline des élèves (1783). — Circulaire da 
comité de salubrité publique (1791). — Décret de rassemblée natio- 
nale (1791). — Société libre de pharmacie. — Cause de sa naissance. 
— Sa constitution. — Liste de ses membres. — Lettre au Préfet de 
la Seine sur la Société libre de pharmacie. 

Atpera tum positis mitescent aecula bellis. 

ilSneis , lib. i , y. 295. 

NoUa dies pacem banc Italis nec fœdera rumpet, 

Quo res Clinique cadeut 

IbiJ., lib. XII, V. 202 , 203. 

La déclaration du mois d'avril 1777, en confirmant 
rédit de Louis XIV du mois de mars 1707, dont nous 
avons parlé à la fin du chapitre précédent , et en créant 
le collège de pharmacie, mit fin aux longs différends des 
épiciers et des apothicaires. Voici cette déclaration : 

Art. I". Les maîtres apothicaires de Paris et ceux qui, 
sous le titre de privilégiés , exerçoient la pharmacie dans 
ladite ville et faubourgs, seront et demeureront réunis 
pour ne former à l'avenir qu'une seule et même corpo- 
ration , sous la dénomination de Collège de Pharmacie, 
et pourront seuls avoir laboratoire et officine ouverte. 
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II. Lesdiis privilégiés , titulaires de charges et qui , à 
ce titre , sont réunis, ne pourront se qualifier de maîtres 
en pharmacie et avoir laboratoire et officine à Paris que 
tant qu'ils posséderont et exerceront personnellement 
leurs charges; toute location ou cession de privilège 
étant et demeurant interdite à Tavenir, sous quelque 
prétexte et à quelque titre que ce soit. 

m. Tous ceux qui , à l'époque de la présente déclara- 
tion, autres néanmoins que les maîtres et privilégiée 
compris en l'art. P% prétendroicnt avoir droit de teriir 
laboratoire et officine ouverte pour exercer la pharmacie 
ou chimie dans ladite ville et faubourgs, seront tenus de 
produire leurs titres entre les mains du lieutenant géné- 
ral de police^ dans un mois pour tout délai, à l'effet 
d'être agrégés et inscrits à la suite du tableau des maîtres 
en pharmacie, ce qui ne pourra avoir lieu qu'après qu'iK 
auront subi les examens prescrits par les statuts et régle-^ 
ments. 

IV. Les maîtres en pharmacie qui composeront lé 
collège ne pourront à l'avenir cumuler l'exercice de Té-J 
picerie ; ils seront tenus de se renfermer dans la coflfee^ 
tion, préparation, manipulation et vente des droguai 
simples et compositions médicinales, sans que, sous pré- 
texte des sucres , miels, huiles et autres objets qu'ils enl^ 
ploient, ils puissent en exposer en vente, à peine à'ûr^ 
mende et de confiscation. Permettons néanmoins à ceun 
d'entre eux qui, à l'époque de la présente déclâratioili 
exerçoîenl les deux professions, de les continuer leur tte 
4iiraut, en se soumettant mt règlements concernant Itt 
pharmacie. 

V. Les épiciers continueront d'avoir le droit et fdeulté 
de faire le commerce en gros des drogues simples , 
qu'ils puissent en vendre et débiter au poids médicinal i 
mais seulement au poids de commerce ; leur permette^ 
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néanmoins de vendre en détail, et au poids médicinal, la 
manne, la casse, la rhubarbe et le séné, ainsi que les 
bois et racines, le tout en nature, sans préparation, 
manipulation ni mixtion, sous peine de 500 livres d'a- 
mende pour la première fois, et de plus grande peine en 
cas de récidive. Voulons que les maîtres en pharmacie 
puissent tirer directement de l'étranger les drogues sim- 
ples à leur usage, et pour la consommation de leur offi- 
cine seulement. 

VI. Défendons aux épiciers et à toutes autres per- 
sonnes de fabriquer, vendre et débiter aucuns sels, 
compositions ou préparations entrant au corps humain 
en forme de médicaments, ni de faire aucune mixtion de 
drogues simples pour administrer en forme de médecine, 
sous peine de 500 livres d'amende , et de plus grande 
s'il y échoit. Voulons qu'ils soient tenus de représenter 
toutes leurs drogues lors des visites que les doyen et doc- 
teurs de la Faculté de médecine, accompagnés des gardes 
de l'épicerie, feront chez eux, à l'effet, s'il s'en trouve de 
détériorées, d'en être dressé procès-verbal signé desdits 
docteurs et gardes, pour y être pourvu ainsi qu'il appar- 
tiendra. 

VU. Pourront les prévôts de la pharmacie se transpor- 
ter dans les lieux où ils auront avis qu'il se fabrique et 
débite , sans permission et autorisation , des drogues ou 
compositions chimiques , galéniques , pharmaceutiques 
ou médicinales , en se faisant toutefois assister d'un 
commissaire qui dressera procès-verbal de ladite visite , 
pour, en cas de contravention , y être pourvu ainsi qu'il 
appartiendra. 

VIII. Ne pourront les communautés séculières ou ré- 
gulières , même les hôpitaux et religieux mendiants f 
avoir de pharmacie , si ce n'est pour leur usage particu- 
lier ou intérieur; leur défendons de vendre et débiter 
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aucunes drogues simples on composées, à peine de 500 
livres d*amende* 

IX. Renouvelions, en lanl que besoin , les dispositions 
de rédit du mois de juillet 1682 ; en conséquence défen- 
dons très-expressément, et sous les peines y portées» 
à tous maîtres en pharmacie , à tous épiciers et à tous 
autres , de distribuer Tarsenic , le réalgar, le sublimé et 
autres drogues réputées poisons , si ce n'est à des per- 
sonnes connues et domiciliées, auxquelles telles drogues 
sont nécessaires pour leur profession , lesquelles écriront 
de suite et sans aucun blanc, sur un registre à ce destiné 
et paraphé , leurs nom , qualités et demeure , Tannée, le 
mois, le jour et la quantité qu'ils auront prise desdites 
drogues , ainsi que l'objet de leur emploi. 

X. A l'égard des personnes étrangères ou inconnues , 
ou qui ne sauront pas écrire , il ne leur sera délivré au- 
cune desdites drogues, si elles ne sont accompagnées 
de personnes domiciliées et connues , qui inscriront et 
signeront sur le registre, comme il est prescrit ci-dessus. 
Seront, au surplus, tous poisons et drogues dangereuses, 
tenues et gardées en lieux sûrs et séparés , sous la clef 
du maître seul , sans que les femmes , enfants , domesti- 
ques, garçons ou apprentis en puissent disposer, vendre 
ou débiter, sous les mêmes peines. 

XI. Permettons aux maîtres en pharmacie de conti- 
nuer, comme par le passé, à faire dans leurs laboratoires 
particuliers des cours d'études et démonstrations , même 
d^établir des cours publics d'études et démonstrations 
gratuites , pour l'instruction de leurs élèves , dans leur 
laboratoire et jardin sis rue de TArbalètre , à l'effet de 
quoi ils présenteront chaque année au lieutenant géné- 
ral de police le nombre suffisant de maîtres pour faire 
lesdits cours à jours et heures fixes et indiqués. Si don- 
nons en mandement. 

13 
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Les privilégiés dont il est parlé h Tart. 1*' de cet édlt 
étaient ce qu'on appelait les apothicaires suivans ta cout^ 
qu'il ne faut pas tout à fait confondre avec les apothi- 
caires du roi ou commensaux. Le r^lement du consdl 
qui régissait ces derniers est du 14 août 1771 ; ils fotlf^ 
Hissaient, outre les médicaments, certaines confitafes, 
des compotes d'anis , de coriandre et de fenouil , de Vè- 
cofce de citron , de Tesprit de Tin et quelques liqaeurs i 
ils faisaient encore des paquets de senteur pour le! 
princes. 

Les charges des premiers avaient été créées att proÉt 
du grand prévôt de France; ils étaient au nombre de stt 
qui, dans le principe, n'étaient assujettis à aucune des 
règles communes aux autres apothicaires ; mais leuf 
nombre vint à s'accroître , et alors ils se créèrent des rè- 
glements particuliers ; enfin, une espèce de traité eut liett 
entre eux et les gardes jurés, le 2 février 1633 *. 

Ces privilèges étaient inaliénables , mais ils n'en pof^ 
taient pas moins de préjudice à la corporation , parcô 
qu'ils se trouvaient parfois le partage de Tignoi^nce qui 
pouvait avoir assez d'argent pour payer le titre. 

Ce furent ces privilèges qui ont été abolis par Tédit àè 
1777 2. 

Le 10 février' 1780, les statuts promis par la décla- 
ration de 1777 furent accordés, afin de mettre un terme 
atix diverses prétentions et aux difficultés continuelles 
qu'élevaient les membres du CoUége de pharmacie. Dani 
cet intervalle de trois années , il se présenta naturelle-* 
ment des circonstances où le collège fut appelé à agir; 
àinsi les candidats demandaient à être reçus apothi- 

1 Privilèges et règlements recueillis par Gombet en 1188. -« Uûym 
Charas^ sur leur syndic en 1678. 

* Ghéreau. — Extrait du recueil intitulé : Abonnement des Éditf^ 
Ordonnances et Règlements rendus sous le rè^fie de Looh XVl, en ilTî, 
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caîres;^ les instructions manquaient; on en référa au 
conseil, etTarrêf suivant fut rendu * : 

Art. I. Les aspirans qui auront atteint l'àge de vingt-» 
cinq ans seront admis à subir les examens ci-après , eû 
remettant préalablement aux prévôts du collège leur 
extrait baptistaire , un certificat de bonnes vie et mœurs 
signé de deux notables bourgeois et de deux maîtres 
dudit collège : ils justifieront aussi préalablement de leurs 
GôûDoissances suffisantes en langue latine , et de leurs 
études pendant huit années chez des maîtres en phar«^ 
macie, dont quatre au moins dans la ville de Paris. 
^ II. Huitaine après la remise desdites pièces , si les 
prévôts les jugent suffisantes, ils enverront le nom de 
Taspirant chez tous les maîtres : ne pourront cependant 
délivrer l'immatricule qu'après la huitaine expirée saûS 
Opposition, dont si aucune survenoit, il en seroit référé 
au sieur lieutenant-général de police pour être pa> M 
ordonné ce qu*il appartiendroit. 

III. Lorsque Timmatricule aura été délivrée à Taspl* 
rant, «t avant que de subir les examens, il sera tenu de 
déposer dans la caisse du collège, sçavoir : l'aspirant à la 
maîtrise en pharmacie de Paris, la somme de 3,400 llv.; 
Taspirant titulaire de charge, la somme de 1,200 liv*, èt 
l'aspirant à là maîtrise de province , la somme dè 
800 liv., pour êtrelesditcs sommes distribuées ainsi qu'il 
sera ordonné, se réservant. Sa Majesté , d'expliquer in- 
cessamment ses intentions , tant sur l'emploi et distri* 
bution desdites sommes, que par rapport aux gagnftns 
maîtrise dans les hôpitaux. 

rV. Les examens se suivront au plus lard de mois en 
mois : le premier, sur les principes de l'art pharmaceu- 
tique et sur Tapplication de ces principes aux opérations; 



^ Les Paildectes pharra.^ p. ito. 
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le second, sur les plantes et les drogues simples tirées des 
trois règnes, sur la nomenclature, Tbistoire, le choix, la 
préparation , la conservation et le débit médicinal des- 
dites substances qui lui seront présentées ; le troisième 
sera de pratique et durera trois jours pendant lesquels 
Faspirant exécutera seul et publiquement neuf opérations 
au moins, suivant le Codex, desquelles il exposera la dis» 
pensation et fera la démonstration. 

V. Dans lesdits examens, Faspirant sera interrogé par 
le doyen et deux docteurs de la Faculté de médecine, 
par les quatre prévôts en exercice, et par onze maîtres 
tirés au sort , au moment de Fexamen , dans Fnne des 
trois colonnes qui formeront le tableau général du col- 
lège , dans chacune desquelles seront toujours compris 
les six démonstrateurs , de façon que tous les membres 
étant divisés par tiers, seront mandés chacun à leur 
tour avec les six démonstrateurs ; pourront néanmoins 
tous les maîtres assister à chaque examen, et è. cet effet 
ils seront avertis du jour et de Fheure. 

VI. L'aspirant ne pourra être reçu maître que lors- 
qu'il aura réuni à chaque examen les deux tiers des voix 
des examinateurs, qui seront données par voie de scru- 
tin, et il ne pourra faire acte de maître qu'après avoir 
prêté serment devant le sieur lieutenant-général de po- 
lice en la manière accoutumée. Fait au conseil d'État du 
roi , Sa Majesté y étant , tenu à Versailles, le H septem- 
bre 1778. 

Deux ans plus tard, les statuts promis furent décrétés. 
Les voici : 

Art. I. Le Collège de pharmacie, que nous avons éta- 
bli par notre déclaration du 25 avril 1777, ne sera com^ 
posé que des maîtres en pharmacie et des privilégiés ti- 
tulaires de charges que nous leur avons réunis ; il en 
sera formé un tableau dans lequel ils seront inscrits par 
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ordre d'ancienneté de réception, sans distinction d'an- 
ciens maîtres et de privilégiés titulaires. 

II. Les quatre apothicaires de notre corps auront droit 
d'assister à toutes les assemblées du collège, et d'y occu- 
per les premières places en qualité de prévôts hono- 
raires ; il y aura , en outre , quatre prévôts en exercice 
et douze députés. 

III. Les prévôts en exercice seront chargés de gérer 
les affaires , et de veiller à l'exécution des règlements ; 
les assemblées ordinaires seront composées desdits pré- 
vôts en exercice et des douze députés; il y sera délibéré, 
à la pluralité des suffrages, sur tout ce qui pourra inté- 
resser l'administration dudit collège; les délibérations 
qui seront prises dans lesdites assemblées obligeront tout 
le^collége , et ne pourront être exécutées qu'après avoir 
été homologuées par le lieutenant-général de police. 

IV. Les prévôts en exercice ne pourront être élus que 
parmi ceux qui auront été députés les années précédentes, 
et les députés ne pourront pareillement être élus que 
parmi les membres du Collège qui auront dix ans de ré- 
ception, sans cependant qu'un père, un fils, un gendre , 
un frère , un beau-frère puissent être élus prévôts dans 
la même année , ni que les députés puissent être nom- 
més deux fois de suite* 

V. Pour éviter toute discussion lors de l'élection des 
prévôts et des députés, voulons qu'il y ait toujours 
parmi les prévôts et adjoints en exercice un titulaire 
de charge au moins, ainsi que parmi les députés, quatre 
au moins d'entre eux. Lesdits prévôts et députés resteront 
en place pendant deux années , et il en sera renouvelé 
une moitié chaque année, sans que sous aucun pré- 
texte ils puissent être continués dans leurs dites qualités, 
ni même que les prévôts puissent devenir députés dans 
l'année qui suivra celle de leur exercice. Les élections 



m HisTomE 

des uns et des antres se feront par Toie de scmtia , dam 
une assemblée générale indiquée par le lientenanl-gé- 
néral de police dans le courant du mois de juin. 

VI. Les quatre prévôts, dont les deux plus anciens en 
exercice j>résideront alternativement aux assembléeSi 
seront chaînés de la recette et dépense des deniers du 
collège , et ils en demeureront solidairement garants et 
responsables ; lisseront tenus d'en rendre compte chaque 
année 9 et il ne leur sera passé aucune dépense extraor-» 
dinaire qu'elle n ait été ordonnée par une délibération 
aiitorisée par le lieutenant-général de police, 

VII. Les prévôts et les députés s'asserablercmt ao 
moins deux fois par mois, à jour fixe, pour délibérer sur 
les affaires courantes; lesdits prévôts convoqueront 
chaque année deux assemblées générales, dans les^ 
quelles ils donneront connoissance à tous les membrel 
de> délibérations qui auront été prises dans les assem- 
blées particulières , et proposeront ce qui leur paroitra 
convenable au maintien de la discipline et à Thonneur 
de la profession. 

VIII. Le Collège de Pharmacie ouvrira tous les ans, 
pour rinstruction des élèves, dés cours publics et gra- 
tuits de chimie, pharmacie, botanique et histoire natu- 
relle ; à l'effet de quoi il sera nommé , dans l'assemblée 
générale , trois démonstrateurs, et trois adjoints pour les 
remplacer en cas de décès , de maladie ou autre empé« 
chement légitime. Lesdits cours se feront à jour et heure 
fixes ; les démonstrateufs seront nommés au moins pour 
six années et pourront être continués; les adjoints se 
conformeront aux principes du démonstrateur qu'ils sup» 
pléeront. 

IX. Les aspirans qui auront atteint Tâge de vingt* 
cinq ans seront admis à subir l'examen ci-après en re- 
mettant préalablement aux prévôts du collège leur «trait 
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baptistairet un certificat de bonnes \ie et mœurs signé de 
deux notables bourgeois et de deux maîtres dudit col-> 
lége. Ils justifieront aussi préalablement de leur connois- 
•ance suffisante en langue latine , et de leurs études 
pendant huit années chez des maîtres en pharmacie, 
dont quatre au moins^dans la ville de Paris. 

(Les art. X, XI, XII, XIII et XIV sont les mêmes que 
les art. II, III, IV, V et VI de l'arrêté du conseil d'État 
de 1778 ci-dessuS rapporté.) 

XV. N'entendons rien innover en ce qui concerne le 
privilège delHôlel-Dieu et l'Hôpital des Incurables, dont 
les ^èves continueront à être admis à gagner leurs maî- 
trises après avoir subi les examens prescrits devant les 
médecins ordinaires, les expectans et l'inspecteur de 
Tapothicairerie dudit Hôtel-Dieu ou hôpital et devant 
deux des prévôts ou adjoints du Collège de Pharmacie, 
qui seront invités d'assister auxdits examens , et en pré- 
sence des administrateurs desdits hôpitaux. 

Et après que lesdits gagnans maîtrise auront servi 
pendant dix années dans l'un desdits hôpitaux, ils seront 
reçus maîtres dans ledit collège , sans autre examen, sur 
le certificat dudit service qui leur sera délivré par les 
administrateurs dudit hôpital. 

XVL Outre la visite annuelle de la Faculté de méde- 
cine, accompagnée des quatre prévôts, chez tous les 
maîtres en pharmacie , lesdits quatre prévôts en feront 
deux autres, chaque année , dans les laboratoires desdits 
maîtres et des veuves; ils dresseront procès-verbal de ces 
visites pour être pourvu aux contraventions, si aucune y 
a, suivant l'exigence des cas; chaque maître ou veuve 
tern, tenu de payer 6 livres par chacune desdites deux 
visites, dont les prévôts compteront; pourront au surplus 
faire autant de visites qu'ils jugeront nécessaires , sans 
frais. 
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XVH. Les veuves des maîtres eu pharmacie jouiront 
du droil de tenir officine, pendant leur YÎduité seule- 
ment, à la charge que chacune desdites officines sera sous 
la direction d*un maître, au choix de la veuve, et que 
ledit maître remettra aux prévôts en exercice sa soumis* 
sion de fournir lofficine de proviseurs qui aient vingt-- 
cinq ans accomplis et cinq années de travail chez un des 
maîtres du collège. 

XVIU. Les élèves qui sont actuellement, chez leSi 
>naitres, et ceux qui s'y présenteront par la suite, seront 
tenus de se faire inscrire, dans le mois, sur les registres 
du collège , ce qu'ils réitéreront chaque fois qu'ils chan-- 
geront d'officine, le tout sans frais; seront aussi tenus les 
maîtres d'avertir les prévôts de la sortie de leurs élèves, 
et de fournir les noms de ceux qu'ils prendront pour les 
remplacer. 

XIX. Aucun des maîtres composant le Collège de 
Pharmacie ne pourra, sous quelque prétexte que ce soit, 
avoir de société ouverte qu'avec les maîtres 4e ladite 
profession. 

(Les droits et frais de réception sont conformes à ceux 
énoncés dans l'arrêté du conseil d'État de 1778.) 

C'est le lundi, 30 juin 1777, qu'eut lieu l'installation 
du Collège de Pharmacie. Voici le procès- ver))al de cette 
cérémonie, tel que le comporte le registre des délibéra- 
tions du Collège : 

« Monsieur Lenoir, conseiller d'État, lieutenant-géné- 
ral de police, s'est transporté au Collège de Pharmacie, 
rue de l'Arbalète, où avoient été invités par ses ordres 
tous les maîtres en pharmacie, tant ceux de l'ancieii ré- 
gime que ceux qui sont titulaires de charges des maisons 
royales et de privilèges du grand-prévôt. Cette convo- 
cation a été faite par billets imprimés, signés de MM. Tré* 
vez et Simonnet , indicatifs de l'heure donnée par le 
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magistrat, pour trois heures précises de relevée, pour 
l'installation dudit Collège de Pharmacie. 

MM. les apothicaires du corps du roi ont été invités 
à cette installation par une lettre particulière, et s'y sont 
rendus au nombre de trois, sçavoir : MM. Habert, Jo- 
âiard et Forgeot. M. Martin, Tun des quatre, n'ayant pu 
s'y rendre, s'en est excusé par une lettre très-obligeante 
qu'il a écrit [sic) à MM. les prévôts, dans laquelle il al- 
lègue la nécessité de sa présence auprès de la reine, qui 
avoit pris médecine ce même jour. M. Guindre, apothi-^ 
Caire du corps de Madame, y est aussi venu. 

M. le lieutenant-général de police est arrivé à quatre 
heures, comme il l'avait promis; il a été reçu à la des- 
cente du carrosse par les chefs et plusieurs membres de 
la compagnie. En entrant dans la grande salle , il a été 
accueilli par des applaudissements universels de toute 
l'assemblée où étoient nombre de personnes étrangères 
qui ont témoigné, en battant des mains, la satisfaction 
qu'ils partageoient avec la compagnie du nouvel établis- 
sement qui alloit s'opérer. Ce magistrat ayant pris place 
dans un fauteuil qui lui étoit préparé, a commencé par 
prononcer un discours flatteur et obligeant pour la com* 
pagnie , dont la teneur suit * : 

« Messieurs, 

« Le roi, par son édit du mois d'août dernier, a an- 
noncé qu'il n'entehdoit pas comprendre dans ses dispo- 
sitions le corps des apothicaires. Sa Majesté qui s'étoit 
réservé de s'expliquer sui* ce qui concerne la profession 
dé pharmacien, vient, par sa déclaration du mois d'à 

' U avait été décidé par les membres du collège de pharmacie, daas 
nne de leurs délibérations^ que ce discom*s et ceux prononcés lors de 
foayerture des cours ne seraient pas publiés. 
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ml deroiert de vous ériger en collège comme exerçaot 
une profession honorable, UQe de9 branches de la méde* 
cine. Ces lois élablissent une distincUon que méritoit 
sans doute un art précieux h rbumanité* Le désir du bi^Q 
public et l'affection pour ses p$upïe$ sont det qmilî(é| 
qui caractérisent le souveraiu qui nous gouyerne tous{ 
ce sont les objets auxquels tendeut toutes ses^ actions; il 
les inspire à tous ses sujets. 

Vous repoudrés (sié) diguemeut à ses vues. Mes* 
sieurs, unis par les mêmes principes, les mêmes senti" 
ments. Cessant d'être compris dans une classe de citoyam 
honnêtes et recommandables, mais livrés à un commerce 
qui n'exige pas comme votre art des études profondei» 
vous étendrés vos connoissances} par vos sages leçons» 
vous les perpetuerés et vous jouirés d'un avantage plui 
grand encore que celui dont Sa Majesté vous a hom^t 
celui d'être utiles à vos concitoyens. 

« Pour y parvenir, il est néeessaire de vous donner 
des règlements : Sa Majesté permet que vous les lui pnn 
posiez. La formation de ces règlements demande un 
travail suivi qui « ne pouvant être confié au collège en^ 
ticr, sera louvrage des membres principaux qui vont 
être nommés pour le représenter, et en même tempi 
pour diriger et pourvoir aux détails et affaires de son 
administration. 

a Tel est l'objet de l'arrêt du conseil de Sa Majesté; 
je suis flatté qu'en me chargeant de l'exécution de ses 
volontés elle m'ait mis à portée de vous donner un té*- 
moignage authentique de mes sentiments 

<c Avant de déclarer le choix que Sa Majesté m'a aur 
torisé à faire pour cette fois seulement, il est nécessaire 
d'en donner connoissance. » 

EInsuite M. CoUot, secrétaire de M. le lieutenant gé« 
néral de police , donne lecture de l'arrêt du conseil M 
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parchemin , portant création du collège de pharmacie. 

« Le roi 8*étant fait représenter en son conseil sa dé- 
claration du 25 avril dernier, par laquelle, entre autres 
dispositions , Sa Majesté s'est réservé de donner au coU 
lége des maîtres en pharmacie des statuts pour régler la 
police intérieure dudit collège sur les mémoires qui lui 
teroient présentés , Sa Majesté auroit reconnu que , pour 
mettre les membres dudit collège à portée de s'occuper 
tant de la rédaction des mémoires tendants à obtenir 
lesdits statuts que des autres affaires qui intéressent ledit 
eollége , il étoit nécessaire de nommer dès à présent des 
prévôts et adjoints pour gérer provisoirement les affairei 
communes, ainsi que des maîtres pour représenter le 
corps sous le titre de députés ; qu'enfin il n'étoit pas 
moins intéressant de statuer aussi provisoirement sur la 
manière de procéder tant à la réception des maîtres eiv 
pharmacie qu'à la nomination des démonstrateurs des 
cours publics et gratuits qui doivent être établis en exé- 
cution de ladite déclaration, à quoi voulant parvenir, ouï 
le rapport du sieur TaboureaUf conseiller d'État et ordi- 
naire au conseil royal, contrôleur général des finances; 

« Le roi étant en son conseil a ordonné et ordonne que, 
dans une assemblée générale des maîtres en pharmacie 
et des titulaires de charges , laquelle sera incessamment 
convoquée et tenue par le sieur lieutenant général de 
police, il sera nommé par lui d'office , pour cette fois 
seulement, deux prévôts et deux adjoints parmi les maU 
très et titulaires de charges qui auront au moins dix ans 
de réception , lesquels seront chargés , sçavoir : les pré- 
vôts , pendant une année , et les adjoints, pendant deux 
années , dont la seconde eu qualité de prévôts , de l'ad*^ 
ministration des affaires, de la manutention des revenus, 
ainsi que de la police parmi les membres et élèves dudit 
eolMge, et de l'exécution des règlements. Ordonne pa<» 



204 



HISTOIRE 



reilleuient Sa Majesté que, dans la même assemblée ^ il 
sera choisi par le sieur lieutenant général de police, dans 
le nombre des maîtres qui auront -au moins sbc ans de 
réception , douze députés , lesquels représenteront ledit 
collège pendant une année seulement, et formeront en 
ladite qualité , avec les prévôts et adjoints qui les prési- 
deront, les délibérations qui intéresseront les droits dù- 
dit collège , et rédigeront le projet des nouveaux statuts 4 
sans néanmoins que les délibérations qu'ils auront prises 
puissent être exécutées qu'après avoir été duement ho- 
mologuées ou autorisées par le sieur lieutenant général de 
police. Veut et entend Sa Majesté que, jusqu'à ce que les- 
dib nouveaux statuts aient été homologués en la forme or- 
dinaire, aucun des aspirans à la maîtrise en pharmacie « 
autres néanmoins que les titulaires de charges et les ga- 
gnans maîtrise dans les hôpitaux , sur lesquels Sa Ma- 
jesté se réserve d'expliquer ses intentions , ne puisse être 
reçu membixî dudit collège qu'après avoir subi trois exa- 
mens par le doyen , les deux docteurs de la Faculté de 
médecine , professeurs de pharmacie , et par les prévôts 
dudit collège , et huit maîtres tirés au sort au commen- 
cement de chaque examen ; le premier desquels examens 
sera fait sur les principes de l'art pharmaceutique, et sur 
l'application des principes aux compositions tant galéni- 
qucs que chimiques ; le second, sur les plantes et ks^dro- 
gues simples tirées des trois règnes , et le troisième , des 
neuf opérations tant galéniques que chimiques, suivant le 
Codex, à l'effet de quoi le récipiendaire sera examiné sur 
ses connoissances suffisantes dans la langue latine. Or- 
donne en outre Sa Majesté , qu'en attendant la fixation 
des droits et frais de réception , laquelle sera faite et ar- 
rêtée par lesdits statuts , chaque récipiendaire sera tenu 
de déposer ès mains des prévôts et adjoints, et iœmédia* 
tcmeut avant son admission parmi les memtees dadit 
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collège, la somme de 3,000 livres, dont l'emploi cl la 
répartition seront faits ainsi qu'il sera réglé par lesdits 
statuts. 

a Veut Sa Majesté que dans la même assemblée géné- 
rale ci-dessus ordonnée , il soit nommé par le sieur lieu- 
tenant général de police le nombre suffisant de maîtres 
pour commencer incessamment les cours publics et gra- 
tuits autorisés par Fart. 1 1 de la déclaration du 25 avril 
dernier. Enjoint au sieur lieutenant général de police de 
tenir la main à Texécution du présent arrêt, jusqu'à ce 
que, par Sa Majesté, il en ait été autrement ordonné. 

« Fait au conseil d'État du Roy, Sa Majesté y étant, 
tenu à Versailles, le 14* jour de juin 1777. 

« Signé Amelot. » 

Lecture faite de l'arrêt du conseil , M. le lieutenant 
général de police a nommé, en exécution dudit arrêt, 
pour la première année, les prévôts et adjoints, les dépu- 
tés pour le conseil du collège, et les démonstrateurs pour 
Içs différents cours établis par le Roy en faveur des 
élèves. 

En voici la liste : 

Prévôts el adjoints : MM. Trévez, Brun, Simonnef, 
Becqueret. 

Députés : MM. Gillet, Richard, Vassou, Demoret, Pia, 
Bataille , Laborie, Tassart, Rouelle, Delacour, Charlard, 
Bayen. 

Prévôts honoraires perpétuels^ par acclamation : MM. 
les quatre apothicaires du corps du Roy. 

Démonstrateurs pour le cours de chimie : MM. Mi- 
touard, Brongniart, Deyeux, Sage. 

Démonstrateurs pour la botanique et Vhistoire natu-» 
relie des médicaments : MM. Demachy, Valmont de Bo- 
mare, Buisson, Parmentier. 
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Et ensuite ont été aussi nommés députés par le magistrat 
MM. Desprez et Chcminard , derniers sortis de charge *. 

Après avoir nommé les prévôts , députés et démons- 
trateurs, M. le lieutenant général de police a adressé au 
collège les paroles suivantes : 

« Le choix que je viens de déterminer eût été le vôtre , 
sans doute; vous aviés élu eh la qualité de gardes les 
prévôts, et la réputation distinguée dont ils jouissent, « 
ainsi que les députés et les professeurs , avoient prévenu 
mon choix. 

a Le nombre eût été plus considérable si j*eusse dû ap- 
peler tous ceux qui peuvent mériter votre suffrage et le 
mien. Cependant, Messieurs, j'aurois à me reprocher 
mon silence sur les quatre maîtres en pharmacie qui, 
spécialement et par état, sont appelés auprès de Leurs 
Majestés. 

a Quoique leur service ne leur permette pas de veîllet 
continuellement à Tadministration particulière de vos 
affaires, vous devez tout attendre de leurs soins et de 
leurs lumières, et il me semble que vous leur devez, ainsi 
qu'à la confiance dont Leurs Majestés les honorent, une 
place distinguée parmi vous. 

<( J*ai pensé que cette distinction , respectivement ho- 
norable , seroit le vœu commun du collège ; je me flatte 
que je n'ai fait que lire dans vos cœurs , et que c'est 
m'unir à votre délibération de vous proposer de les prier 
par ma voix, et par une acclamation unanime, d'accep- 
ter un titre qui leur donnera perpétuellement parmi 
vous des droits capables de procurer un nouveau lustre 
au collège, et de lui mériter de plus en plus la protection 
de Sa Majesté. » 

^ Extr. des arch. de récole de pharm.«*- Procèt-verM d^initaUatîM (M 
procès-verbal est signé par M. Lenoir). 
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La séance a été terminée par un discours de remercie- 
ment que M. Trévez , premier prévôt, a adressé à M. le 
- lieutenant général de police. Voici la teneur de ce dis- 
cours : 

« Monsieur, 

c Une époque à jamais mémorable dans les fastes de 
la pharmacie , votre présence au milieu de nous , les pa^ 
rôles de bonté que nous venons d'entendre , tout eû 
Mu en ce jour, pour des sentiments qui demanderoient 
un plus brillant interprète. 

<c Ils sont arrivés pour la pharmacie de celte capitale 
les temps de justice et dlUustration. 

c Libre du poids d'une antique et fatale alliance, cette 
profession ne gémit plus loin du rang où étoit appelée 
une des parties de la médecine. 

ce Un collège de pharmacie a fondé aux maîtres dé 
tel aft un nouvel état assorti au fonds d'études qu'il 
d^ige. 

^ Des prétentions tyranniques, prévalant sur Tutiltté 
j^lique , iie fermeront plus la bouche aux maîtres eh 
pharmacie dans Tenceinte de leurs propres écoles, ôà 
toflt désormais â*ouvrir aux élèves l^s vraies sources de 
leur instruction. 

(t Rivalité de titres et de qualités , fléau de Tordre et 
de la paix , tous disparoissés d'entre les membre^ de la 

Sharmacie , et vous vous perdes sous le lien heutéUt 
*une seule et même confraternité. 

Lé domaine de la pharmacie^ mieux défendu contfè 
\eA entreprises marchandes , ne se verra plus en proie à 
àes ravages qui , doublement coupables , éxpôsoient lê 
public aux plus grands malheut^, en mémé temps qn'ili 
IhiStroient le pharmacien du fruit de son état. 

d Quels encouragements (réparant trois siècles de dte^ 
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grâces) viennent animer les éludes et le service de la 
pharmacie ! 

c( Quelle nouvelle ardeur donnée à Témulation d'ar- 
tistes et qui, devançant les faveurs du thrône, elle n'a pas 
attendu jusqu'à présent pour se signaler de la manière la 
plus éclatante ! 

c( Quels progrès assurés à l'art et à la perfection de ses 
secours vont servir les plus chers intérêts de l'humanité 
souffrante ! 

c( Ainsi , dans ses bienfaits envers la pharmacie , un 
monarque adoré marque d'un nouveau monument les 
attentions paternelles de son amouk* pour ses sujets, 

« En installant le collège de pharmacie, vous consom- 
més, Monsieur, l'existence d'un corps qui vous doit trop 
pour que la reconnoissance de ses membres ne perpétue 
pas dans tous les âges l'hommage que vous consacrent 
nos premiers moments. 

« Soyés toujours. Monsieur, le génie tutélair^ d'un 
corps qui offre à votre protection des artistes citoyens 
que touche moins la fortune que la considération , tout 
entiers aux devoirs et à l'honneur de leur état , s'asso- 
ciant aux actes de votre bienfaisance patriotique par 
un désintéressement tributaire des besoins de l'indi- 
gence. 

« Nous, Monsieur, à qui l'honneur de votre choix a 
décerné les fonctions de présider au régime naissant du 
collège de pharmacie , heureux de trouver dans les dis- 
positions de nos confrères levage de celte précieuse har- 
monie, le lustre et le bonheur du corps, que ne nous est-il 
donné de réunir le pouvoir des lalenls au zèle qui nous 
anime ! nous entrerions dans cette carrière avec plus de 
confiance de voir remplir le plus cher de nos vœux , en 
méritant les suffrages de votre satisfaction et de celle du 
collège. y> 
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Lu première délibération du collège de pharmacie est 
du H juillet 1777. Celte délibération, relative à la nomi- 
nation de M. Leraembre comme avocat du collège ès 
conseils du roi, est signée par MM. Delacour, Charlard, 
Simonnet, Trévez, Vassou, Becquerel, Bataille, Tassart, 
Rouelle, Bayen, Richard et Gillet. 

Le 24 avril 1777, Tautorisation suivante fut accordée 
au collège : 

a Charles-Eugène de Lorraine, prince de Lambesc, 
duc d'Elbeuf, pair et grand-écuyer de France, chevalier 
des ordres du roy, gouverneur et lieutenant- général 
pour Sa Majesté en la province d'Anjou, gouverneur 
particulier des ville et château d'Angers et du Pont-de-^ 
Cé , et grand sénéchal héréditaire de Bourgogne, mestre 
de camp, propriétaire du régiment de Lorraine ; 

« Nous certiffions à tous ceux qu'il appartiendra, 
avoir permis comme par ces présentes nous permettons 
au collège de pharmacie de faire porter à son suisse la 
grande livrée du roy, et à ses concierges, jardiniers et 
domestiques, la petite livrée de Sa Majesté, consistante en 
habit, veste et culotte bleus, doublés d'aumale écarlate, 
les boutons argentés, et la veste galonnée d'un galon de 
quatorze lignes, et ce tant qu'il nous plaira. 

(( Charles-Eugène de Lorraine , prince de Lambesc. 
« Par Son Altesse : 

« MÛLLER K » 

Les statuts que je viens de rappeler s'occupaient prin- 
cipalement des maîtres et des formes de réception. Il 
intervint une ordonnance de police du 23 avril 1783 qui 
régla les dispositions relatives à la discipline des maîtres 

* Extr. des arch. de Técole de pharm. 

U 
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en pharmacie ; celte ordonnance se compose de sept ar- 
ticles qui portent sur les devoirs et les droits réciproques 
des maîtres et des élèves. 

Ce fut dans cet état de choses qu'en 1789 l'Assemblée 
nationale trouva tout ce qui se rapportait à l'exercice et à 
l'enseignement de la pharmacie. 

Le collège de pharmacie est la seule compagnie savante 
qui ait traversé la révolution sans en éprouver les ou- 
trages : il est resté debout au milieu des ruines ; et tandis 
que les factions mettaient la patrie en lambeaux et ren-^ 
versaient les monuments du génie , les pharmaciens de 
Paris s'assemblaient paisiblement pour se communiquer 
leurs lumières'. 

L'Assemblée nationale accepta donc le collège de 
pharmacie tel que l'avait créé la déclaration de 1777; 
mais, obligée ensuite d'introduire dans toutes les institua 
lions quelques innovations réclamées plus ou moins im-* 
périeusement par le temps , elle chargea son comité de 
salubrité publique , présidé par le fameux Guillotin , de 
prendre près des directoires des quatre-vingt-trois dé- 
partements du royaume toutes les informations néces- 
saires sur l'état de la pharmacie en France. 11 résulta du 
rapport fait à l'Assemblée par Livré, membre de ce co- 
mité , que la profession de pharmacien était exercée par 
des hommes indignes et dépourvus des qualités requises. 
Un décret sanctionné par le roi, le 17 avril 1791, disposa 
que nul ne pouvait exercer la pharmacie, sous les peines 
portées par les lois et par les règlements concernant cette 
profession , s'il n'avait été reçu ainsi qu'ils le prescri- 
vaient. Toutefois ce décret ne suffisait pas à tous les 
besoins et ne remédiait pas à tous les abus. 

Entre le collège de pharmacie et la création des écoles 



* Rapport au tribunal sur la loi qui établit U$ écoles é6 phannacie. 
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de ce nom, une Société fut fondée et exista pendant 
qnelques années sous la dénomination de Société libre 
de Pharmacie de Paris* 

L'acte constitutif de cette Société est du 30 ventôse aniv. 
Cet acte porte que les pharmaciens détermineront , par 
un règlement qui sera arrêté en assemblée générale, 
l'organisation et la discipline intérieure de la Société, et 
les conditions nécessaires pour y être admis par la suite. 

Il stipule : 

Art. IV. Provisoirement, et en attendant que ce règle- 
ment soit fait, la Société sera dirigée par quatre commis- 
saires pris dans son sein , savoir : les citoyens Boilleau^ 
TrussoUy Buisson et Bacoffe^ que la Société charge de 
lui présenter incessamment un projet d'organisation, et 
qui pourront la convoquer et présider les assemblées. 

Art. v. Nous déclarons pareillement que notre inten- 
tion est de perpétuer rétablissement d'instruction fondé 
parles pharmaciens de Paris, et nous nous engageons 
mutuellement à continuer de faire dans notre laboratoire 
et jardin, sis rue de l'Arbalèlre, des cours et démonstra- 
tions publics et gratuits de chimie, de pharmacie, de 
botanique et d'histoire naturelle. 

Examinons les causes qui ont donné naissance à cette 
Société. 

Le collège de pharmacie avait été établi , on doit se le 
rappeler, par la loi du 25 avril 1777 : les pharmaciens de 
Paris composant ce collège avaient formé depuis long- 
temps, à leurs frais, un établissement d'instruction rela- 
tive à l'art de guérir, dans leurs laboratoire et jardin 
situés rue de l'Arbalèlre où ils faisaient des cours publics 
et gratuits de chimie, de pharmacie, de botanique, d'his- 
toire naturelle, terminés chaque année par une distribu- 
tion solennelle de prix d'émulation en faveur des élèves 
qui s'étaient le plus distingués par leurs talents et leurs 
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connaissances. L'utilité reconnue de cet établissement 
lui mérita d'être maintenu provisoirement par la loi du 
17 avril 1791 concernant l'enseignement et l'exercice 
de la pharmacie, et tacitement par celle du 14 frimaire 
an m portant création d'écoles centrales de santé. 

Les pharmaciens de Paris , animés du désir de porter 
cet établissement au plus haut degré de perfection , se 
réunirent le 30 ventôse an iv, conformément à l'ar- 
ticle CGC de la constitution, en Société libre, Société qui 
avait pour objet de concourir aux progrès des sciences et 
des arts, et notamment de la pharmacie, de la chimie, de 
la botanique et de Thistoire naturelle, et qui admettait 
dans son sein, comme associés libres et correspondants, 
les savants, soit français, soit étrangers, adonnés à Tétude 
des sciences naturelles. Le directoire exécutif, pour don- 
ner à cette partie de l'instruction publique les encoura- 
gements nécessaires, confirmait, par arrêté du 3 prairial 
suivant, rendu sur le rapport du ministre de l'inlérieur, 
ce même établissement sous le titre à'Êcole gratuite de 
Pharmacie dont le personnel fut primitivement établi 
ainsi qu'il suit : 

Jean-Nicolas Jrusson, directeur; 
Jean-Pierre-René Chéradame, directeur adjoint; 
Edme^ Jean-Baptiste Bouillon-Lagrange , secrétaire; 
Simon Morelot^ secrétaire adjoint. 

Professeurs et Adjoints, 

Chimie. Vauquelin, Bouillon-Lagrange ; Bouriati 
adjoint. 

Pharmacie. Uorélot^ Trusson; Nachetj adjoint. 
Histoire natureue. Demachy, Dizé, Martin. 
Botanique, Guiart père, Sagot; Guiart fils, adjoint. 
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La Société se composait de 123 membres : il y avait 
en outre 17 associés libres et 48 correspondants. 

Le 26 ventôse an v, le directoire exécutif adressa à la 
Société une lettre ainsi conçue : 

Le Directoire exécutif à la Société libre des Pharmaciens 
de Paris. 

a Le directoire a reçu , citoyens , la lettre par laquelle 
vous lui donnez avis de l'ouverture de vos séances ; il 
regrette de ne pouvoir prendre sur ses fonctions le temps 
d'assister à une cérémonie si intéressante pour le3 amis 
des sciences et de Thumanité. 

« Pour le directoire exécutif, le secrétaire-général, 

c( Signé Lagabde. x> 

Le règlement de la Société de Pharmacie a été clos et 
arrêté dans la séance du 15 thermidor an xi. 

11 importe maintenant de faire connaître une lettre 
du président de cette société au préfet du département 
de la Seine. 

« Société de Pharmacie de Paris. Le président de la 
Société libre des Pharmaciens de Paris, séant à l'Ecole 
spéciale de Pharmacie, rue de TArbalètre, à Monsieur le 
comte de Chabrol, conseiller d'Etat, préfet de la Seine. 

(( Monsieur le Comte , 

« Pour répondre au désir de Son Excellence le minis- 
tre secrétaire d'État de l'Intérieur, j'ai l'honneur de vous 
transmettre les renseignements que vous m'avez de- 
mandés par votre lettre du 4 mars 1818. 

« Le Collège de Pharmacie, établi par la loi du 25 avril 
1777y et composé de tous les pharmaciens reçus et éta- 
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blis à Paris, avait formé, à ses frais ^ un établissement 
d'instruction relative à Fart de guérir dans leur labora- 
toire et jardin situés rue de 1* Arbalètre ; on y faisait des 
cours publics et gratuits de chimie, de pharmacie , de 
botanique et d'histoire naturelle. L'utilité de cet établis- 
iBement lui mérita d'être maintenu par la loi du 17 avril 
1791 concernant l'enseignement et l'exercice de la 
pharmacie. Les pharmaciens de Paris, animés du désir 
de porter cet établissement au plus haut degré de per- 
fection , se sont réunis le 30 ventôse an iv, conformé- 
ment à l'article 300 de la Constitution , ainsi conçu : Les 
citoyens ont le droit de former des établissements parti- 
culiers d'éducation et d* instruction^ ainsi que des sociétés 
libres pour concourir aux progrès des sciences^ des lettres 
et des arts^ et ils se sont constitués en société libre 
pour suivre l'étude de la pharmacie. Cette société a admis 
dans son sein, comme associés libres et correspondants, 
les savants des autres départements et des pays étran- 
gers. Le Directoire exécutif, voulant donner à cette par- 
tie de l'instruction publique les encouragements néces- 
saires, a, par son arrêté du 3 prairial an v, rendu sur 
le rapport du ministre de Tintérieur, confirmé ce même 
établissement sous le titre d'École gratuite de Pharmacie. 

Ci Depuis celte époque. Monsieur le Comte, on a changé 
Torganisation de Tinstruclion publique; le Collège de 
Pharmacie a été supprimé , le gouvernement s'est em- 
paré de la propriété immobiliaire [sic) y on y a fondé l'E- 
cole spéciale de Pharmacie dont les professeurs, con- 
formément à la loi du 21 germinal an xi, sont chargés 
des cours publics et des réceptions : mais la Société libre 
des Pharmaciens, toujours réunie dans le même local, a 
continué ses travaux. 

« La Société de Pharmacie a compté et compte dans son 
sein les chimistes les pluB distingués de Fiance» Four^ 
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eroy, Vauqueliny Pia, Dey eux, Bayen, Parmentier^ 
Bauméy Chaptaly Guy ton de Morveau^ etc. y tous mem- 
bres de rinslitut. 

« Tous les ans elle propose une ou deux questions de 
prix, soit pour le perfectionnement de l'analyse, soit 
pour provoquer des recherches sur quelques produits 
peu connus , soit pour Tamélioration des procédés phar- 
maceutiques. L'émulation que ces prix excitent a déjà 
procuré des perfectionnements très-avantageux; Fart de 
la distillation, l'extraction de la matière sucrée des végé- 
taux, la pharmacologie et la pharmacie proprement dite, 
ont dû une grande partie de leurs progrès au zèle que 
la Société a su inspirer à ses membres et à ses corres- 
pondants. Enfin , c'est au milieu de cette Société que le 
Journal de Pharmacie a pris naissance; ce recueil inté- 
ressant, qui forme déjà neuf volumes in-S**, renferme les 
observations les plus curieuses et les plus utiles sur la 
chimie, l'histoire naturelle, la thérapeutique et la phar- 
macie. 

« La Société a douze séances par an ; elle s'assemble le 
15 de chaque mois : les frais de bureau et de correspon- 
dance, les jetons de présence, la somme des prix qu'elle 
distribue, sont payés par une contribution volontaire de 
36 f. par an que donne chaque membre résidant. Jamais 
la Société de Pharmacie n'a coûté un sol au gouverne- 
ment ; jamais elle n'a sollicité ni reçu aucun encourage- 
ment; elle ne demande à l'autorité que la protection 
spéciale qu'a droit d'espérer toute réunion d'hommes 
utiles dont les travaux ont pour but unique le progrès 
des sciences , des arts et des lettres. 

a J'ai l'honneur. Monsieur le Comte, etc. 

c< Cadet de Gassigourt. » 



L*accusé de réception de cette lettre par la préfecture 
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de la Seine esl du 22 avril 1818 , et a été adressé à 
M. Cadet de Gassiceurt, président de la Société libre 
des Pharmaciens de Paris. 

Considérée au point de vue historique, cette lettre est 
intéressante en ce sens qu'elle fait connaître le lien d'u- 
nion entre le Collège de Pharmacie supprimé , et l'Ecole 
de Pharmacie, actuellement existante; de plus, elle fait 
voir que Y École gratuite de Pharmacie^ lors de la pro- 
mulgation de la loi du 21 germinal an xi, contenant 
organisation des écoles de pharmacie, s'est fondue pour 
disparaître dans la Société de Pharmacie qui subsiste 
encore \ 



^ Extr. des arcb. de la Soc. de pharm. 
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Loi du 21 germinal an xi (11 avril 1803). — Création des écoles de 
pharmacie de Paris, de Montpellier et de Strasbourg. — Imperfec- 
tions, lacunes, contradictions et inconséquences de la loi du 21 ger^- 
minai an xi.— Sage critique de cette loi par un pharmacien i4f?2en^a)>'. 
— Résumé des lois et règlements concernant les écoles de phar- 
macie , les élèves et les pharmaciens. — Nouveau déluge de phar- 
macopées pendant le xviiie siècle. 



Deliberandum est diu , cum statuendum est seiuel. 

PuBLii Stri Sententiœ. 



Enfin fut promulguée la loi du 21 germinal an xi, qui 
créa une école de pharmacie à Paris, à Montpellier et à 
Strasbourg. L'École de Pharmacie de Paris fut organisée 
par Tarrêlé du gouvernement du 25 thermidor an xi, et 
mise en activité par un autre arrêté consulaire du 
15 vendémiaire an xii, qui nommait aux places d admi- 
nistrateurs et de professeurs créées par la loi et par l'ar- 
rêté précédents. Cette loi de germinal , qui constitue la 
législation actuelle de la pharmacie en France, est telle- 
ment connue , que ce serait perdre un temps précieux et 
faire injure à mes lecteurs que de la reproduire intégra- 
lement; mais je veux en faire ressortir les vices en pla- 
çant en regard de ses principales dispositions une fine et 
judicieuse critique qui en à été faite en 1843 par la 
Gazette Médicale de Montpellier , et qui a été insérée 
dans le Journal de Pharmacie^ t. 4, p. 155. Le voile de 
l'allusion, dont cette critique s'enveloppe, est tellement 
transparent, qu'on ne peut se méprendre sur le but et 
rintenlion de son iqpiritael auteur . 



218 



HISTOIRE 



Messieurs, dit celui-ci : 

Dans un voyage que je viens de faire à bord de 
YAIkékengej j*ai eu l'occasion de recueillir des observa- 
tions sur la manière dont s'exerce la pharmacie dans 
différentes contrées du globe ; j'en ai fait, pour ma satis- 
faction particulière , une série d'articles dont quelques- 
uns contiennent des faits infiniment curieux. 

J'ai pensé que cette narration pourrait avoir quelque 
intérêt pour ceux de vos lecteurs qui aiment Tbistoire de 
Tart , non qu'elle puisse offrir aucun enseignement utile, 
ni mettre sur la voie des améliorations ; mais elle aura 
l'attrait qui s'attache toujours aux choses lointaines, et 
qui diffèrent de nos usages et de nos mœurs. 

Ce sera comme ces récits que les voyageurs nous font 
de la religion de certains peuples ; on les lit pour satis- 
faire sa curiosité ; on rit de leurs absurdes cérémonies ; 
elles amènent quelquefois à des considérations philoso- 
phiques sur les aberrations de l'esprit humain, et, loin 
d'être porté à se soumettre à ces croyances ridicules et 
superstitieuses , on n'en apprécie que mieux le bonheur 
de vivre dans la véritable Teligion. 

Je regrette peu d'ailleurs qu'on ne trouve dans ces 
quelques lignes aucune idée neuve, aucun principe ré- 
formateur, aucune méthode bonne à imiter; quel besoin 
en avons-nous? Je n'oublie pas que j'écris en France , et 
je serais voué au ridicule si j'avais la prétention de rap- 
porter d'un pays sauvage des règles et des leçons à la 
nation la plus éclairée^ la plus sage^ la plus philosophique 
et la mieux civilisée. 

Je vous entretiendrai aujourd'hui de notre art dans 
l'Amentie. 

J'y ai séjourné longtemps ; notre vaisseau s'étant trop 
approché de la côte éprouva de fortes avaries : il fallut 
débarquer, et pendant mon séjour à terre je me liai avec 
un pharmacien de qui j*appri8 le» détoili que je ^rtis ims 
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transmettre , et dont j'ai eu Toccasion de vérifier Texac- 
titude. 

Dans cette vaste contrée, la pharmacie n'est pas une 
profession libre; son exercice est réglé par des lois; elle 
a par conséquent des rapports avec les magistrats, et je 
crois qu'il est utile-, avant tout, et pour plus d'intelli- 
gence, de vous donner une idée sommaire de la législa- 
tion générale du pays , afin de mieux apprécier la 
législation pharmaceutique, l'influence que les magis- 
trats ont sur les pharmaciens , et l'appui -que ces derniers 
trouvent auprès d'eux. 

L'Amentie a des institutions tout à fait analogues à 
celles de certains pays de l'Europe; elle a une espèce 
de charte ou loi suprêmcj qui est fondamentale et sa- 
crée; elle a ensuite des myriades de lois de plus ou moins 
de valeur, et qui sont divisées en plusieurs catégories 
sous des noms peu aisés à traduire avec une irréprocha- 
ble fidélité , mais que l'on peut désigner par les expres- 
sions suivantes : lois générales^ lois secondaires^ lois 
transitoires , lois éphimères , lois exiguës , lois infi^ 
tnes^ etc. y etc. La distinction nominale de ces lois indique 
les différents pouvoirs qui les ont émises; mais quelle 
que soit leur origine, elles sont toutes exécutoires, et 
Ton ne saurait les enfreindre sans être punissable. 

La charte ou loi suprême n'a qu'un seul article qui n'a 
jamais été changé, et qu'on n'essaierait de modifier 
qu'au risque d'une sanglante révolution. Cet article est 
ainsi conçu : 

/I n'y a pas de bonne règle sans exception. 

Quant aux autres lois, elles peuvent toutes être modi- 
fiées , mais il ne parait pas qu'elles puissent jamais être 
rapportées. Aussi se borne-t-on, lorsqu'une loi est de- 
venue surannée , ridicule, gênante, contradictoire avec 
d'autres lois, ou inapplicable dans quelques-unes de ses 
diq[x>sitioiis« à M apposer une nouvella qui la madi« 
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fie « ea retranche des paragraphes , en soj^rime cer- 
taines conditions, ou les rend exécutoires en un sens 
opposé à Tesprit primitif; et rien n*est si aisé, puisque 
dans FAmentie les lois nouvelles, même les exiguës^ 
même les infimes , peuvent entamer les lois anciennes, à 
quelque catégorie qu'elles appartiennent , sans pourtant 
jamais les annihiler. La seule condition que Ton exige 
formellement de toutes ces lois nouvelles, sous peine de 
nullité , c'est qu elles ne portent aucune atteinte à l'in- 
violabilité de la charte, et qu'elles demeurent soumises 
au grand principe : 

// n'y a pas de bonne règle sans exception. 

Ces indications sommaires sur l'état de la législation 
du royaume d'Amentie suffiront, je pense, pour suivre 
l'organisation de l'exercice de la pharmacie telle qu'elle 
existe actuellement dans ce royaume. 

Il y a environ quatre cent quatre-vingts lunes que 
l'Amentie possède une loi générale, rendue par les pre- 
miers pouvoirs de l'Etat , qui règle tout ce qui est relatif 
à l'étude et à l'exercice de la pharmacie. 

Bien que cette loi ait déjà une date ancienne et qu'eUe 
se trouve un peu en dehors et en dessous des progrès de 
la pharmacie, des mœurs et des opinions actuelles, elle 
renferme néanmoins une foule dé dispositions sages et 
d'une heureuse application , et si elle n'avait pas été 
gâtée par ce malheureux principe de la charte dont les 
Ameutais sont pourtant si fiers et si jaloux, je ne saurais 
trouver mauvaise une pareille organisation. 

Mais cette fatale obéissance à la loi suprême , qui pèse 
sur tout ce qui se produit dans l'Amentie, a tellement 
perverti toutes les parties de cette loi qu'elle est demeu- 
rée ridicule, sans portée, sans unité, sans logique , et 
qu'elle est plutôt un prétexte pour les abus et les désor- 
dres, qu'une règle pour le maintien d'une bonne orga- 
nisation. Jugez^n par Fanalyse que je vais faire et dans 
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laquelle je procéderai article par article, et en observant 
les divisions principales. 

La loi est divisée en quatre titres : 



Loi du 21 germinal an XI 
(11 avril 1803). 

TITRE PREMIER. 

Art. 1«'. Il sera établi une 
école de pharmacie à Paris, 
à Montpellier, à Strasbourg, 
et dans les villes où seront 
placées les trois autres écoles 
de médecine^ suivant rar- 
ticle 25 de la loi du 11 floréal 
an X. (Ces trois dernières 
écoles de pharmacie n'ont 
pas été établies.) 



Art. 2. Les écoles de phar- 
ftMcie auront le droit d*eza« 



Dans le premier, la loi s'oc- 
cupe d'abord de la condition fon- 
damentale , celle qui a pour but 
l'enseignement de la science; 
elle pourvoit à la création de 
trois écoles; elle institue des 
chaires pour toutes les branches 
des sciences physiques et natu- 
relles, et elle impose aux pro- 
fesseurs l'obligation d'ouvrir an- 
nuellement les cours destinés à 
rinstruclion des élèves. 

Un article si sagement conçu 
aurait eu la plus salutaire in- 
fluence sur les progrès et le per- 
fectionnement de l'art , si les lé- 
gislateurs de l'Amentie , par res- 
pect pour la loi suprême, et 
craignant d'ailleurs un cas de 
nullité , ne s'étaient crus obligés 
d'y faire des exceptions. Us n'en 
ont admis qu'une , bien suffi- 
sante , sans contredit , puisqu'en 
vertu de cette exception, les neuf 
dixièmes des aspirants peuvent 
se dispenser de suivre les cours , 
et de rien apprendre sur la 
théorie de l'art et sur les sciences 
accessoires. 

Le second article, destiné à 
maintenir l'exécution régulière 
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de la loi , investit les professeurs 
de ces écoles du droit de surveil- 
ler et de signaler aux autorités 
les abus qui pourraient se glisser 
dans Fexercice de la pharmacie ; 
et sur leur avis les magistrats 
punissent les infractions qui leur 
sont déférées. Toutefois , mm 
ne pas porter atteinte à la chme» 
les magistrats laissent soigneuse* 
ment un très-grand nombre d'u- 
surpations et de désordres sans 
répression aucune. 

Dans le second chapitre, la 
loi règle ce qui concerne les 
élèves. 

Elle veut que le temps d'études 
pratiques que les élèves feront 
chez les pharmaciens soit cons* 
taté par un registre d'inscription 
tenu dans les écoles ou par les 
maires. 

Mais, pour ne pas violer la 
loi suprême, une foule d'indivi- 
dus font exception à cette règle 
et produisent, après trois ou 
quatre ans de stage , des certifi- 
cats de six ou huit ans , sans au- 
tre contrôle du maire que la lé- 
galisation de la signature. 

Aucun article n'est conçu avec 
un plus grand esprit de défé^ 
rence pour la charte d'Amentie 
que celui qui est relatif à la fixa« 



miner et de recevoir, pour 
toute la République, les élè- 
ves qui se destineront à la 
pratique de cet art; elles se- 
ront de plus chargées d'en 
enseigner les principes et la 
théorie dans des cours pu- 
blics, d'en surveiller Texer- 
cice , d'en dénoncer les abus 
aux autorités , et d'en éten- 
dre les progrès. 



TITRE II. 

Art. 6. Les pharmaciens 
des villes où il y aura des 
écoles de pharmacie, feront 
inscrire les élèves qui de- 
meureront chez eux^ sur un 
registre tenu à cet effet dans 
chaque école : il sera délivré 
à chaque élève une expédi- 
tion de son inscription , por- 
tant ses nom , prénom, pays^ 
âge et domicile ; cette ins- 
cription sera renouvelée tous 
les ans. 

Art. 7. Dans les villes où 
il n*y aura point d'école de 
pharmacie, les élèves domi- 
ciliés chez les pharmaciens 
seront inscrits dans un re- 
gistre tenu à cet effet par les 
commissaires généraux de 
police^ ou par les maires. 

Art. 8. Aucun élève ne 
pourra prétendre à se faire 
recevoir pharmacien^ sans 
avoir exercé pendant 
années au moiiu Mm «H 
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ms des pharmacies légale- 
ent établies. Les élèyes qui 
iront siÛTi pendant trois 
18 les cours donnés dans 
ne école de pharmacie, 
ï seront tenus ^ pour être 
içUB, que d'a?oir résidé 
ois autres années dans ces 
bannacies. 



tion du temps et des conditions 
exigées des élèves pour se pré- 
senter aux examens. Les excep- 
tions sont si importantes , qu'on 
ne sait vraiment ni ce qui est la 
règle , ni ce qui constitue Tex- 
ception. Ainsi, la durée totale 
des études est fixée à huit ans , 
mais^elle peut être réduite à six» 
au choix du candidat. Les élèves 
doivent justifier qu'ils ont , pen- 
dant huit ans au moins, pratiqué 
et exercé la pharmacie. Toute- 
fois, il sera loisible aux élèves 
de réduire ce noviciat à une du- 
rée de trois ans. Les aspirants 
devront exhiber des certificats 
d'inscriptions constatant qu'ils 
ont suivi les cours institués spé* 
cialemen t pour eux dans les écoles 
de pharmacie; néanmoins il sera 
loisible à tout le monde de se 
présenter sans avoir jamais mis 
le pied à l'école. On est égale- 
ment apte dans tous les cas , et 
les professeurs ne doivent faire 
aucune distinction entre ces di- 
vers candidats. 

Je trouve que cet article pou-^ 
vait être conçu d'une manière 
beaucoup plus concise; il n'y 
avait qu'à copier la règle des 
Thélémites : Fais ce que tu vou* 
iras. 
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D*après les dispositions conte- 
nues dans le troisième titre , les 
examens doivent avoir lieu de- 
-vant les professeurs de Técole de 
pharmacie, afin que les ques- 
tions soient posées par des exa- 
minateurs expérimentés, et les 
réponses appréciées par des hom- 
mes que leur savoir et leur spé- 
cialité rendent tout à fait propres 
à juger la capacité du candidat. 

Toutefois, comme un hom- 
mage indispensable à la loi su- 
prême , la même loi décide que 
les dix-neuf vingtièmes au moins 
des candidats seront examinés 
par des juges improvisés et ra- 
massés dans tous les coins de FA- 
mentie , qui n'auront jamais été 
professeurs , et dont plusieurs 
n'auront même jamais suivi les 
cours. 

De plus, comme deux excep- 
tions sont encore plus honora- 
bles qu'une , la même loi décide 
qu'aux juges spéciaux qu'elle dé- 
signe , il sera toujours , même 
dans les écoles de pharmacie, 
adjoint deux juges pris en dehors 
de la classe des pharmaciens, qui 
n'auront jamais étudié ni prati- 
qué la pharmacie , et qui pose- 
ront des questions et jugeront 
les réponses, sans avoir étudié les 



TITAB lU. 

Art. il. L'examen et It 
réception des pbarmacieiu 
seront faits; soit dans les six 
écoles de pharmacie^ soit par 
les jurys établi^^dans chaque 
département pour la récep- 
tion des officiers de santé , 
par rarticle 16 de la loi dt 
19 Tentôse an xi. 



Art. 12. Aux examinateurs 

désignés par le gouTeme- 
meut pour les examens dans 
les écoles de pbarmacie , il 
sera acfjoint, chaque année ^ 
deux docteurs en médecine 
ou en chirurgie , professeurs 
des écoles de médecine : le 
choix en sera fait par les 
professeurs de ces écoles. 



DES APOTHICAIRES. 



225 



Art. 13. Pour la réception 
. des pharmaciens parlesjurj's 
do médecine, il sera adjoint 
i ces jurys , par le préfet de 
chaque département, quatre 
pharmaciens légalement re- 
qui seront nommés pour 
cinq ans et qui pourront être 
continués. A la troisième for- 
mation des jurys, les phar- 
maciens qui en feront partie 
ne pourront être pris que 
parmi ceux qui auront été 
reçus dans Tune des six éco- 
les de pharmacie créées par 
la présente loi. 



premières, et sans comprendre 
les secondes. 

Un paragraphe de ce chapitre 
énonce formellement que les 
examens seront les mêmes de- 
vant les professeurs ou les juges 
improvisés. Partant, il reconnaît 
un égal mérite aux candidats des 
deux catégories. Aussi jouissent- 
ils également les uns et les autres 
du droit d'exercice public de la 
pharmacie, sans distinction ni 
réserve aucune en ce qui touche 
le service des malades, sans que 
rien annonce au dehors la diffé- 
rence de mérite et de capacité ; 
mais, pour ne laisser passer au- 
cune circonstance sans témoi- 
gner du plus profond respect 
pour la charte , il est convenu 
qu'il y aura quelques exceptions : 
1^ les lauréats reçus par les juges 
improvisés ne pourront pas le 
devenir à leur tour ; 2° si quel- 
que place est ouverte au con- 
cours, fussent-ils les plus habiles, 
ils sont exclus de la lice ; 3** les 
pharmaciens reçus par les pro- 
fesseurs auront la permission 
» exceptionnelle et énormément 
avantageuse de courir tout le 
pays d'Amentie avec leur phar- 
macie à leur suite, tandis que 
ceux reçus par le jury improvisé 
45 
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resteront internés dans le dé- 
partement où il aura tenu ses 
séances. 

La loi générale exige, pour 
que les pharmaciens apportent à 
Texercice de leur profession toute 
la sagesse nécessaire, qu'ils soient 
âgés de \ingt-cinq ans au moins : 
mais le vizir, jaloux de prouver 
sa vénération pour la charte , 
rend de temps eu temps des lois 
temporaires qui réduisent cet âge 
de deux ou trois ans. Aux termes 
de la même loi, le pharmacien 
doit présenter son diplôme au 
chef de la tribu au milieu de la- 
quelle il doit se fixer, et prêter 
serment d'exercer son art avec 
délicatesse et probité; mais le fa- 
natisme pour la charte du pays 
engage un grand nombre de 
pharmaciens à faire exception , 
et les chefs de tribu n'ont 
garde d'affaiblir ce juste senti- 
ment de déférence à la charte 
d'Amentie. 

Les pharmaciens, comme nous 
Tavons vu plus haut , subissent , 
aux termes de la loi , les mêmes 
examens devant Tune ou Tautre 
espèce de juges : le nombre des 
examinateurs est le même dans 
les deux collèges. Les frais à 
payer par les candidats sont fixés 



Art. 16. Pour être reçu, 
raspirant, âgé au moinâ de 
vingt -cinq ans accomplis^ 
devra réunir les deux tiers 
des suffrages des etamina^ 
teurs. n recevra, des écoles 
ou des jurys ^ un diplôme 
qu'il présentera, à Paris, an 
préfët de police ^ et dans le6 
autres villes, au préfôt du 
département, devant lequel 
il prêtera le serment d'exer- 
cer son art avec probité et 
fidélité. Le préfët lui déli-^ 
vrcra, sur son diplôme, l'acte 
de prestation de serment. 



Art. 17. Les frais d'exa- 
men sont fixés à 900 francs 
dans les écoles de pharmacie, 
à 200 francs pour les jurys. 
Les aspirants seront tenus de 
faire en outre les dépenses 
des opérations et des démon^ 
stralions qui devront avoir 
lieu dans leur dernier exa- 
men. 
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TlTBl IT. 

Policé dé la Pharmaeié. 

AH. t\ . Dans le délai de 
trois mois après la publica- 
tion de la présente loi , tout 
pharmacien ayant ofGcine 
ouverte, sera tenu d'adresser 
copie légalisée de son titre, 
à Paris, au préfet de police, 
et dans les autres villes , au 
préfet de département. 

Art. 22. Ce titre sera éga- 
lement produit par les phar- 
maciens, et sous les délais 
indiqués, aux greffes des tri- 
bunaux de première instance 
dans le ressort desquels se 
trouve placé le lieu où ces 
pharmaciens sont établis. 



Art. 25. Nul ne pourra 
obtenir de patente pour 
etereer 1« profession de 
pbtrmaeîen, ouvrir une of- 
ficine de pharmacie, prépa* 
tendre ou débiter aucun 



à 180 Ihalaris; et pour prouver 
que cette règle est bonne, on y 
ajoute une exception qui réduit 
à 40 ihalaris les frais à payer de* 
vant les juges improvisés. 

Le premier article du qua^ 
trième chapitre renouvelle pour 
tous les pharmaciens Tinjonclioti 
d'adresser au chef de la tribu 
une copie de leur titre, et cela 
s'exécute , sauf un nombre assea 
considérable d'exceptions desti- 
nées à confirmer la règle. 

Une semblable injonction est 
faite à tous les pharmaciens pour 
produire leur titre aux greffes 
des tribunaux, et rien ne démon- 
tre mieux à la fois le respect pour 
les lois et pour la charte que la 
manière dont les pharmaciens 
l'observent. Quelques-uns obéis- 
sent pour prouver qu'il y a règlei 
d'autres n'en font rien pour ren- 
dre la règle bonne par exception j 
quant aux greffiers , ils ne pren- 
nent jamais l'initiative ^ parce 
qu'ils sont tenus de professer une 
soumission plus complète à la 
charte d'Amentie. 

Un autre paragraphe inter- 
dit , de la manière la plus for- 
melle i à quiconque n'a pas été 
reçu pharmacien , la prépara- 
tion, la vente et même sina- 
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plement le débit d'aucun mé- 
dicament. 

Cet article est le frein le plus 
utile contre les empiétements de 
tout genre qui pourraient désho- 
norer une si respectable profes- 
sion , et contre les dangers infi- 
niment graves qui pourraient 
compromettre la santé publique , 
si la préparation et le débit des 
remèdes venaient à être usurpés 
par des gens sans instruction. 
Aussi, de peur qu'une disposi- 
tion si précieuse ne manquât de 
toute la considération nécessaire, 
et ne fût même frappée de nul- 
lité si elle était privée de ce qui 
constitue les bonnes règles selon 
la charte , elle est suivie d'un 
autre article qui confère , par ex- 
ception , le droit d'exercice de la 
pharmacie à tout individu qui, 
sans l'avoir étudiée , sans l'avoir 
pratiquée , sans avoir suivi de 
cours spéciaux et sans avoir été 
assujetti à aucun examen , aura , 
pendant six ans , accompagné 
dans ses visites un individu qui 
ne professe, ne pratique ni ne 
sait la pharmacie. 

Pour rendre la surveillance 
des pharmaciens facile et com- 
plète , la loi porte que les chefs 
des tribus dresseront annuelle- 



médicament^ s^il n'a été reça 
8ui?ant les formes voulues 
jusqu'à ce jour, ou s'il ne 
rest dans rune des écoles de 
pharmacie, ou par l'un des 
jurys, suivant celles qui sont 
établies par la présente loi, 
et après avoir rempli toutes 
les formalités qui y sont 
prescrites. 



Art. 27. Les officiers de 
santé établis dans les bourgs, 
villages ou communes où il 
n'y aurait pas de pharma- 
ciens ayant officine ouverte, 
pourront y nonobstant les 
deux articles précédents \ 
fournir des médicaments 
simples ou composés aux 
personnes près desquelles ils 
seront appelés, mais sans 
avoir le droit de tenir une 
officine ouverte. 

Art. 28. Les préfets feront 
imprimer et afficher, chaque 
année ^ les listes des phar- 
maciens établis dans les dif* 
férentes villes de leur dépar- 
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tement; ces listes coniien' 
dront les noms, prénoms des 
pharmaciens^ les dates de 
leur réception^ et le Heu de 
leur résidence. 



Art. 29. A Paris, et dans 
les Tilles où seront placées 
les nouvelles écoles de phar- 
macie^ deux docteurs et pro- 
fesseurs des écoles de méde- 
cine, accompagnés des mem- 
bres des écoles de pharmacie^ 
et assistés d*un commissaire 
de police^ visiteront, au moins 
une fois Tan , les officines et 
magasins des pharmaciens et 
droguistes, pour vérifier la 
bonne qualité des drogues et 
médicaments simples et com- 
posés. Les pharmaciens et 
droguistes seront tenus de 
représenter les drogues et 
compositions qu'ils auront 
dans leurs magasins^ offi- 
cines et laboratoires. Les 
drogues mal préparées ou 
détériorées^ seront saisies à 
rinstant par ie commissaire 
de police ; et il sera procédé 
ensuite conformément aux 
lois et règlements actuelle- 
ment existants. 

Art. 31. Dans les autres 
1 illes et communes, les visites 
indiquées ci-dessus seront 
feites par les membres des 
jurys de médecine^ réunis 
aux quatre pharmaciens qui 



ment la liste des pharmaciens , 
avec l'indication de leur titre; 
mais les chefs de tribu , plus ja- 
loux de montrer leur respect 
pour la charte que pour la loi, 
multiplient à qui mieux mieux 
les exceptions, et laissent écouler 
jusqu'à vingt ans sans s'occuper 
des listes. 

Vient enfin un article qui offre 
la plus sure de toutes les garan- 
ties à la lovauté d'exercice si im- 
«) 

portante chez le pharmacien. En 
vertu de cet article, des commis- 
sions sont instituées avec le man- 
dat d'inspecter , au moins une 
fois l'an , les officines des phar- 
maciens ; mais , dans le plus 
grand nombre de tribus , il pa- 
raît, tous les ans, une loi éphé- 
mère qui rend cette visite impos- 
sible, toujours pour rendre hom- 
mage à cette loi suprême : Il n'y 
a pas de bonne règle sans ex- 
ception. 

Une loi aussi complète ne pou- 
vait manquer de contenir des 
dispositions relatives au main- 
tien de la dignité de pharmacien. 

Elle défend d'une manière ex- 
presse de vendre aucun remède 
secret , et interdit aux pharma- 
ciens tout autre commerce que 
celui des préparations médici- 
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nales; mais il eût été compro- 
mettant d'avoir im article de loi 
qui, contrairement à la charte 
d'Amenlie, n'aurait pas eu quel- 
ques exceptions : aussi le gouvei:- 
hcment tolère-t-il, et même jus- 
qu'à un certain point, encourage- 
t-il la vente des remèdes secrets 
en mettant un prix et un privi- 
lège à ce délit. 11 lui a suffi , pour 
cela, de faire une loi transitoire, 
d'autant plus louable qu'elle con- 
stituait une exception tout à fait 
exorbitante , ce qui prouve d'au- 
tant sa fidélité à la loi suprême. 

Quant à la défense du cumul 
de plusieurs industries, ni la loi 
générale , ni aucune loi exiguë 
n'ayant songé à pourvoir à une 
exception , bon nombre de phar- 
maciens , dans l'excès de leur 
dévouement à la charte , y ont 
pourvu d'eux-mêmes : l'un vend 
le poivre et la chandelle , l'autre 
donne des bains; celui-là tient 
un estaminet , et ainsi de suite ; 
au moyen de quoi la loi se trouve 
à l'abri de tout reproche , puis- 
qu'elle est loin de manquer d'ex- 
ceptions. 

L'article suivant confère le 
monopole des préparations phar- 
maceutiques aux pharmaciens, 
et interdit la vente de» remèdes 



leur 80ht adjoint^ par l'tf* 
ticle i3. 

Art.. 3^. Les phamiacieni 
ne pourront livrer et débiter 
des préparations médicinales/ 
ou drogues composées quel- 
conques, que d'après la pres- 
cription qui en sera faite par 
des docteurs en médecine ou 
en chirurgie, ou par des offi- 
ciers de santé, et sur leur 
signature. 

Un ne pourront yeiulre au- 
cun remède secret. 

Ils ne pourroot 
faire, dans les mênie^ li^ux 
ou officines, aucun autre 
commerce ou débit que celui 
des dro^fues et préparatloQS 
médicipalçs. 



Art. S8. Les épieierfl et 
droguistes ne pourront veih 
dre aucune cenpoçition 011 
préparation pbapmae^utiqiiji, 

m9 peiao ^ m tnm 



DES 

d*amende. lis pourront con- 
tinuer de faire le commerce 
en ^os des drogues simples^ 
sans pouvoir néanmoins en 
débiter aucune au poids mé- 
dicinal. 



Art. 36. Tout débit au 
poids médicinal^ toute dis- 
tribution de drogues et pré- 
parations médicamenteuses 
sur des théâtres ou étalages^ 
dans les places publiques^ 
foires et marchés, toute an- 
nonce et affiche imprimée qui 
indiquerait des remèdes se- 
crets y sous quelque dénomi- 
jution qu'ils soient présentés^ 
sont sévèrement prohibés. 
Les individus qui se ren- 
daient coupables de ce délit 
seront poursuivis par mesure 
de police correctionnelle , et 
punis conformément à Tar- 
tidd i83 et suivants du code 
des délits et des peines. 
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à tous autres. Ici encore la loi 
suprême courait grand risque 
d'être méconnue , puisque la loi 
ne contenait aucune exception; 
mais, grâce aux épiciers, dro- 
guistes et confiseurs, il n'y a plus 
rien à craindre à cet égard. On 
pourrait plutôt s'attendre à voir 
la loi étouffée par les exceptions. 

Enfin, après avoir pourvu à 
tout ce qui concernait la phar- 
macie, la loi a songé aux intérêts 
généraux de la population, et 
elle a voulu la mettre à l'abri de 
toute escroquerie et la protéger 
contre sa propre crédulité. Elle a 
sévèrement prohibé toute distri- 
bution de drogues sur des théâ- 
tres ou étalages , dans les places 
publiques, foires ou marchés, 
ainsi que toutes annonces ou 
affiches imprimées qui indi- 
queraient des remèdes secrets, 
sous quelque dénomination qu'ils 
soient présentés. 

A l'abri de ces précautions, le 
peuple ne saurait plus être abusé 
ou trompé. Il fallait seulement 
que cette loi précieuse ne fût pas 
incomplète , selon l'esprit de la 
charte , et on a eu le soin d'y ap- 
porter assez d'exceptions pour lui 
assurer une grande excellence. 
Aussi une foule de gens sans 
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aveu, sans titre, sans instruction, 
parcourent-ils la plupart des vil- 
les du royaume pour vendre et 
débiter des remèdes dans les foi- 
res et marchés , sur des tréteaux , 
théâtres ou étalages. On a soin , 
pour cela, de rendre dans chaque 
ville une loi infime en leur fa- 
veur. 

Et d'autre part , les murs des 
mairies, tribunaux, préfectures 
et autres établissements publics 
sont soigneusement et élégam- 
ment tapissés , en mille couleurs 
variées , des plus pompeuses an- 
nonces de remèdes secrets avec 
approbation du gouvernement. 

Rien ne saurait donner une juste i^ée de ce pharma- 
cien Ameutais me déroulant avec naïveté les pitoyables 
institutions pharmaceutiques de son pays. Pour moi, je 
n'ai pas besoin de dire que si je n'avais été retenu, d'une 
part, par un juste sentiment de convenance, de l'autre, 
par ma curiosité qui aurait pu n'être qu'incomplète- 
ment satisfaite si je m'étais abandonné à quelque ma- 
nifestation ironique, je l'aurais cent fois arrêté dan? son 
récit pour lui faire sentir tout ce qu'il y avait de ridi- 
cule, d'inconséquent et de contradictoire dans une telle 
législation. » 

, Cette loi du 21 germinal an xi, dont je viens de faire 
ressortir les imperfections avec le secours d'une plume 
spirituelle et railleuse , a subi , dans le cours du demi- 
siècle qui vient de s'écouler depuis sa promulgation, 
quelques modifications réglementaires qui l'ont amélio- 
rée , sinon complétée. 
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Les lois et les règlements concernant Tadministration 
des écoles de pharmacie « et les rapports des écoles avec 
les élèves et les pharmaciens exerçants, sont : 

1* L'arrêté réglementaire du 25 thermidor an xi 
(13 août 1803), sur l'organisation de la pharmacie; 

2^ L'ordonnance royale du 27 septembre 1840 sur les 
écoles de pharmacie; 

3° L'ordonnance royale du 13 octobre 1841 sur les 
écoles préparatoires de médecine et de pharmacie ; 

4** Le règlement de finances du 27 novembre 1841 , 
relatif aux écoles de pharmacie ; 

5*" L'arrêté ministériel du 15 octobre 1847 sur les 
examens semestriels dans les écoles de pharmacie. 

Quânt^aux lois et règlements se rapportant exclusive- 
éient à l'exercice de la pharmacie, ce sont : 

1* Le décret du 25 prairial an xin, relatif à la vente 
de certains remèdes; 

2* Le décret du 18 août 1810, concernant les remèdes 
secrets ; 

3** Le décret du 26 décembre 1810, prorogeant le 
délai fixé par le décret précédent; 

4* L'avis dii conseil d'État du 9 avril 181 1 ; 

5" La circulaire ministérielle du 19 avril 1828 con- 
cernant les remèdes secrets; 

6** L'ordonnance de police du 21 juin 1828 ; 

7** La lettre du ministre du commerce et des travaux 
publics du 22 août 1831, concernant les remèdes secrets 
autorisés; 

8"" La loi du 5 juillet 1 844, sur les brevets d'invention ; 
9" Le décret du 3 mai 1850, sur les remèdes nou- 
veaux; 
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10* La circulaire ministérielle du 2 novembre 1850, 
relative à Texécution du décret précédent ; 

11° La loi du 19 juillet 1845, sur la vente des sub- 
stances vénéneuses; 

12* L'ordonnance du 29 octobre 1846, portant règle- 
ment sur la vente des substances vénéneuses; 

13*" Le décret du 8 juillet 1850, modifiant le tableau 
annexé à l'ordonnance du 29 octobre 1846; 

14* La loi du 1*' avril 1851, pour la répression des 
fraudes dans la vente des marchandises 

Il n'entrait pas dans mon plan , quoique j'eusse pu ai- 
sément le faire , de donner in extenso les lois, décrets et 
ordonnances que je viens de mentionner; mon rôle 
d^bistoriea consistait seulement à les indiquer d'une 
manière complète , et à les signaler comme formant la 
base sur laquelle repose la législation qui régit aujourd'hui 
renseignement et l'exercice de la pharmacie eu Franœ. 

Le XVIII* siècle a été d'une fécondité exubérante au 
point de vue des pharmacopées; il en a vu éclore, dans 
les différentes contrées de l'Europe, un nombre considé- 
rable, dont je reproduis la liste donnée, il y a quelques 
années, par MM. Henri et Guibourt. 

1 701 . Phàrmacopœa extemporanea^ de Fuller , à Lon- 
dres. Théodore Baron en a donné une édition en 1768. 

1702. Pharmacopée de Bruxelles. 
1705. Phàrmacopœa Suecica. 

1718. Dispensaire anglais du Collège des médecins de 
Londres, par John Quincy^ traduit en français par Clou- 
sier, en 1745. 

1722. Phàrmacopœa Edinburgensis. 

^ Guibourt^ HosmX légal des ptomaciens^ 1852. 
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1725. Pharmacopœa Argentoratensii. 

1726. — Ratiêbonensis. 
1738. — Lagana (La Haye). 
1 738. — Madritensis . 
1741. — Leodiensis (Liège). 

1747. James. Pharmacopœa universalis. Londini. 

1750. Pharmacopœa Wirtmbergicaf Ouvrage estimé 
pour sa matière médicale. 

1751. Pharmacopœa Leidensis. 

1752. Jean-Frédéric Cartheuser. Tabulœ formularum 
prescriptioni inservientes : Franccfurti, ed. secunda. 

1754. William Lewis. Nouveau Dispensaire, conte- 
nant : 1° la chimie pbarmaceiific[ue; 2° les noms et qua- 
lités des médicaments simples; 8* les préparations et 
compositions des pharmacopées de Londres et d'Édim- 
bourg ; 4* les formules des médecins les plus célèbres ; 
traduit de l'anglais en français, en 1803. 

1762. Éléments de pharmacie théorique et pratique^ 
par Antoine Bauméy né à Senlis, en 1728. 

Cet ouvrage est, sans contredit, un des meilleurs trai- 
tés de pharmacie pratique qui aient paru. Baumé était 
de l'Académie des Sciences , et si ses discussions avec 
Fourcroy ne l'ont pas empêché d'être associé à l'Institut, 
elles ont nui à sa réputation comme chimiste, et ont 
empêché qu'on appréciât assez un autre ouvrage non 
moins important qu'il avait publié en 1773 sous le ti- 
tre de Chimie expérimentale et raisonnée. Baumé est 
mort à Paris le 3 octobre 1804, âgé de 77 ans. 

1 764. Dispensatorium pharmaceuticum universale, de 
Daniel-Guillaume Triller. Francfort-sur-le-Mein. 

1766. Richard de Hautesierck. Formulœ medicamen* 
tûfum nosodochiis militarU)us adaptes. Parisiis. 
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1771. Pharmacopœa helvetica. 

1772. — Danica. 

1780. — GenevensiSy ad usum nosoco- 
miorum. 

1782. Phamacopœa Rossica. 
1782. Pknck. Pharmacologia chirurgicalis. Viennœ. 
1 782. Pharmacia rationalis eruditorum examini sub- 
jectay par Philippe-Jacob Piderit. 

1782. Dispensatorium Brandenburgicum. 

1783. Spielmann. Pharmacopœa generalis. Argento- 
rati. 

1786. Dispensatorium miversale à Christ. Frider. 
Reuss. 

1788. Pharmacopeia Coll. régal, medicorum Londi- 
nensis. 

1788. Manuel du Pharmacien^ par Jacques Dema- 
chy^ membre de TAcadémie des Sciences, chef de la 
Pharmacie centrale des hôpitaux de Paris. 

1799. Pharmacopœa Borussiea. 
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ÉCOLE DE PHARMACIE DE PARIS. 

Origine de VÊcole de Pharmacie de Paris. — Nicolas Houël, maître 
apothicaire-épicier.— Le palais des Toarnelles. — Les Enfants rouget 
du Marais. — La maison de la Charité chr^ienne. — Édit de Henri III. 

— L'hôpital de TOarcine ou de Saint-Marcel , fondé par Marguerite 
de ProYence, veuye de saint Louis. — Il devient la propriété de 
Guillaume de Ghanac, évêquc de Paris. — Charles Audens^ suc- 
cesseur de Nicolas Houël. — Ses tribulations. — La maison de 
Sainte-Yalère convertie en hôtel des invalides sous Henri IV.— Elle 
est rendue à sa première destination en 1606. — Usurpation de 
l'Université de Paris. — Arrêt de 1624. — Prétentions et cupidité 
des chapelains. — Résignation des apothicaires. — Les vieux fossés. 

— La rue de F Arbalète. — Mauvaise foi des épiciers. — Vives con- 
testations. — Édit de 1777. — Description architecturale inédite de 
l'École de Pharmacie^ par M. Guibourt. — Liste des professeurs 
nommés depuis la création de l'École. — Dates de leur promotion. 

- — Personnel et enseignement actuels. — Costume des professeurs, 

— Sceau de l'École. 

L'histoire de l'école de pharmacie de Paris se trouve 
disséminée dans Félibien , L'Étoile , Dulaure , dans les 
lettres patentes de Henri III et de Henri lY , et dans le 
plaidoyer de Babille. Ces différents fragments , que j'ai 
compulsés et patiemment collationnés , ont été recueillis 
et coordonnés avec un soin si scrupuleux par les au- 
teurs des Pandecles , que je crois ne pouvoir mieux faire 
que d'en extraire les principaux passages. 

Lorsque florissaient les corporations, celle des épiciers- 
apothicaires avait, comme toutes les autres, une chambre 
commune qui était, pour ainsi dire, le chef-lieu de la 
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corporation. La maison située rue de l'Arbalète, qui, 
avec ses dépendances, forme aujourd'hui la propriété 
de l'école de pharmacie de Paris , ne fut jamais le bureau 
de la corporation , mais seulement une fondation pieuse, 
faite d'abord par un membre de la corporation , et en- 
tretenue , plus tard , par tous les apothicaires réunis. 
Celte maison devint, au dix-huitième siècle, l'occasion de 
longs débats et de Violentes récriminations contre les 
pharmaciens qu'on accusait d'avoir envahi le bien des 
pauvres. 

J'appelle toute l'attention du lecteur sur l'origine de 
cette maison si intéressante à plus d'un titre « 

Nicolas Houël , épicier et reçu maître apothicaire en 
1548, sous Henri II, un des hommes les plus recomman- 
dables de son siècle , lorsque la contagion du fanatisme 
dévorait tme partie de la population de Pàris * , s'était 
âcquis , par son étude et ses talents « une immense répu- 
tation Parvenu en 1576 à un âge avancé, sans en- 
fttntd, et n'ayant -aucuns parents dans le besoin, il conçut 
le dessein de fonder un établissement charitable qui pût 
porter son nonh En conséquence , il présenta à Henri 111 
une requête ' tendant à obtenir licence pour la fondation 
d'une maison de charité dont l'objet principal serait de 
nourrir et imtiluer des enfants orphelins à la piiU^ aux 
bonnes lettres et en Vart d^apothicuirerie, et où géraient 
préparés et fournis aux pauvres honteux de Paris tous 

i Dulaure, Hist« de Paris, t. iv, p. 

s Nicolas Houël était un pharmacien instruit et lettré; il a eiercé la 
cliarge de garde de rapOtbicairerie en 154^. Il a publié etl 1571 tiii <Ki' 
Trage inlitttlé PhamaceuHcés libH duo, ei, en 1579, tm Traité dé la 
Thériaque et du Mithridate, On cite encore de lui ufi Traité de la Pjtdt, 
une Histoire des François, et un manuscrit appartenant à la Bibliothèque 
nationale^ ayant pour titre : Histoire de la royne Ârtemise, et destiné à 
GfttbeHtie de Médicis. (GuibouH, ostwré inédite,) 

« FéUbicii, Hiti. d« Palis, t. lit| p. 7U. 
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médicaments convenables dans leurs maladies; et pour 
le lieu de cet établissement, il demandait au roi qu'il lui 
plût donner à Dieu et aux pauvres ce qui restait à vendre 
du palais des Tournelles , abandonné et détruit depuis la 
mort de Henri II. 

Cette requête fut d'abord renvoyée par le roi aux tré- 
soriers de France » et ensuite aux présidents , avocats et 
procureurs généraux des cours souveraines , pour en 
avoir les avis. 

La demande d'un emplacement sur le terrain du palais 
des Tournelles ne réussit pas ; mais l'avis de]]MM. du par- 
lement fut, en applaudissant au projet de Nicolas HouëU 
que, pour inciter y par un prompt établissement, les per- 
sonnes charitables à y aumôner ou élargir de leurs biens^ 
comme aussi pour sauver une grande partie de la dépense ^ 
on se pourroit aider et accommoder de la maison des En-- 
fants-Rouges (au Marais) , laquelle , par bonne Visitation 
qui en avait été faite , se trouvait assez commode ^ capa- 
ble et spacieuse. Ce fut en conformité de cet avis des 
premier président, procureur et avocats généraux du 
parlement que, par son édit donné à Paris au mois d'oc- 
tobre 1576, Henri III approuva et autorisa la fondation 
d'Houêl , pour instruire les enfants en l'art de pharma^- 
cie, et ordonna que ladite maison de charité seroit fondée 
et instituée en la maison des Enfant»^Rouges , comme 
trouvée commode et spacieuse t et que là certain nombre 
d'enfants orphelins ou pauvres seraient instruits et en- 
seignés à piété ^ service divin et aux bonnes lettres, et par 
après en l'art d'apothicairerie^ et qu'y seraient préparés, 
fournis et administrés toutes sortes de médicaments et 
.remèdes convenables aux pauvres honteux de Paris en 
leurs infirmités et maladies. 

Par le même édit, le roi donna à Houël tous les de- 
niers qui proviendraient de la recherche des comptes des 



240 HISTOIRE 

hôtels-Dieu, maladreries et léproseries da royaume, et 
des mahersations de leurs gouverneurs. 

Cet édit fut enregistré au parlement le 18 décembre 
de la même année. Cependant les difficultés que suscitè- 
rent à Houël les administrateurs de Fhôpital des Entants- 
Rouges le forcèrent de chercher un autre terrain. Il eut 
recours au parlement qui avait enregistré Tédit de sa 
formation. 

« Le procureur général du roy , est-il dit dans Farrêt, 
« ayant remontré à la cour que le roy avait institué une 
<& maison de charité pour faire de Tapothicairerie... qu'il 
a avait établie en la maisen et Mpilal des Enfants-Rou^ 
a geSf pour la conduite de laquelle maison de charité 
ii Nicolas Houël , inventeur de VtBuvre , avoit été nom- 
ci mé , etc. ; et comme il étoit nécessaire d'avoir un autre 

a endroit de la ville et faubourg s'étoit trouvé un 

« hôpital de VOurcine , au faubourg Saint-Marcel , disert 

et abandonné par mauvaise conduite, tout ruiné ^ les 
« pauvres non logés y le service divin non dit ni célébré, 

Toutefois révêque de Paris et un nommé Marie Rous- 
sel , se disant titulaires de cet hôpital Saint -Marcel» 
s'opposaient à ce que la maison chrétienne de Nicolas 
Houël y fût transférée. 

L'arrêt du 29 août ordonna qu'ils seraient appelés , et 
le 2 janvier 1578, intervint arrêt définitif, en conformité 
duquel Nicolas Houël, déjà nommé, par lettres patentes 
données à Blois le 20 janvier de l'année précédente, à la 
superintendance tant de ladite maison , chapelle ^ apolAt- 
cairerie et jardin des simples , que pour l'instruction des 
enfants, fut installé par des commissaires du parlement 
le 21 avril 1578, dans l'ancien hôpital de l'Ourcine ou 
de Saint-Marcel. 

Quel était cet établissement? C'était un ancien hôpital 
qui avait été fondé, vers la fin du treizième siècle, par 
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Marguerite de Provence , veuve de saint Louis. Au qua- 
torzième siècle, il avait appartenu à Guillaume de Cha- 
ïiac, évêque de Paris et patriarche d'Alexandrie ; Thos- 
pitalité n'y était plus exercée; ses bâtiments, en 1559, 
étaient occupés par Pierre Galand , et, par arrêt du par- 
lement du 25 septembre de cette même année, ils avaient 
été mis en la main du roi pour être employés à y loger, 
nourrir, médicamenter les pauvres atteints de la maladie 
vénérienne, dont le grand nombre causait beaucoup 
d'infection à rHôtel-Dieu et ailleurs *. Cet hôpital était 
situé rue de TOursine, presque a Feutrée, à main gauche, 
en arrivant par la i*ue Mouffetard , et son enclos assez 
vaste s'étendait en pente par derrière jusque sur le bord 
de la rivière de Bièvre. En 1768, époque où il fut dé- 
truit , il s'appelait la maison de Sainte-VaUre ^. 

Houël ne perdit pas un moment à remettre en bon état 
et à ses frais, autant qu'il était en lui , les édifices et clô- 
tures ruinés de cet hôpital ; mais bientôt une inonda- 
tion de la Bièvre détruisit tous les travaux. « La nuit da 
mercredi 1" avril 1579, la rivière fut à la hauteur de 
quatorze à quinze pieds , abattit plusieurs murailles , 
moulins et maisons , noya plusieurs personnes surprises 
en leur lit , et fit un mal infini. L'eau fut si haute qu'elle 
se répandit dans l'église et jusqu'au grand-autel des Cor- 
deliers de Saint-Marceau , ce qui dura trente heures ^. » 
Houël réédifia les bâtiments dans l'endroit le plus élevé 
de son terrain , vers la rue de l'Oursine , et y dépensa 
de ses propres deniers plus de 2,000 écus soî, ce qui for- 
mait à cette époque une somme considérable. 

La générosité d'Houël ne se borna pas à réparer et à 
mettre en bon état les bâtiments, la chapelle et le grand 

4 Dulaure^ t. iv. 

* Les Pandectes pharm.^ p. 700. 

> Mémoires de L'EstoUe^ 1. p. 106. 
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enclo8 de rhôpital Saint-Marcel, nommé depuis lui 
Maison de la Charité chrétienne, tel qu'il s étendait entre 
la rue de TOursine et la rivière de Bièvre ; il acheta «i- 
core une place tout devant, de Vautre côté de la rue ^ 
anciennement appelée les FosséSy pour défricher ce ter- 
rain et en faire un jardin botanique à l'instar du jardin 
de Padoue : c'est le premier qui fut créé en France, 

Houël , affligé de voir que sa fortune, dont il faisait un 
entier sacrifice à sa Maison de la Charité chrétienne, 
lui serait insuffisante pour remplir son dessein , décou- 
ragé en outre par la révocation qu'avait faite Henri lil , 
en août 1585, de la recherche et rentrée (jusque-là in- 
fructueuse] des reliquats de compte des hôtels-Dieu et lé- 
proseries du royaume , que ce prince lui avait aumônés 
pour toute dot par son premier édit d'octobre 1576, 
surchargé de pauvres et de travail, tomba malade de 
chagrin et succomba en 1587. 

Âpres le décès d'Houël, Charles Âudens , aussi maître 
apothicaire , son successeur , et Catherine Vallée (veuve 
Houël) qu'il épousa , éprouvèrent bien d'autres traverses 
dans leur administration : la Maison de la Charité chré- 
tienne de Houël changea elle-même d'objet et d'institut 
pendant les années de troubles qui agitèrent Paris et les 
autres villes du royaume. 

On voit que le 6 mai 1597 il fut rendu arrêt au con- 
seil privé, suivi en octobre de lettres-patentes qui por- 
taient que les pauvres gentilshommes et soldats blessés 
pendant les guerres seraient reçus , pansés et médica- 
mentés dans cette maison. Ce fut le premier établisse- 
ment des invaUdes, fondé par Henri lY. Louis XIII ayant 
transféré ces invalides au château de Bicêtre , la Maison 
delà Charité chrétienne fut vacante. Diverses communau- 
tés l'occupèrent , et elle eut pour propriétaire l'Ordre de 
Saint-Lazare, auquel furent réunis les biens des hôpitaux 
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abandonnés. On la retira bientôt après des mains de cet 
Ordre pour la donner à 1 evêque de Paris , qui la céda à 
FHôtel-Dieu^ 

A l'époque où Henri IV érigea la Maison de la Char- 
rité chrétienne en bôtel des invalides, Simon Lemu»- 
nier, prenant le titre de procureur général de ces soldats 
estropiés, fut établi procureur et receveur des deniers et 
revenus de la maison. L'administration d'Audens de- 
meura réduite à la fonction d'apothicaire de cette mai- 
son, pour y servir et avoir aux dépens d'icelle une apo- 
thicairerie pour le secours desdits soldats IL est bien 
croyable que la culture des plantes et Tinstruction de la 
jeunesse en souffrirent d'autant plus que les débris de la 
fortune de Houël suffisaient à peine pour soutenir Aa- 
dens et sa femme. 

D'autres lettres-patentes de Henri IV, de 1600, 1604 
et 1606, confirmèrent, en faveur des officiers et soldats 
invalides , le droit d'être logés et pansés dans cette mai- 
son. Le roi lui rendit même à cet effet le recouvrement 
(purement idéal) des anciens comptes des hôpitaux et 
maladrcries; mais une maison de charité qui n'avait ni 
bâtiments ni revenus convenables à d'aussi grands ob- 
jets, ne pouvait les remplir. 

Alors la fondation de Houël parut être rendue à «a 
première destination : Instruction déjeunes gens en l'art 
d'apothicairerie; puis après composition et distribution 
gratuite de drogues et médicaments aux pauvres ma^ 
lades : tel est l'objet de Tédit d'octobre 1576. 

Pendant l'administration du sieur Lemusnier en qua- 
lité de procureur-général des Invalides, les bâtiments de 
la maison, son apothicairerie, la culture de son enclos, 

^ Dulaure, 

* Arrêt du 6 mai 1597. — Lettres-patentes de Henri IV, FélUûen , 
Pièces justificat.^ t. m, p. 7B0 et suiv. 
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tout avait été étrangement négligé. Depuis, le mal ne fit 
qu'augmenter : chaque chapelain, chaque administra- 
teur, tout le monde enfin, prétendait être maître; trois 
ou quatre apothicaires se disputèrent même le titre d'ad- 
ministrateur, et comme le véritable objet de la fonda- 
tion de Houël en 1566 était Y instruction des jeunes 
gens aux bonnes lettres et en Y art d'apothicairerie, on 
vit jusqu'aux maîtres des petites écoles du faubourg 
Saint-Marcel se présenter au procès pour revendiquer 
cette instruction dans la maison de l'hôpital. 

Mais les concurrents les plus redoutables furent les 
recteur y doyen et suppôts deY\]myevs>itéy et encore mieux 
les docteurs de la Faculté de médecine qui , en requé- 
rant que la fondation de Houël , de l'an 1576, fût en- 
tretenue audit hôpital, demandaient à être reçus^ suivant 
leurs ofl*res , à instruire les pauvres enfants en l'art d'a^ 
pothicairerie audit hôpital; y faire la composition des 
remèdes et médicaments des pauvres maladeSy et que le 
jardin leur fût adjugé pour le semer et planter de toutes 
sortes de simples et d'herbes nécessaires^ tant pour Vins- 
tructim desdits enfants que composition desdits remèdes. 

Mais toutes ces requêtes étaient contraires à la teneur 
de la fondation dont l'Université et la Faculté de méde- 
cine demandaient l'exécution. 

La fondation de Nicolas Houël , et l'édit approbatif 
dé 1576 dûment enregistrés, portaient clairement : Que 
ce serait un maître apothicaire de Paris, résidant dans 
la maison même , qui y ferait Yinstruction des jeunes 
étudiants en apothicairerie, la composition des drogues , 
leur distribution gratuite aux pauvres malades , et qui 
aurait soin de cultiver le jardin en plantes médicinales. 

Aussi, l'arrêt du 10 septembre 1624, rendu sur toutes 
ces contestations, décida que la fondation de 1576 se- 
roit entretenue, et qu'à cet effet le revenu de l'hôpital 
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serait mis en bail judiciaire ; ordonna qa'à cette fin les 
maîtres et gardes de la communauté des apothicaires 
présenteroienty de trois en trois ans, trois maîtres d'en- 
tre eux, dont Vun seroit pourvu et établi dans Vhôpital, 
pour y résider y exercer sa commission pendant trois ans, 
et distribuer gratuitement aux: pauvres nécessiteux les 
drogues et médicaments, pour l'achat desquels les de- 
niers du bail judiciaire lui seraient remis , à la charge 
par ledit apothicaire d'en rendre compte. 

Au surplus, l'arrêt porte que : à la diligence des mai- 
très et gardes apothicaires, suivant leurs offres, le grand 
clos et jardin sera planté de toutes sortes de simples et 
herbes nécessaires, et la maison entretenue en bon état, 
dans laquelle sera établie une boutique fournie de médi- 
caments nécessaires pour être distribués aux pauvres 
malades par l'apothicaire à ce commis. 

Et, sur les autres instances , c'est-à-dire sur les de- 
mandes de l'Université et des médecins , sur lesquelles, 
jusque-là, l'arrêt n'avait rien prononcé, les parties sont 
mises hors de cour et de procès. 

En exécution de cet çirrêt, par lettres du roi du mois 
d'octobre suivant, Jacques Grégoire, maître apothicaire, 
fut nommé pour résider dans l'hôpital et distribuer les 
médicaments aux pauvres; mais cette nomination de- 
meura vaine et inutile , car le bail judiciaire ordonné , 
du profit duquel ces médicaments devaient être achetés , 
ne fut jamais fait, et d'ailleurs les revenus de cette ferme 
auraient été trop minimes pour subvenir à toutes les 
dépenses nécessaires. D'autre part, les chapelains qui 
devaient prélever d'abord sur le prix du bail une somme 
de 120 livres , c'est-à-dire la partie la plus claire des re- 
venus , fatiguaient tellement les apothicaires de leurs 
exigences, qu'ils finirent par s'emparer du tout y comme 
bien de leur bénéfice. Bâtiments de l'hôpital , chapelle , 
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jardin, enclos, revenus, depuis 1624, ils regardèrent le 
tout comme leur patrimoine , et s'y maintinrent jus- 
qu'aux lettres d'union, faites en 1700, de cet hôpital à 
l'Hôtel-Dieu de Paris. 

Cependant le conseil du roi avait pris à cœur l'utile 
fondation de Houël ; les apothicaires eux-mêmes se firent 
un point d'honneur de l'entretenir, et même de la trans- 
former en un grand et durable établissement. Si les cha- 
pelains retenaient les titres de l'hôpital de l'Oursine, et 
ne voulaient abandonner aux apothicaires qu'une misé- 
rable masure tombant en ruines , on ne pouvait contes- 
ter à ceux-ci la possession du grand enclos acheté par 
Houël. 

Ils abandonnèrent donc entièrement tout le matériel 
de cet hôpital, édifices, chapelle, cour, enclos; ils ne 
gardèrent rien de tout ce qui, depuis la fondation de la 
reine Marguerite de Provence jusqu'à l'entrée de Houël, 
en avait formé tout l'emplacement entre la rue et la 
rivière. 

Le seul terrain dans la jouissance duquel les apothi- 
caires entrèrent fut cette petite langue de terre vaine et 
vague, appelée anciennement Vieux Fossés y étant de 
l'autre côté de la rue de l'Oursine, et remontant en 
équerre jusqu'à l'alignement de la rue des Postes. 

Ce fut à cette portion de terrain que les apothicaires 
firent adaptation de leurs offres, agréées par l'arrêt et 
par les lettres du roi de septembre et d'octobre 1624, de 
semer et planter un jardin botanique pour l'instruction 
des étudiants; mais ce jardin eût été trop resserré, étant 
destiné à l'utilité publique d'une aussi grande ville ; il 
fallait, d'ailleurs, un bâtiment convenable pour l'instruc- 
tion des élèves , et pour faire les compositions pharma- 
ceutiques, notamment celle de la thériaque, qu'on avait 
jusque-là fait venir à grands frais des pays étrangers : 
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on voulut enfin, par honneur, suppléer au défaut de 
tout remplacement de l'ancien hôpital dont on était 
privé. 

Pour réaliser à leurs dépens un projet aussi louable, 
le corps des apothicaires, les 13 mai et 20 juin 1626, fit 
acquisition, des sietirs Jacques Petit-Deslandes et Gabriel 
Hinselin, de plusieurs maisons et jardins s'entre-tenant, 
situés au faubourg Saint-Marcel, rue de l'Arbalète, 
aboutissant par devant sur cette rue, et par derrière à 
maître Petit-Jean, procureur, et au terrain vague acquis 
précédemment par Houël , et dont il a été question plus 
haut; le tout étant en la censive de l'abbaye de Sainte- 
Geneviève, où les contrats en furent ensaisinés le 11 fé- 
vrier 1627 ; et pour les droits d'indemnité dus à cause de 
leur entrée en mainmorte, il fut constitué à cette ab- 
baye 40 livres de rente. 

Aussitôt ces acquisitions consommées, les apothicaires 
firent semer ef planter. Ils avaient, dès 1626, établi un 
jardinier-concierge; les deux années suivantes, 1627 et 
1628 , ils s'occupèrent de la bâtisse d'un principal corps 
d'hôtel et autres commodités nécessaires, entre cour et 
jardin, avec une grande entrée par la rue de l'Arbalète. 
<c Et leur ont conseillé d'y faire venir des eaux; et en 
effet ils traitèrent avec le prévôt des marchands et éche- 
vins de cette ville de Paris, pour six lignes d'eau qui leur 
fut accordée à tirer du grand tuyau qui vient des fon- 
taines de Rungis, comme en effet il se trouve dans ce 
jardin des eaux à suffire pour l'arroser, ayant fait faire 
un fort beau bassin qui jette à toute heure de l'eau, et 
un grand réservoir sur le haut du côté de la rue de l'Ar- 
balète, pour y enfermer lesdites eaux ^ » • 

On sentira aisément que le corps des apothicaires n'é- 

^ Les Pandectesi p. 706. 
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tait pas en état de subvenir « avec ses propres fonds, à 
des dépenses d'achat « de plantation et de bâtisse aussi 
considérables. Le paiement d'une partie en avait été fait 
avec des deniers pris à constitution, dont, en 1632 et en 
1640, il était encore dû 240 livres de rente en trois par- 
ties, dont deux de 100 livres chacune, créées au profit 
de Mathurin Montcheny, le 31 mars 1629, et de Louis 
Courtois, le 22 juin suivant; la troisième, de 40 livres, 
était celle créée à Fabbaye de Sainte-Geneviève pour ses 
droits d'indemnité. Le surplus avait été acquitté des 
sommes que chaque maître avait volontairement don- 
nées de suo , pour participer à la bonne œuvre com- 
mune ; tous s'étaient hâtés à l'envi d'y contribuer. 

Bientôt de vives querelles s élevèrent; les épiciers, re- 
fusant de contribuer aux dépenses nécessaires à l'entre- 
tien de ce jardin, accusèrent les apothicaires d'avoir 
envahi le bien des pauvres : tout ce qui précède démon- 
tre cependant leurs droits à la possession légitime du 
jardin et de la maison. Ce fut là l'objet de longues con- 
testations que la transaction de 1640 finit par assoupir. 
A cette époque , il fut décidé que ce tous les deniers qui 
proviendroient , tant des compositions qui se font avec 
les aspirants auxdites maîtrises de la marchandise d'épi- 
cerie-apothicairerie et épicerie , qu'autrement , seroient 
communs , et apportés de bonne foi par les conducteurs 
des aspirants entre les mains du garde-receveur de la- 
dite communauté ; desquels deniers il seroit pris ce qui 
conviendroit pour l'entretènement, augmentation, ré- 
fection et réparations utiles et nécessaires, grosses et 
menues, de leur bureau et chambre commune; ensem- 
ble ce qu'il conviendroit pour l'entretènement et répa- 
rations grosses et menues de ladite maison de Saint- 
Marcel, jardin d'icelle, achat de plantes, gages du jar- 
dinier y que fournissement des drogues et médicaments 
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dudit hôpital; comme pareillement pour le principal des 
rentes de 240 livres tournois , dues par lesdits apothi- 
caires, pour le fait de ladite maison et jardin et arré- 
rage d'icelles, échus depuis et qui écherront jusques au 
rachat qui s'en fera lorsqu'il y aura fonds suffisants pour 
cet effet; et toutes autres charges généralement quelcon- 
ques, sans exception^ qui seront dues par lesdites corn-- 
munautés , sans néanmoins, en conséquence de ce, que 
lesdits épiciers puissent prétendre aucun droit en la- 
dite maison et jardin, qui sera et demeurera à l'avenir, 
comme par le passé, propre auxdils apothicaires, suivant 
et conformément audit arrêt du vingt-septième jour de 
novembre 1632; et néanmoins a été accordé entre les- 
dites parties , que lesdits gardes-épiciers qui seront en 
charge, et les anciens qui auront été en charge de gar- 
des, auront et leur sera donné par honneur chacun une 
clef de ladite maison et jardin ; et seront tous lesdits 
deniers nécessaires pour le fait jde* ladite maison et jar- 
din, gages du jardinier, achats de plantes, fournissement 
de drogues audit hôpital , et paiement de rentes jusqu'au 
rachat d'icelles, fournis par ledit garde-receveur, par l'a- 
vis de cinq autres gardes ; et pour plus grande sûreté et 
autorité du présent traité et accord, ont lesdites parties 
consenti et accordé qu'il soit homologué en ladite Cour 
duparlement.)>Suitrhomologation faite le 29 mars 1640. 

Cette transaction fut exécutée jusqu'en 1768, époque 
où les épiciers s'avisèrent d'en refuser l'observation. Cette 
nouvelle contestation donna lieu, dans le sein de la 
communauté, à de longs débats, auxquels l'édit du 
10avrill777 mit fin, en détruisant l'union forcée des 
deux professions. Les apothicaires, constitués en col- 
lège de pharmacie, eurent une organisation particu- 
lière que j'ai fait connaître. Dès ce moment, la maison 
de la rue de l'Ârbalète devint le seul et unique chef-Ueu 
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de récole, ayant son administration qui régit la pro* 
priélé commune, veille aux dépenses et aux recettes, à 
l'entretien de la maison et du jardin botanique ; enfin , 
son personnel de professeurs, qui, comme les écoles de 
Droit et de Médecine, la Sorbonne, le Collège de France 
et le Jardin du Roi , font des cours sur toutes les bran-* 
ches de Tart pharmaceutique. 

Par cet enseignement, Técole répond à Fintention 
de la fondation primitite de Houël , comme le porte Fé* 
dit de Henri III : dans ladite maison , des enfants se^ 
raient instruits en l'art d'apothicairerie. 

Ainsi , depuis la fin du seizième siècle et surtout depuis 
le commencement du dix-septième , époque où le corps 
tout entier des apothicaires accepta la fondation particu* 
lière de Houël , des leçons furent données d'abord me 
de FOursine, puis rue de F Arbalète , avec Fautorisation 
royale. Cependant les pharmaciens furent plus d'une 
fois arrêtés dans leurs vues bienfaisantes par Fopposi- 
tion de la Faculté de médecine , qui voulut suspendre et 
fermer ces cours publics, où le talent et la réputation des 
professeurs attiraient une foule nombreuse ; mais, grâce 
à leurs constants efforts , les pharmaciens ont su conqué- 
rir une noble indépendance, et leur école rivalise aujour- 
d'hui avec les plus célèbres établissements universitaires 
du royaume ; comme eux, il a la science ; mais il a de 
plus que beaucoup d'entre eux Futilité pratique immé- 
diate, car Fart pharmaceutique n'a pas, comme bien 
d'autres , le seul attrait de la curiosité scientifique : c'est 
le point de rencontre de la théorie et de^ la pratique, c'est 
l'application de toutes les découvertes des sciences chimi- 
ques et naturelles au soulagement des misères humaines. 

M. Guibourt, dont Fobligeance pour moi n'a pas eu de 
limites, m'a communiqué un opuscule inédit ayant pour 
titre : Exposé historique sur V origine et les augmentatiom 
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successives de Timmeuble affecté à VÊcole de Pharmacie 
de Paris. Je le transcris littéralement pour compléter 
l'histoire de cet établissement. 

Voici l'exposé de ce savant professeur : 

« Notre opinion , quant à Torigine du premier de tous 
les terrains qui appartiennent à l'École de Pharmacie^ est 
contraire à celle émise dans un certain nombre de mé* 
moires ou ouvrages modernes « et notamment dans un 
mémoire rédigé en 1770 pour les maîtres et gardes apo- 
thicaires-épiciers; dans un autre Mémoire sur la pro- 
priété des bâtiments et jardins du Collège de Pharmacie^ 
écrit en 1791 dans le but de soustraire cet immeuble aux 
dispositions du décret du 23 octobre 1790 qui prescri- 
vait la vente de tous les biens appartenant aux collèges « 
hôpitaux, maisons de charité, etc. ; enfin, dans Y Histoire 
de Paris j de Dulaure, et dans les Pandectes pharmitceu-- 
tiques de M. A. Laugier : dans tous ces écrits, il est dit que 
le terrain primitif de l'école , celui qui se nommait les 
Vieux Fossés^ et qui allait de la rue de l'Oursine à la rue 
de l'Arbalète , avait été acquis par Houël , de ses propres 
deniers ; de sorte que , dans cette supposition , la totalité 
du terrain occupé par l'école proviendrait d'acquisitions 
fiiites par les apothicaires, et aucune partie, de dotation 
royale. La vérité est que le terrain primitif de l'école , 
qui équivaut au tiers de sa propriété actuelle, était une 
dépendance et appartenance de l'Hôtel-Dieu de Saint- 
Marcel ^ , dont la fondation remonte à Marguerite de 
Provence, veuve de saint Louis. 

1 Suivant les titres de propriété conservés à l'école , le terrain primitif 
proTenani de rhôpital de la Charité chrétienne présente une contenance 

de. i^0S6 toises , 

te Jardin de Jacques Petit. . 540 » 
te jardin de Gabriel Hinselin. 1^200 » 
le jardia Mariage 357 » 

TotaL . . . 8^1 83 toises , équiralailt à IfO «fes H cen* 
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Après avoir établi quelle a été Forigine des terrains 
qui forment la propriété de l*Ecole de Pharmacie, il me 
reste à dire quelles sont les augmentations ou améliorations 
successives éprouvées par cet établissement depuis la con- 
struction du bâtiment principal, qui eut lieu dans le cou- 
rant des années 1628 et 1629 ; mais le peu d'intérêt qu'il 
y aurait à rechercher en quoi ont pu consister ces aug- 
mentations jusqu'à l'époque de 1789, me fait prendre 
pour point de départ deux pièces authentiques de cette 
époque; la première est un état de la maison et jardin 
appelés le collège de pharmacie, dressé en 1788, en pré- 
sence des prévôts du collège ; la seconde est une exper- 
tise faite à la date du 4 avril 1792 , par M. Mangin , ar« 
chitecte. 

Voici ce qui résulte de ces deux pièces : 

L'établissement du collège de pharmacie est fermé 
sur la rue de l'Arbalète par un mur percé d'une grande 
baie pour porte cochère , et d'une porte cavalière à gau- 
che. Le principal corps de bâtiment est séparé de la rue 
par une grande cour; il est simple en profondeur, percé 
de huit croisées de face , avec porte au milieu , tant sur 
la cour que sur le jardin. 11 est composé d'un étage 
demi-souterrain du côté de la cour, formant rez-de- 
chaussée du côté du jardin , d'un étage carré en dessus, 
et d'un second étage lambrissé avec grenier au-dessus; 
Au devant de la porte du milieu, sur chaque face, se 
trouve un perron en pierre à deux rampes. 

tiares. £n 1846^ sous le ministère de M. de Salvandy, l'école fut autorisée 
à traiter de Tacquisition de quatre propriétés formant enclave sur elle, 
sur une partie desquelles on aurait construit un laboratoire pour les ma- 
nipulations de récole pratique , et dont le reste aurait servi à l'agrandis- 
sement de l'école de botanique. Une seule de ces acquisitions a pu être 
terminée, et a été définitivement approuvée par arrêté du Président de la 
République en date du 27 mars 1849; l'immeuble a été soldée mais l'école 
n'en aura la jouissance qu'en 18&6. 
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L*étage demi-souterrain présente au milieu , un pas- 
sage allant au jardin ; à droite, une orangerie ; à gauche, 
un escalier en pierre, et ensuite une cuisine, aux dé- 
pens de laquelle a été pratiquée une serre. Le tout est 
voûté. 

Le rez-de-chaussée sur la cour, formant premier 
étage sur le jardin , est composé , au milieu , d*un vesti- 
bule ; à droite , se trouve une grande salle d'assemblée, 
éclairée par trois fenêtres sur la cour, trois fenêtres sur 
Je jardin et deux fenêtres au fond. A gauche du vesti- 
bule se trouve l'escalier , et au-delà un grand laboratoire 
servant aux démonstrations et aux cours publics. 

L'étage lambrissé supérieur comprend, à la droite du 
bâtiment , un corridor sur lequel s'ouvrent deux cham- 
bres éclairées sur le jardin , et au fond une grande pièce 
à cheminée servant de magasin à la société de laThéria- 
que ; à la gauche du bâtiment et au delà de l'escalier, se 
trouvent une grande pièce à cheminée servant de bu- 
reau, et une petite pièce pour les archives , pratiquée en 
retour derrière l'antichambre. 

A droite de la cour, on trouve en aile un petit corps 
de bâtiment , simple en profondeur, et éclairé par cinq 
croisées de face ; il est élevé d'un rez-de-chaussée for- 
mant deux pièces et servant de logement au concierge, 
et d'un étage carré en dessus , formant une seule pièce 
qui sert de cabinet d'histoire naturelle. 

Le côté gauche de la grande cour présente, adossé au 
grand bâtiment , un appentis en planches , couvert en 
ardoises; en deçà, une entrée à une seconde cour, et 
contre la rue , le pignon d'un petit bâtiment , lequel est 
suivi d'un autre longeant la rue de l'Arbalète , et éclairé 
au midi sur la seconde cour; tous deux servent de loge- 
ment au jardinier. 

Cette seconde cour est bornée, du côté du jardin, par 
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un mur, en partie à hauteur d'appui , qui la sépare 
d'une autre cour basse ou petit jardin , auquel on entre 
par la cuisine souterraine du grand bâtiment. Dans le 
petit jardin se troui^e un réservoir en charpente , élevé 
sur piliers en pierre et doublé de plomb. 

A la suite, et formant le derrière de tous les bâtiments, 
se trouve le jardin de botanique, avec bassin au milieu, 
clos de murs de tous côtés. Âu-delà est un bois de forme 
très-irrégulière , s' étendant à gauche derrière les pro- 
priétés voisines, jusqu'à la rue de l'Arbalète où il dé- 
bouche par une porte charretière, ouvrant en face de la 
rue des Postes. En revenant vers l'autre extrémité du 
bois, à l'opposite du jardin de botanique, est un mur à 
hauteur d'appui , avec baie et escalier en pierre , par le- 
quel on descend à un dernier jardin de forme carrée , 
clos de murs en tous sens et ayant issue sur la rue de 
^Oursine^ 

L'emplacement de ladite maison, cours, jardin et dé- 
pendances, contient 2,371 toises de superficie 2, dont 
118 en bâtiments, le tout estimé valoir 140,550 livres. 

Suivant la déclaration faite à la même époque à la 
inunicipaUté de Paris, par les prévôts du collège de phar- 
macie, cet établissement possédait, en outre de l'immeu- 
ble ci-dessus, tant en une somme de 34,000 fr. prêtée 
au gouvernement, qu'en arrérages de rentes sur les États 
de Bourgogne , sur les aides et gabelles, en créances sur 
divers et en mobilier, une valeur de 59,302 livres ; le 

^ Le bois irrégulier dont il y'ieni d'être parle, aboutissant à la rue de 
l'Arbalète, et le jardin d'en bas situé sur la rue de TOursine, forment 
ensemble le terrain Tague dit les Vieux-Fossés, mentionné dans les an- 
ciens titres de l'hôpital de la Charité chrétienne. Le jardin de botanique 
et les bâtiments ont été établis sur les deux jardins réunis de Jacques Petit 
et de Gabriel Hinselin. 

* Cette appréciation est évidemment fautive ^ et bien au dessous de la 
¥Mté. 
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tout ensemble constituait au collège de pharmacie, au 
5 ayril 1792, un avoir de plus de 200,000 livres. 

Nous allons exposer maintenant ce que l'immeuble est 
devenu : car, pour ce qui est des 34,000 livres prêtées 
au roi en 1782 , des rentes sur les aides et gabelles et 
sur les États de Bourgogne , et des créances sur divers, 
le tout a été englouti dans la tourmente révolutionnaire , 
et le collège ^ après six années de réclamations inutiles , 
a renoncé à en poursuivre le recouvrement. 

Nos pores aimaient à se réunir à table ; non*seulement 
les élections , les visites et les réceptions se terminaient 
par des repas, mais les membres de la communauté 
tenaient à honneur de faire leurs noces ou autres grandes 
réunions de famille dans la grande salle du collège; aussi 
la cuisine était-elle une partie importante de rétablisse- 
ment, et la voyons-nous occuper, pendant cent quatre- 
vingts ans, la grande pièce située à gauche du passage 
souterrain. Cependant la facilité de disposer ainsi d'un 
local consacré à l'instruction, pour une chose si étran- 
gère au but de son institution, ayant donné lieu à beau- 
coup d'abus, il fut décidé , le 15 juin 1781 , « que dés- 
ormais la jouissance de la grande salle et du jardin ne 
pourra être accordée à qui que ce soit pour y îaive nopces 
et festins y pas même aux maîtres du collège , non plus 
qu'à lejirs parents ou amis, excepté toutefois aux mem- 
bres du corps municipal pour les deux cas d'usage. 
Arrête cependant qm les repas d'mage que les aspirants 
donnent au jour de leur réception auront lieu dans la 
salle du collège , et non ailleurs, pour tenir toujours 
réunis ceux qui doivent les présenter. 

Excellente raison ! mais avec de pareilles restrictions, 
la cuisine devait rester une pièce très-utile. Elle sub- 
sista donc jusqu'en 1814, où l'École décida qu'elle serait 
remplacée par un laboratoire destiné aux mauipulatioiis 
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des aspirants ^ Cette destination n*a pas changé de- 
puis. 

En 1831, la grande pièce qui se trouire de Fautre 
côté du passage, et qui sentait d'orangerie, a pareille- 
ment été transformée en un laboratoire à Tusage de l'É- 
cole pratique. 

Les deux pièces du premier étage j à droite et à gauche 
du \estibule , ont gardé leur première destination , et 
presque entièrement leur forme et leur décoration. Celle 
de droite sert toujours aux actes publics et conserve en- 
core la vaste cheminée ornée d'un bon tableau de Sitnon 
Vouët. Suivant Tinventaire fait en 1788, ce tableau re- 
présente l'arrivée d'Hélène et de Ménelas en Egypte, et 
le don fait à Hélène par Polydamna, reine d'Egypte , du 
nepenthès. Ce remède, qui procurait aux plus affligés 
l'oubli de tous leurs maux, parait être le hatchich, pâte 
enivrante et hilarante, faite avec le chanvre, dont Tusage 
est répandu de temps immémorial en Orient, et que nos 
relations modernes avec l'Égypte nous ont fait connaître 
de nouveau. Suivant une explication plus simple, ini^i- 
rée par la vue du tableau, il représenterait, sous la forme 
de deux reines , la Pharmacie et la Botanique offrant les 
secours de leur art à deux guerriers. 

Le plafond de cette salle montre toujours ses poutres 
carrées et ses solives , et le pourtour des murs est orné 
des portraits qui ont pu être conservés de tous les prévôts 
et démonstrateurs qui se sont succédé depuis la fonda- 
tion de l'établissement; seulement, le tableau au-dessus 
de la porte d'entrée, qui représentait Louis XIV donnant 
à la communauté des apothicaires et épiciers de Paris le 
droit d'étalonnage sur les poids et mesures , ayant été 

^ Pareille décision avait déjà été prise par rassemblée du collège, k 
5 ventôse an mais elle n'avait pas été mise à exécution. 
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détruit en 1792, il a été remplacé par Houël fondant le 
Collège de Pharmacie; juste hommage rendu à Tbomme 
instruit et charitable qui , ayant essayé sur une partie du 
terrain que nous occupons, et aux dépens de toute sa 
fortune, de créer un établissement pour instruire des en- 
fants orphelins dans Tart de la pharmacie, doit être , en 
effet , considéré comme le premier fondateur de l'école. 

Dans la construction primitive, l'entrée de l'amphi- 
théâtre , à gauche du vestibule et de l'escalier, se trou- 
vait au bas de l'escalier, du côté de la cour, et était 
suivie d'un couloir longeant les fenêtres du même côté, 
et conduisant jusqu'à la place réservée aux démonstra- 
teurs. L'escalier , compris entre le vestibule et l'amphi- 
théâtre, était en bois de chêne, avec balustrades et lourds 
piliers à jour. En 1827, l'entrée latérale fut remplacée 
par une grande baie cintrée pratiquée au milieu du ves- 
tibule; l'escalier, commençant à gauche, s'élevait, en 
tournant, jusqu'à un palier faisant face à la baie, et don- 
nant une nouvelle entrée à l'amphithéâtre; de là, il re- 
prit, en tournant, jusqu'à un autre palier soutenu au 
milieu de l'espace, et formant l'entrée d'un nouveau 
vestibule établi au second étage. Tous ces changements 
donnèrent au nouvel escalier un style architectural aussi 
développé que pouvait le permettre l'étroit espace dans 
lequel il fallait se renfermer. 

C'est à la même époque, de 1826 à 1828, que se rap- 
porte le principal changement opéré au second étage ; 
auparavant , cet étage était lambrissé et composé, à gau- 
che , d'une antichambre , d'un cabinet aux archives et 
d'une grande pièce qui avait été disposée en 1781 pour 
servir à la fois de salle de délibérations et de bibliothè- 
que. La partie de droite était occupée par un couloir du 
côté de la cour, deux cabinets éclairés sur le jardiu, et , 

au fond , par une grande pièce dont la jouissance était 

i7 
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anciennement abandonnée à la Société de la Thiriaque^ 
mais dans laquelle on avait établi, en 1805, un petit 
amphithéâtre pour les démonstrations de botanique et 
d'histoire naturelle. En 1826, les murs du bâtiment fu- 
rent surélevés d'un étage ; les trois pièces de gauche con- 
servèrent leur distribution , sauf que Tescalier condui- 
sant aux combles fut pris aux dépens du cabinet aux 
archives, qui fut converti en bureau. Quant à la partie 
de droite, à l'exception du premier cabinet qui servit à 
faire le vestibule, tout le reste fut converti en une seule 
çt belle salle entourée d'armoires et munie de montres 
vitrées, qui furent garnies d'une grande et unique collec- 
tion de matière médicale, et d'une collection de minéraux. 

Après 1830, les améliorations de l'école, loin de se 
ralentir, prirent une progression plus rapide ; le perron 
sur la cour fut reconstruit , et la porte principale agran- 
die et embellie ; le vieux mur de clôture, sur la rue de 
l'Arbalète, fut remplacé par un mur en meulière , avec 
soubassement, pilastres et attique en pierre, plateforme 
et vases à fleurs au-dessus ; l'ancienne porte en bois fit 
place à une grille élégante; enfin, les deux petits bâti- 
ments latéraux furent reconstruits au delà des pignons 
du bâtiment principal , lequel fut lui-même augmenté de 
deux pavillons extrêmes qui portèrent sa longueur totale 
à 46 mètres. 

L'étage inférieur du nouveau pavillon de droite fut 
consacré à un laboratoire à l'usage des candidats qui, in- 
dépendamment des neuf compositions prescrites par la 
loi, désirent terminer leur réception en soutenant une 
thèse^ fruit de recherches spéciales, dont l'école supporte 
les frais. La pièce du premier étage , faisant suite à la 
salle des examens , fut d'abord occupée par le cabinet de 
physique , mais renferme aujourd'hui une collection de 
zoologie; celle du second étage a été eonsacrée à mt 
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bibliothèque, dans laquelle on remarque, indépendam- 
ment des ouvrages anciens et nouveaux sur les différentes 
sciences nécessaires aux pharmaciens, de curieuses archi-» 
ves concernant les anciennes corporations des marchands^ 
bourgeois de Paris, et plus spécialement sur celle des apo^* 
thicaires épicier Sy dont les discussions ont été si fréquentes, 
tant entre les deux corps d'état qui la composaient, qu'a- 
vec les autres états et les membres de la Faculté. 

Quant au pavillon de gauche, l'étage inférieur forma 
une serre pour les plantes d'orangerie ; l'étage intermé^ 
diaire , partagé en deux, comprend un cabinet avec la?» 
boratoire de pharmacie, et un cabinet de produits chi» 
miques. L'étage supérieur est consacré à une salip 
d'assemblée pour les professeurs, en remplacement de 
l'ancienne salle, devenue une dépendance du bureau , et 
récen^ment garnie d'armoires vitrées, occupées par une 
partie des instruments de physique , et par des modèle^ 
d'instruments ou d'appareils de pharmacie. 

Telles étaient les améliorations que l'école avait si) 
tirer de ses propres ressources, lorsqu'en 1840 la né» 
cessité d'un second amphithéâtre pour remplacer celiû 
qui avait été converti en cabinet d'histoire naturelle, et 
celle d'un cabinet de physique plus vaste , se faisant sen^ 
tir de plus en plus, on commença la construction, prina 
sur le jardin , d'un bâtiment adossé à l'ancien , conte* 
nant un amphithéâtre pour la chimie avec toutes ses dé» 
pendances, une grande salle d'attente pour les élèves, un 
nouveau cabinet de physique, et au-dessus, encore, une 
pièce pour l'herbier. L'école fit aussi placer une hor- 
loge k \à partie supérieure, du bâtiment principal et 
construire une serre-chaude. Ces constructions complè- 
tent, à peu près, celles qui sont nécessaires à l'instruc- 
tion des élèves. Voici cependant ce que l'école peut 
encore désirer : 
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1° Un autre emplacement pour FJ^coIe prah'gtie , ou 
cours de manipulations, qu'on a été forcé d'établir dans 
une ancienne orangerie, soûlée, et sans courant d'air , 
pouvant devenir préjudiciable à la santé des élèves , 
lorsque leurs opérations donnent lieu à des vapeurs dan- 
gereuses; 

2** Un agrandissement du terrain occupé par Y École 
de Botanique , sur lequel on a pris l'emplacement du 
grand amphithéâtre. L'espace en est tellement limité au- 
jourd'hui, que c'est à peine si on peut y placer des ar- 
bustes, et que beaucoup de plantes herbacées se confon- 
dent les unes avec les autres, ou s'étouffent récipro- 
quement. 

L'école aurait trouvé les moyens de parfaire ces 
améliorations dans l'acquisition de plusieurs propriétés 
faisant enclave sur son terrain , et dont l'achat avait été 
précédemment autorisé ; mais , ainsi qu'il a été dit plus 
haut, une seule de ces propriétés, dont l'école n'aura la 
jouissance qu'en 1856, a pu être définitivement acquise, 
et les dernières améliorations réclamées se trouvent 
ajournées quant à présent. » 

Après le curieux travail de M. Guibourt, il ne me reste 
plus qu'à faire connaître l'ordre chronologique dans le- 
quel les nominations des professeurs ont été faites. 

Le 15 vendémiaire an xn, Bonaparte, à Saint-Cloudi 
nomme : 

Pour la chimie : le citoyen Bouillon-Lagrange. 

— le citoyen Henri, professeur adjoint. 
Pour la pharmacie : le citoyen Brongniart. 

— le citoyen Bourriat, professeur 

adjoint. 

Po«rrA«toire«a««re«e l!^*^"*'^^"^^^'^^ r 
des médicaments : ^^'^ ' P"»^**" 

I seur adjomt. 
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Pour la botanique : le citoyen Guyart père. 

— le citoyen Guyart, fils, professeur 

adjoint. 

Le 15 germinal an xii, Bonaparte nomme le citoyen 
Nachet professeur de pharmacie , en remplacement du 
citoyen Brongniart, décédé. 

Le 28 germinal an xii, le ministre de l'intérieur 
adresse au citoyen Vauquelin , directeur de l'école de 
pharmacie , l'arrêté de nomination du citoyen Nachet à 
la place du citoyen Brongniart. 

Le 29 mars 1811, Napoléon nomme M. Laugier, l'un 
des professeurs de l'école de pharmacie, directeur adjoint 
de cette école, en remplacement du sieur Trusson, décédé. 

Le 12 juin 1811 , Napoléon, à Saint-Cloud , nomme 
le sieur Vallée , professeur suppléant à l'école de phar- 
macie de Paris , au titre de professeur titulaire pour la 
chaire d'histoire naturelle de la même école, en rempla- 
cement du sieur Laugier, appélé à d'autres fonctions. 

Le 30 août 1811, Napoléon, à Compiègne , nomme le 
sieur Robiquet professeur adjoint d'histoire naturelle à 
l'école de pharmacie de Paris, en remplacement du sieur 
Vallée , appelé à d'autres fonctions. 

Louis XVIII, le 25 janvier 1815, nomme le sieur 
Pelletier professeur adjoint d'histoire naturelle , en rem- 
placement du sieur Robiquet, appelé aux fonctions de 
professeur titulaire de la même chaire. 

Louis XVIII, aux Tuileries, le 2 février 1816, con- 
jBrme la réélection du sieur Vauquelin à la place de di- 
recteur de l'école de pharmacie, et celle du sieur Chéra- 
dame à celle de trésorier de la même école. 

Le 30 juillet 1818, envoi de l'ampliation d'une or- 
doiiQapce royale qui nomme professeur de botanique 
M. Goiart fils, en remplacement de M. Guiart père, 
décédé. 
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Par ordonnance du 23 décembre 1818, Louis XYIII 
fiotnme le sieur Clarion , docteur en médecine et phar- 
macien ordinaire de Sa Majesté, à la place de professeur 
adjoint de botanique. 

Par arrêté ministériel, M. Robiquet, professeur d*his- 
toire naturelle , est nommé trésorier de l'école de phar- 
macie, en remplacement du sieur Chéradame. 

Par Une ordonnance du 10 mars 1825, Charles X 
nomme M. Pelletier, professeur adjoint , à la chaire de 
professeur titulaire d'histoire naturelle, en remplacement 
du sieur Robiquet, appelé à d'autres fonctions. 

Par ordonnance du 8 juin 1825, Charles X nomme lé 
sieur Guilbert , pharmacien à Paris , professeur adjoint à 
l'école de pharmacie , en remplacement du sieur Pelle- 
tier, nommé professeur titulaire. 

PaV ordonnance royale du 11 avril 1826, Charles X 
nomme M. Bussy professeur adjoint de chimie , en rem- 
placement de M. Henri, démissiotinaire. 

Par une lettre du 19 juin 1826 , le ministre de l'inté- 
rieur annonce qu'il ne peut, malgré son désir d'acquies- 
cer à la demande qui lui en a été adressée, nommer 
professeur honoraire de l'école de Paris M. Henri , qui 
n'a pas été professeur titulaire. 

Par arrêté ministériel du 17 décembre 1829, M. Lau- 
gier, professeur de chimie et administrateur du Muséum 
d'histoire naturelle , est nommé directeur de l'école de 
pharmacie, en remplacement de M. Vauquelin, décédé, 
et M. Bouillon-Lagrange, docteur en médecine et pro- 
fesseur de chimie, est nommé directeur adjoint en 
remplacement de M. Laugier. 

Par ordonnance royale du 13 avril 1830, Charles X 
nomme M. Bussy, professeur adjoint, à la chaire de pro- 
fesseur titulaire de chimie, en remplacement de M. Bouil- 
lon-Lagrange. 
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Par ordonnance royale, rendue à Saint-Cloud, le 
18 juillet 1830, Charles X nomme professeur adjoint 
M. Caventou, en remplacement de M. Bussy, appelé aux 
fonctions de professeur de chimie. 

Le 12 octobre 1830, M. Guizot, ministre de Finté-»- 
rieur, délègue le directeur de Técole pour recevoir le 
serment prescrit par la loi du 31 août 1830, des admi- 
nistrateurs de récole. 

Par arrêté du ministre du commerce et des travaux 
publics, en date du 31 mai 1832, M. Bouillon-Lagrange, 
directeur adjoint, est nommé directeur de l'école. 

Par arrêté du ministre du commerce et des travaux 
publics , à la date du 4 juillet 1832 , M. Pelletier, pro- 
fesseur d'histoire naturelle, est nommé directeur ad- 
joint, en remplacement de M. Bouillon - Lagrange » 
nommé directeur. 

Lettre du ministre du commerce et des travaux pu- 
blics, à la dat^ du 14 juillet 1832, donnant avis de 1^ 
HtSmination de M. Le Ganu^ de préférence à M. Bourriat, 
à la place de professeur adjoint. 

Par ordonnance de Louis-Philippe , en date du 7 oc- 
tobre 1832 , M. Guibourt, pharmacien, est nommé pro- 
fesseur d'histoire naturelle , en remplacement de M. Pel- 
letier, nommé directeur adjoint. 

Par ordonnance du 24 décembre 1832, Louis-Phi- 
lippe nomme M. Le Ganu, professeur adjoint à l'école de 
pharmacie , professeur titulaire de pharmacie , en rem- 
placement de M. Nachet , décédé. 

Par ordonnance du 22 février 1833, M. Soubeiran est 
nommé professeur adjoint , en remplacement de M. Le- 
Ganu, nommé professeur titulaire. 

Par son ordonnance du 7 janvier 1834, Louis-Phi- 
lippe autorise l'ouverture de deux nouveaux cours, 1** de 
physique élémentaire appliquée à la pharmacie ; 2"" de 



264 HISTOIRE 

toxicologie, confiés, jusqu'à nouvel ordre, à deux des 
professeurs ou adjoints actuellement attachés à l'école 
de pharmacie. 

Louis-Philippe, par ordonnance du 19 octobre 1834 , 
nomme MM. Soubeiran et Caventou, professeurs ad- 
joints , le premier, professeur titulaire de physique élé- 
mentaire , et le second , professeur titulaire de toxico- 
logie. 

Par ordonnance du 4 mars 1835 , Louis^PhiUppe 
nomme MM. Gaultier de Claubry et Chevallier profes- 
seurs adjoints , le premier pour la chaire de chimie, et 
le second pour la chaire de pharmacie. 

Par arrêté du ministre de Tinstruction publique , du 
6 juin 1840, M. Bussy, professeur de chimie, est nommé 
aux fonctions d'administrateur trésorier, vacantes par la 
mort de M. Robiquet. 

Par son arrêté du 28 octobre 1840, le même ministre 
nomme M. Bussy secrétaire agent comptable. 

M. Villemain , ministre de l'instruction publique , in- 
forme , par sa lettre du 26 janvier 1842 , qu'il a nommé 
MM. Chatin et Gobley agrégés près de l'école de phar- 
macie. 

Par une autre lettre, il annonce qu'il a nommé M. Bui- 
gnet agrégé près ladite école; ce qui porte le nombre des 
agrégés à quatre, nombre qui peut être élevé à cinq, d'a- 
près Tordonnance du 27 septembre 1840. 

Le ministre de l'instruction publique complète le 
nombre de cinq agrégés par la nomination de M. Henri, 
comme agrégé près l'école de pharmacie , à la date du 
21 avril 1842. 

Par arrêté ministériel du 3 septembre 1834, M. Bussy, 
professeur titulaire de chimie à l'école de pharmacie, est 
nommé directeur de ladite école , en remplacement de 
M. BouilloQ-Lagrange , décédé ; et M. Guibourt, profes- 
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seur d^histoire naturelle y secrétaire agent comptable de 
l'école, en remplacement de M. Bussy , appelé aux fonc- 
tions de directeur. 

MM. Ducom (Louis-Catherine-Marguerite) , Lhermite 
(Michel) , Grassy (Jules-Auguste-Casirair) , ont été nom* 
mes agrégés, par arrêté du I®' novembre 1847» et 
M. Chatin, professeur titulaire , le 13 juin 1848. 

Le personnel et renseignement actuels de Técole de 
pharmacie de Paris sont réglés ainsi qu'il suit : 

Semestre cP hiver y commençant au i" novembre. 

Chimie générale : M. Bussy, directeur et professeur. 

Histoire naturelle des médicaments [végétaux) : M. Gui« 
bourt , professeur et agent comptable. 

Physique ; M. Soubeiran , professeur. 

Pharmacie : M. Chevallier, professeur. 

Histoire naturelle des médicaments (animaux) a 
M. Guilbert, professeur. 

Semestre d'étés commençant au 1" avril. 

Pharmacie : M. Le Canu , professeur. 
Toxicologie : M. Caventou, professeur. 
Chimie organique : M. Gaultier de Claubry, pro- 
fesseur. 

Histoire naturelle [minéraux) : M. Guibourt. 
Cours de manipulations : M. Gaultier de Claubry. 
Botanique [orgaàographie , physiologie) : M. Chatin, 
professeur. 

Botanique rurale [herborisations) : M. Chatin. 

Agrégés en exercice pouvant suppléer les professeurs : 

MM. Ducom , pour la pharmacie. 
Grassy, pour la physique. 
Lhermite , pour la chimie. 
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Agrégés hmoraires : 
MM. Boudet, Buignet, Gobley, Henri. 

Secrétaifê de Vadmini$trati<m : 
M. Chapelle. 

En vertu d*un décret impérial du 22 fructidor an xu, 
les professeurs , dans Fexercice de leurs fonctions y por- 
tent un costume qui se compose, l"" d*un habit noir à la 
française ; 2** d'une robe noire d'étamine avec les devants 
de soie couleur rouge foncé; 3** d'une toque en soie, 
même couleur, et d'une cravate de batiste tombante. 

Après avoir fait en sorte de relater tout ce que présente 
d'intéressant l'histoire de l'école de pharmacie de. Paris, 
je ne puis terminer plus heureusement mes recherches 
qu*en offrant aux lecteurs la reproduction fidèle du iceau 
de cette école. Je n'accompagne la vignette ci-dessous 
d'aucune explication, persuadé que le dessin qui en a été 
fait par l'obligeant crayon de M. Michel en dira plus que 
tous les commentaires. 
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ÉCOLES DE PHARMACIE DE MONTPELLÏËR 
ET DE STRASBOURG. 

Montpellier. — Le berceau de TÉcole de Montpellier n'a pas été agité 
par les tempêtes comme celui de l'École de Paris. » Collège de 
Pharmacie et École de Santé de cette ville, — Arrêté du 99 vendé- 
miaire an XII. — Décret du 11 messidor de la même année. — 
Format des Thèses. — Permission de Chaptal, ministre de Tintcrieur^ 
du ÎO messidor. — Vœux de cette École restés à l'état de lettre 
morte. — L*article Tiii de la loi de 1825. — Retrait de cette loi. 
— En 1881 l'École de Montpellier réforme des abus inhérents au 
troisième examen. — Autorisation ministérielle du 11 octobre 1831 
qui rend les Thèses facultaliyes. — L'École change de local. — Son 
riche mobilier. — Innovations et réformes capitales. — Noms des 
professeurs institués depuis l'arrêté du 95 vendémiaire an xu. — 
Personnel et enseignement actuels. 

Strasbourg. — Etat de la Pharmacie en Alsace avant 1789.— Privilégés 
et droit de bourgeoisie. — Droits seigneuriaux dé la ville de Stras- 
bourg. — Juridictions et régences des princes allemands. — - Cmn- 
missions uonunées par les administrations départementales. — Sept 
professeurs. — Minimité de leur traitement. — En 1835 , rapport de 
M. Guizot^ ministre de l'instruction publique. — Réorganl^tion de 
l'École. — En 1840 , ouverture d'un nouveau local. — Organisation 
des Cours. — Personnel actuel. — Enseignement. 

École de Montpellier. — L'École de Pharmacie de 
Montpellier n'a pas eu à essuyer les tribulations ni à 
passer par toutes les vicissitudes de TÉcole de Pharmacie 
de Paris. Je me bornerai donc à signaler seulement quel- 
ques érénements qui s y sont succédé ^ et à esquisser les 
principaux traits de la physionomie méridionale. 

Sous Tanden régime, Montpellier possédait un eoh- 



268 HISTOIRE 

lége de pharmacie pour la réception des pharmaciens; 
la révolution le détruisit comme beaucoup d'autres éta- 
blissements scientifiques , et l'école de santé , élevée sur 
les débris de Fécole de médecine et de ce collège , déli- 
vra des diplômes provisoires pour l'exercice de cet art. 

La loi du 21 germinal xi, qui dota Paris et Strasbourg 
d'une école de pharmacie , créa en même temps l'école 
de Montpellier. 

Par son arrêté du 29 vendémiaire an xii, le gouver- 
nement avait accordé à cette école , pour y ouvrir ses 
cours, le bâtiment dit de Saint-Gôme, autrefois consacré 
à renseignement de la chirurgie. Comme ce local n'a- 
vait pas de jardin , elle sollicita un autre emplacement 
qui fût plus en harmonie avec sa destination. Chaptal, 
alors ministre de Tintérieur, lui fit obtenir, par un dé- 
cret impérial du 11 messidor an XII , l'ancien bâtiment 
de l'Université de médecine, qu'elle continue toujours à 
occuper. 

Âu mois de frimaire an xii , en attendant que le nou- 
veau local accordé eût reçu toutes les améliorations dé- 
sirables, elle commença à faire, dans le laboratoire de 
l'Ecole de Médecine, les réceptions des pharmaciens, en 
se conformant aux prescriptions de l'article 15 de la loi 
de germinal an xi ; seulement , avec l'approbation du 
ministre de Tinlérieur, elle introduisit dans le quatrième 
examen une modification qui obligeait le récipiendaire à 
soutenir une thèse imprimée dans le format in-4*. 

Cet état de choses, qui subsista jusqu'en 1831, fit 
éclore une foule de thèses chimiques et pharmaceuti- 
ques d'un haut intérêt , qui ont eu l'honneur d'être ap- 
prouvées par Chaptal et Fourcroy. 

Le 20 messidor an xii, le ministre de l'intérieur 
permit à l'école d'accorder des diplômes définitifs en ' 
échange des certificats délivrés provisoirement par les 
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écoles de santé avant la promulgation de la loi du 21 ger- 
minal ; c'était étendre à la pharmacie les bienfaits dont 
jouissait déjà la médecine. Cet échange se faisait moyen- 
nant une somme de 450 francs. 

Frappée des vices et de l'imperfection de la loi qui 
régit encore aujourd'hui l'exercice et l'enseignement de 
la pharmacie, l'école demanda en 1812 , par l'interven- 
tion de Chaptal qui lui accordait toute sa bienveillance, 
1" qu'on déshéritât les jurys de médecine du droit de 
recevoir les pharmaciens; 2** que, pour être reçus phar- 
maciens, les élèves fussent obligés de constater, par des 
inscriptions prises de trois mois en trois mois, qu'ils 
avaient suivi les cours au moins pendant deux années. 

Cette demande, reproduite sous tous les ministres de 
l'intérieur qui se sont succédé, est toujours restée une 
lettre morte, et n'a jamais reçu de réponse favorable. 

En 1825, la Chambre des Députés décida, par l'ar- 
ticle 8 d'une loi sur les écoles secondaires de médecine, 
que les Facultés auraient le droit de recevoir les phar- 
maciens de deuxième classe pour toute l'étendue du 
royaume. Cette loi, qui froissait la raison et blessait l'é- 
quité , devait porter un coup fatal aux écoles de phar- 
macie : aussi , pour conjurer le danger qu'elle eût couru 
si cette disposition législative eût été sanctionnée, l'école 
de Montpellier invoqua la puissante intervention de 
Chaptal, et le pria d'être le protecteur des intérêts des 
écoles de pharmacie près de la Chambre des Pairs; mais 
cette démarche fut inutile, car le gouvernement retira la 
loi avant de la présenter à la chambre haute. 

En 1831, l'école réforma quelques abus inhérents au 
troisième examen. 

Il était bien reconnu que les préparations de phar- 
macie et de chimie n'étaient que très-rarement manipu^ 
léespar les candidats qui se les procuraient ailleurs , et 
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que b#aucoiip d'entra eui^ empruntaient une plume 
étrangère pour là rédactiou de leur thèse. 

En conséquence, l'école demanda au ministre de Tin^ 
térieur, l*" que le récipiendaire fût contraint de faire les 
neuf opérations de Vexamen pratique dans I0 labora- 
toire de Técole et sous les yeux d'un professeur qui ne 
serait pas toujours le même , qui veillerait à leur exécu^ 
tion , et qui ferait à Fécole un rapport sur le savoir et la 
capacité des candidats; que la Ûièse cessât d'être exi^ 
gible et devint facultative. 

Cette autorisation fut accordée par arrêté ministérid 
du il octobre 1831. 

Le local qu'elle avait créé et acquis à ses frais devenait 
alors insuffisant, et les changements introduits dans la 
nature et le mode d'examen pratique nécessitaient des 
laboratoires plus spacieux et un mobilier mieux assorti. 
Aussi s'empress^-t-elle de faire l'acquisition d'une vaste 
maison qui lui était contiguë, et s'enrichit^^e d'un mo^ 
bilier important qui lui était devenu indispflinble, et qui 
ne laisse aujourd'hui presque plus rien à désirer. 

Les frais de ces utiles changements , qui ne réalisent 
encore qu'incomplètement ses vœux, ont pu être cou- 
verts par le nombre toujours croissant des récipiendaires, 
dont le chiffre s'était élevé , dans las premières années de 
sa création, autant à cause de la cessation des réceptions 
qui avaient duré pendant la période de l'école de santé, 
que parce que les candidats étaient animés de l'espoir 
que le titre de pharmacien reçu dans les écoles le$ 
grandirait aux yeux du publie, et leur assurerait des soc- 
çès. Mais bientôt à ces espérances légitimes succédèrent 
d'amères déceptions, et l'on ne tarda pas à voir 1(96 
jf imes gens déserter l'épole pour aller demander au^ ju- 
rys médicaux la collation d'un titra pins facile et mpios 
di^pwdieiix» 
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Jusqu'en 1821, TÉcole de Pharmacie de Montpellier 
s'était bornée à visiter les pharmacies de la ville; mais, en 
1829, elle sentit la nécessité de procéder à ces visites dans 
toute rétendue de la circonscription assignée par la loi , 
et demanda à l'autorité supérieure une somme nécessaire 
à cette opération, et à prendre sur les fonds du départe^ 
ment. Le conseil général de l'Hérault, sur la proposition 
du préfet, était sur le point de voter 2,000 fr., quand , 
interprétant la loi d'une manière tout à fait inattendue, 
M. de Corbière, alors ministre de l'intérieur, décida que 
les dépenses nécessitées par les visites devaient être sup- 
portées par les écoles. 

Toutefois, l'école ne se découragea pas, et, dans le 
courant de l'année 1831 , elle commença l'inspection 
des officines, depuis si longtemps méditée, et appela 
Fattention de l'autorité sur des abus invétérés et nom- 
breux, qu'elle voit tous les jours peu à peu dispa- 
raître. 

De plu#,'pour réparer im oubli de la loi, et pour com- 
bler une lacune regrettable , elle poursuivit ses investi- 
galions jusque chez les officiers de santé, dont elle con- 
trôla sévèrement les pharmacies défaillantes et négligées, 
et fit de ces visites l'objet d'un rapport qui obtint l'ap- 
probation du ministre compétent. 

Enfin, l'école de Montpellier ayant remarqué, dans 
sa première tournée d'inspection, l'inobservance de Tar- 
ticte 6 de la loi du 21 germinal, et ayant coijstaté que 
les secrétariats des mairies ne possédaient pas le registre 
destiné à l'inscription des élèves en pharmacie, se hâta 
d'instruire le ministre de cette dérogation , qui pouvait 
avoir pour résultat la délivrance de certificats de com- 
plaisance. 

Une circulaire ministérielle du 31 janvier 1832 con- 
firma l'article précité de la loi, et, appréeiut l'impor- 
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tance et la gravité des révélations de l'école , elle exigea 
que cet article fût à l'avenir sévèrement observé. 

Ainsi, l'École de Pharmacie de Montpellier peut être 
fière des améliorations qu'elle a semées dans ses inspec- 
tions, et doit s'enorgueillir d'avoir déraciné de nombreux 
abus qui souillaient l'exercice de la pharmacie, comme 
d'avoir fermé des officines illégalement ouvertes, d'avoir 
aboli des prête-noms défendus par la loi , et puni des 
officiers de santé livrant des médicaments dans les loca- 
lités où exercent des pharmaciens légalement reçus. Tels 
sont les titres qu'elle s*est acquis à la reconnaissance pu- 
blique; elle en conquerra encore d'autres si elle par- 
vient à exécuter des projets qu'elle médite depuis long- 
temps pour les progrès de la science 

Je dois à l'obligeance de M. DuportaU directeur de 
cette école, les renseignements suivants sur le personnel 
dont elle se compose. 

Formé par arrêté du 25 vendémiaire an xu, ce per- 
sonnel resta constitué ainsi qu'il sait pendant un bon 
nombre d'années : 
MM. Virenque^ directeur, sans enseignement. 

Figuier j professeur de chimie. 

JRey, professeur de pharmacie. 

Pouzin, professeur d'histoire naturelle, de médi- 
caments et de botanique. 

Reboulf) professeurs adjoints » sans enseigne- 

Blanc^ \ ment. 

Depuis cette époque, l'école a perdu en entier ce per- 
sonnel, et dans Tordre suivant : 
MM. Reboul, décédé le 12 juillet 18U4, âgé de 60 ans. 
Figuier^ décédé le 27 mars 1817, âgé de 53 ans. 
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MM. Pouzin, décédé le 15 avril 1822, âgé de 55 ans. 
Aey, décédé le 12 mai 1826, âgé de 69 ans. 
Blanc^ décédé le 20 avril 1828, âgé de 65 ans, 

déjà démissionnaire. 
Virenque^ décédé le 1 7 janvier 1 829, âgé de 70 ans. 

La nomination des successeurs de ces professeurs a été 
faite dans Tordre suivant : 

M. Bérard a succédé à M. Figuier j le 3 septem- 
bre 1817. 

M. Duportal a succédé d'abord à M. RebouU le 48 
février 1818, comme professeur adjoint, ensuite à M. Pou- 
zin comme professeur titulaire, le 26 juin 1822, et à 
M. Virenque^ dans les fonctions de directeur, le 6 avril 
1829. 

M. Pouzin fils a succédé d'abord à M. Blanc^ comme 
professeur adjoint, le 4 septembre 1822 ; ensuite à 
M. JRcy, comme professeur titulaire, en décembre 1826. 
Il est aussi trésorier, 

M. Gay fut nommé professeur adjoint en remplace- 
ment de M. Pouzin fils, le 13 octobre 1824. 

M. Bàlard fut nommé professeur-adjoint, le 2 dé- 
cembre 1829, en remplacement de M. Duportal j qui 
depuis longtemps avait cessé de Fêtre, étant devenu ti- 
tulaire. 

M. Cauvy fut nommé professeur adjoint, le 2 février 
1843, en remplacement de M. Bàlard^ nommé profes- 
seur à la Faculté des Sciences de Paris. 

L'ordonnance royale du 3 septembre 1829 ayant créé 
une chaire de physique et une autre de chimie organi- 
que et de toxicologie, son personnel et son enseigne- 
ment actuels sont établis de la manière suivante : 

MM. DuportaU directeur, professeur d'histoire na- 
is 
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turelle des médicaments et de botanic[ue. 
MM. Bèrard, professeur de chimie inorganique, 

Pouzin^ professeur de chimie organique et de 

toxicologie , 
Gayj professeur adjoint de pharmacie, 
Cauvy, professeur adjoint de physique 

JËçole de Strasbourg. Avant 1789, on ne pouvait ou- 
vrir d'officine en Alsace sans un privilège spécial. Ce 
privilège, ceux-là seuls pouvaient Tobtenir qui avaient 
droit de bourgeoisie et qui justifiaient d'ailleurs du titrQ 
de maître en pharmacie. Ce titre était délivré pour 
Strasbourg et les villes sur lesquelles elle exerçait de^ 
droits seigneuriaux, par un collège de médecine que le 
magistrat réunissait à cet effet. 

Dans les villes soumises à la juridiction des princçs 
étrangers, à Bouxwiller et à Ribeauviller, par exemple, 
des commissions spéciales étaient créées, dans le même 
but , par les régences des princes. 

Partout ailleurs, un inspecteur général des hôpitaux 
procédait, dans une tournée qu'il faisait annuellement, 
à l'examen des candidats en pharmacie. 

Plus tard, les réceptions eurent lieu, soit par des 
commissions nommées par les administrations départe- 
mentales ou autres, soit par les jurys médicaux , jusqu'à 
l'époque de la création des écoles de pharmacie. 

Fondée par la loi du 21 germinal an xi, l'Ecole de 
Pharmacie de Strasbourg se composait de sept mem- 
bres, savoir : 

MM. Macquart, directeur, décédé en 1808. 
Spielmann, trésorier, décédé en 1811. 
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Trois professeurs titulaires ,qui étaient : 
MM. Hammerf que diverses raisons engagèrent à se 
retirer en 1830 ; 
L. Hecht, encore existant, 
Et Nesller, décédé en 1824. 
Deux professeurs adjoints : 
MM. Ant. Oberlin, 

LefèvrCy secrétaire, 
qui cessèrent d'en faire partie, le premier en Tan xni, et 
le second peu de temps après. 

Dès son oi'iginc, l'École de Pharmacie de Strasbourg 
fit, pour pouvoir donner renseignement, des efforts et 
des démarches que le manque de local et de fonds néces- 
saires pour subvenir aux frais des cours paralysèrent 
complètement. Elle dut donc, bien malgré elle, se bor- 
ner à recevoir des pharmaciens et à veiller au maintien 
des lois et règlements sur Texercice de la pharmacie; 
ajoutons que les honoraires de ses professeurs titulaire* 
étaient plus que modestes, puisque chacun d'eux rece- 
vait 500 francs prélevés sur les frais de réception. 

En 1811, M. Chrétien Neslïer^ fils aîné duprécédentf 
fut nommé en même temps aux fonctions de professeur 
adjoint et de trésorier, en remplacement de M. Spiel-^ 
mann'y décédé; et, réduite, soit par les démissions, soit par 
les décès, à deux membres, les mêmes MM. Ch. Nestler 
et L. Hecht y Técole dut, en 1831 , le 9 novembre, 
se faire adjoindre provisoirement, pour les examens, 
M. Ch.-Fréd. Spielmanfiy fils du précédent, en qualité 
de professeur titulaire, et M. Aug. Nesller^ frère cadet 
de Chrétien Nesller^ en qualité de professeur adjoint et 
de trésorier. 

En 1832, en conformité d'un arrêté du ministre de 
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rintérieur, en date du 18 janvier, l'école, M. Nestler 
père étant décédé, se trouva composée ainsi qu'il suit : 
MM. Hecht^ directeur, j 

Nestler fils aîné , trésorier, > titulaires. 
Spieîmann^ secrétaire, ) 
Aug. Nestler cadet , adjoint trésorier , profes- 
seur titulaire. 
Kirschleger^ professeur titulaire. 

> professeurs adiomts. 
Oberlin^ \ 

La réorganisation de TÉcole de Strasbourg , qui ne 
vivait que dans le provisoire, ne date , à proprement 
parler, que de 1835. Cette réorganisation a eu lieu sur 
un rapport présenté au roi par M. Guizot, ministre de 
l'instruction publique. C'est alors que l'école parvint en- 
fin à trouver un local et à organiser ses cours. M. Per- 
soz fut chargé de l'enseignement de la chimie; M. Nest- 
ler^ de celui de la pharmacie; M. Kirschleger^ de celui 
de la botanique ; M. Oppermann , de celui de la toxico- 
logie, et M. Oberlin^ de celui de la matière médicale. 

En 1840, les efforts de l'administration de l'école 
pour se procurer un bâtiment spécial furent couronnés 
d'un plein succès; alors les études reçurent une ex- 
tension désirable, et les élèves se présentèrent en plus 
grand nombre. Deux agrégés furent nommés , ce sont : 
MM. Émile Hecht^ fils du directeur honoraire, et 
M. Schaeufjelle. 

En 1846, M. Oppermann fut nommé professeur titu- 
laire et chargé du cours de pharmacie, en remplacement 
de M. Aug. Nestler j démissionnaire, et M. Émile Kopp 
lui succéda dans les fonctions de professeur adjoint. En 
1849, à ce dernier nommé représentant du peuple, 
succéda M. /-oîr, agrégé à l'école de Paris. 
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En 1851, M. Bèchamp fut nommé agrégé à la suile 
d'un concours. 

Voici donc quelle est la constitution actuelle de Técole : 
MM. Persoz^ directeur, suppléé par M. Oppermann^ 
professeur de pharmacie, dans la direction de 
Técole, et dans la chaire de chimie, par M. Loir. 
Kirschleger, professeur titulaire, chargé de ren- 
seignement de la botanique. 

Oberïin, professeur adjoint, chargé de l'ensei- 
gnement de la matière médicale. 

ioir, professeur adjoint, chargé de l'enseigne- 
ment de la toxicologie et de la physique. 

Bèchamp^ agrégé. 

Tous les services, largement installés, grâce à la mu- 
nificence de la \ille, dans le bâtiment qui vient d'être 
élevé tout exprès pour elle , n'ont plus rien à désirer. A 
l'enseignement théorique est jointe la pratique indispen- 
sable au pharmacien. Pendant tout le cours de Tété, les 
jeunes gens admis à Y École pratique s'exercent, sous la 
direction de M. Oppermann, aux diverses manipulations 
de chimie, d'analyse chimique et de pharmacie. Un 
concours ouvre les portes de cette école, dont les travaux 
sont couronnés, à la fin de l'année, par un autre con- 
cours à la suite duquel sont décernées les récompenses 
spécifiées par les règlements et ordonnances ^ 

M. Oppermann, à la bienveillance duquel je suis re- 
devable des détails qu'on vient de lire, a été nommé ré- 
cemment directeur titulaire de cette école. 

Les pharmacopées et les autres ouvrages pharmacolo- 
giques qui ont reçu le jour dans le XIX® siècle sont : 
1800. François Carbonnell, Elementa pharmacicBy 

* Lettre de M. Oppermann à l'auteur. 
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Barcenonœ; ouvrage traduit en français, en 1§()2, par 
Poncet, médecin. 

1803. Jean-Barlhélemî Tromsdorff, le Nestor des 
pharmaciens allemands ; on lui doit un grand nombre 
d'ouvrages, au nombre desquels on distingue : V École 
du pharmacien, ou Essai d'une earposition en tableaux de 
toute la pharmacie, traduit en français, en 1807 , par 
Leschevin, et une Nouvelle Pharmacopée, publiée en 
1808. 

1803. Code pharmaceutique à V usage des hôpitaux 
civils y par Antoine-Augustin Parmentier, membre de 
l'Institut, et l'un des inspecteurs généraux du service de 
santé des armées. 

1803. Swédiaur. Pharmacopeia medici practici mi- 
versalis. 

1803. Cours théorique et pratique de pharmacie chi- 
mique j par Simon Moreîot, professeur au collège de 
pharmacie de Paris. 

1803. The Edinburgh new Dispensatory, par le doc- 
teur André Duncan; réimprimé douze fois de 1803 à 
1830. La dixième édition a été traduite en français par 
M. Pelouze, et annotée par MM. Robiquet et Chéreau. 

1805. Pharmacopœa Batava. En 1823, le docteur 
Niemann en a donné une seconde édition enrichie de 
notes pleines d'érudition. 

1808. Pharmacopœa rationalis seu borussica. 

1811. Pharmacopée générale de Brugnatelli^ traduite 
de l'italien et enrichie de notes par M. Planche. 

1811. Traité de pharmacie théorique et pratique, par 
Virey. 

1821. Formulaire à V usage des hôpitaux militaires , 
par Laùbert. 
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1828. Pharmacopée universelle ^ ou Conspeclus des 
pharmacopé^ d'Amsterdam, Anvers, Dublin, etc., etc. ; 
par JourdajJrdocteur-médecin. 



1834. TÎeuxième édition de la Pharmacopée raison- 
née de MM. Henri et Guibourt , corrigée et considéra- 
blement augmentée par ce dernier. 

Je dois citer encore V Officine de M. Dorvault, ouvrage 
du plus grand mérite, ainsi que la Revue pharmaceutique 
du même auteur. 

Indépendamment des traités et des pharmacopées dont 
je viens de donner la nomenclature abrégée, je dois en- 
core mentionner, en Thonneur de Fart pharmaceutique, 
dont les progrès actuels sont loin de se ralentir, plusieurs 
recueils périodiques, tels que le Journal des pharmaciens, 
qui a paru pendant les années v, vi et vn de la répu- 
blique; le Bulletin et le Journal de pharmacie, com- 
mencés en 1809 et continués avec succès jusqu'à ce jour; 
le Journal de chimie médicale et plusieurs Manuels de 
Pharmacie dus à MM. Caventou, Chevallier, Soubeiran, 
Bouchardat, etc. 

En descendant le cours des âges , depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à nos jours, j'ai passé en revue les di- 
verses juridictions auxquelles la profession d'apothicaire 
a été soumise. 

Pour ne citer que la France, j'ai fait voir que, depuis 
le treizième siècle, les statuts et les règlements avaient 
été modifiés , selon les progrès et TinQuence de chaque 
époque, par les successeurs de Philippe-le-Bel. Dans 
cette longue ©dyssée j'ai recueilli, avec un patient et 
consciencieux labeur, tout ce que les annales histo- 
riques pouvaient m'offrir d'intéressant. Sans doute, 
celte prolixe exposition de faits et de dates a pu paraître 
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aride et fastidieuse au lecteur; mais les exigences de 
rhistoire la rendaient nécessaire, et j'ai la conviction 
qu'elle ne sera pas tout à fait stérile , puisqu'elle aura 
servi à mettre en relief la sollicitude paternelle des sou- 
verains pour la santé de leurs sujets, et la vigilance des 
hauts pouvoirs publics relativement au bien-être des 
populations. 
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PHARMACIE SACRÉE. — PHARMACIENS ILLUSTRES, 

Pharmacie sacrée. — Les parfums sont employés dans tous les cultes. 

— La Myrrhe de la Bible. — Le Boswellia thurifera et le Chloroxylum 
dupada de Tlndoustan. — L'Abies religiosa et le Cupressus thurifera 
de l'Amérique méridionale. — Le Juniperus de la Virginie. — VIcica 
de Cayenne. — Le Benjoin des mosquées et des églises. — Le Saint- 
Chrême. — Les bois odorants des temples chinois et japonais. — L'eau 
bénite des lamas et des prêtres bouddhistes. — Le Ginnamome des 
Égyptiens. — Les bûchers funéraires. — Le Gaïac du temple du 
Soleil à Gusco. — Herbes narcotiques des prophètes^ des devins et 
des sibylles. — Plantes enivrantes des Malais^ des bonzes et des fa- 
kirs. — Plantes saintes. — Le Figuier des pagodes. — Le Palœsa. — 
Le Butta frondosa, — Le Gui des druides. —* La Verveine des Romains. 

— Le Lotus du Gange et le Lotus du Nil. 

Phai^iaciens illustres. — Le Dante, médecin et apothicaire. — Illustra- 
tions pharmaceutiques d'Italie, d'Allemagne^ d'Angleterre, d*Ir lande, 
de Prusse, de Russie, de France, etc., au xvi« et au xvii® siècle. — 
Célébrités du xyiii® siècle. — Splendeur de la fin du xviii« et du 
commencement du xix« siècle. — Services éminents. — Découvertes 
immortelles. — Progrès gigantesques des arts et de l'industrie. 

c( Il y a plusieurs végétaux affectés au culte de la Divi- 
nité, ceux qui fournissent des parfums dans les temples, 
et ceux que la superstition emploie à certains rites , soit 
pour les rattacher à quelques dévotions, soit même pour 
porter le trouble dans les intelligences. 

Parfums consacrés au culte divin. Il est manifeste 
que, de tout temps, les grandes réunions d'hommes 
dans les temples viciant Fair par des émanations plus ou 
moins fétides , on a recouru à l'emploi des parfums 
dans presque tous les cultes. 
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Personne n'ignore que l'encens fut d'abord l'un des 
plus usités ; Tarbre indien d'où il se tire aujourd'hui est 
le boswellia thurifera ; une autre térébinthacée, le chlo- 
roxylum dupada , procure également une résine odo- 
rante servant, à la manière de l'oUban, dans les pagodes 
de l'Indoustan; les résines de dammara et de canarium 
y remplacent, au besoin, l'encens, comme on fait aussi 
un encens vulgaire avec les résines d'arbres conifères, et 
surtout des pins, pour le culte de nos églises, principa- 
lement dans les contrées du nord de l'Europe. 

C'est par la même rareté du véritable encens d'Arabie 
que , dans l'Amérique méridionale , les peuples recueil- 
lent de Vabies religiosa, ou du cupressus thurifera, des 
résines assez suaves par la combustion, dans les Andes 
du Pérou et de Quito. 

Plusieurs jwnipem, soit de l'Amérique septentrionale 
et de la Virginie, soit de l'Ancien monde, fournissent 
pareillement des résines odorantes, usitées seules ou mê- 
lées à de l'encens , et consacrées, à ce titre , au culte di- 
vin. On leur attribue par là des vertus occultes pour ex- 
pulser les démons. 

On obtient également de plusieurs icica, à Cayenne et 
dans d'autres lieux de l'Amérique équinoxiale, des ré- 
sines très-aromatiques usitées , en place d'encens , pour 
le culte. 

La myrrhe , chez les anciens Orientaux et les Éthio- 
piens, a même été employée comme aromate sacré , ainsi 
qu'on le voit par le texte même de la Bible. 

La gomme-résine de l'olivier a pu être substituée à 
Toliban dans le midi de l'Europe ; mais c'est le benjoin 
qu'on mêle le plus souvent par petits fragments dans la 
plupart des parfums sacrés, soit des églises, soit des mos- 
quées, soit des temples d'Asie. C'est aussi au benjoin 
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Qu'est due Todeur balsamique de Thuiledu saint-chrémé, 
dans laquelle on en a fait dissoudre. 

Bois. Après les résines, Femploi des bois odorants est 
le plus recherché , dans les temples de l'Asie orientale 
ôurtout. C'est ainsi que les chapelles des temples chinois 
ét japonais sont presque continuellement remplies de la 
fumée de petits bâtons brûlants et exhalant une vapeur 
agréable; ces bâtons ont la grosseur du doigt et sont 
d'une couleur brune ; il y en a de minces comme une 
plume et d*une teinte fauye ; ils sont formés de sciure 
de bois unie au moyen d'un mucilage; cette sciure vient 
du bois de santal, ou du calambac ou bois d'aigle. Selon 
le rapport d'Horace Haymann, de Wilson et de Roxburgh, 
ce bois {aquilaria agalloehium) éloigne, par son parfuni, 
les charmes et les sortilèges malfaisants* 

Do même l'eau bénite des lamas et des prêtres boud- 
dhistes , dans les temples du culte lamaïque , se compose 
avec la cannelle, le girofle et plusieurs aromates; elle est 
donnée en boisson aux dévots, comme fortifiante, stoma- 
chique et tonique. 

Les prêtres de l'ancienne Égypte brûlaient dans les 
temples le cinnamome ainsi que le cassia lignea ^ sub- 
stances déjà célèbres par leur parfum également rare et 
recherché : c'est ainsi que le phénix, emblème du soleil, 
ressuscitait des cendres de son nid formé de ces écorces 
parfumées ; et Vapothéose dès princes et des héros de 
l'antiquité avait lieu , aux regards du peuple , du sein de 
leur bûcher funéraire, où se consumaient ces bois odo- 
rants; il en est encore à peu près de même à présent 
dans la Chine , aux funérailles des grands de l'empire. 

Chex les premiers Américains, à l'époque de leur con- 
quête, le gaïaci qui exhale en brûlant une odeur suave, 
était employé comme parfum, dans le temple du Soleil , 
à Cusco. De là vient le nom de bois saint qu'il a retenu 
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des Espagnols , et non pas à cause de ses vertus anti-sy- 
philitiques : les dieux Taimaient comme Apollon aimait 
le laurier. 

Herbes narcotiques. Parmi les anciens mystères des 
initiations et les prestiges des divinations sibyllines , les 
interprètes de la divinité, les prophètes» les devins , les 
prêtresses s'enivraient d'odeurs narcotiques qui les ins- 
piraient d'un vrai désir; ils se croyaient d'autant plus 
profondément instruits des secrets de l'avenir, qu'ils de- 
venaient plus fous. C'est ainsi que le halschich^ dans tout 
l'Orient, ou les feuilles de ce chanvre, dont on respire 
la fumée, excitent une ivresse sacrée pour les vrais 
croyants de l'islamisme , et les font courir au martyre. 
On sait que de ce terme hatschich est venu le mot ctësa^ 
«in, parce que des fanatiques, exaltés par les vapeurs de 
ce chanvre brûlé, se dévouaient à la mort pour soutenir 
leur religion, en poignardant ses ennemis. 

De même, chez les peuples malais et autres de l'Asie 
orientale, le Langue^ ou boudje^ cannabis indica^ seul ou 
mêlé à l'opium , sert encore à exciter des extases sacrées 
et des actes fanatiques parmi les bonzes, les fakirs et 
autres moines ou religieux, dans leurs contemplations 
ascétiques , afin de les détacher du monde , et , pour 
ainsi dire, de les lancer dans les cieux. 

On peut rappeler également que chez les anciens l'art 
de la divination exigeait l'emploi d'herbes stupéfiantes 
de la famille des solanées, comme les physaëlis^ les da- 
tura. La jusquiame, la mandragore sont usitées encore 
en certains lieux par de prétendus magiciens ou enchan- 
teurs, pour faire aller au sabbat, et avoir commerce avec 
la divinité. De même, chez les sauvages du nord de 
l'Amérique le tabac fut d'abord employé par les jon- 
gleurs, pour chasser les esprits malfaisants et les mala- 
dies. On pourrait dire que, sur toute la terre, les fumeurs 
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de tabac ne sont que les descendants de ces sorciers qui 
n'étaient, le plus soui?ent, que de féroces anthropo- 
phages. 

Plantes saintes. L'une des plus anciennement célè- 
bres en ce genre est le fameux figuier des pagodes, ficus 
religiosa^ qui courbe ses branches vers la terre; celles- 
ci , y reprenant des racines , forment ainsi des arceaux 
naturels de feuillage, sous lesquels sont abrités les inno- 
cents brahmines qui vivent uniquement de végétaux; ils 
ont horreur de répandre le sang des animaux, autant 
que celui des hommes. 

La Genèse, qui dit que Dieu couvrit la nudité d'Adam 
par des vêtements de feuilles de figuier, fait allusion à 
cette vie antique dans les forêts de llnde, premier ber- 
ceau du genre humain. De même , les bananiers, musa 
paradisiaca ^ musa sapientium^ par leurs régimes de 
fruits sacrés et leur vert feuillage en parasol , ont tou- 
jours été vénérés comme des dons sacrés de la divinité 
pour l'espèce humaine, dont ils protègent si utilement 
l'existence oisive et fortunée. 

Les Védas et autres poèmes sanscrits d'une haute an- 
tiquité célèbrent pareillement le palasa de l'Indoustan, 
qui sert de principal ornement à certaines divinités du 
Japon, comme étant saint, et qui répand par les bles- 
sures de son écorce un suc gommeux, rouge comme du 
sang. On cite encore la butta frondosa, grand arbre de la 
famille des légumineuses, à longues fleurs sanglantes; ce 
qui intimide les doux peuples de l'Inde, et leur fait croire 
que cet arbre souffre lorsqu'on le frappe de la hache ; 
son suc rouge astringent est une sorte de kino ou de ca- 
chou stomachique , aujourd'hui importé en Angleterre 
pour colorer les vins. 

Suivant les Brahmes, la nymphe Tulosi a été méta- 
morphosée en l'espèce de plante du genre des basilics 
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odorants qui porte ce nom dans l'Inde ; Thistoire mer- 
veilleuse en a été racontée , conune celle de Daphné 
changée en laurier Fa été dans la mythologie ; mais no6 
daphnés sont âcres ou vésicants» au lieu que le basilic 
sacré est dédié à Yishnou, et les Brahmes y ses adora- 
teurs y mâchent chaque jour les feuilles stomachiques de 
cette labiée 9 pour faciliter la digestion des végétaux et 
du riz, dont ils font leur nourriture. 

Nous pouvons rappeler ici que les Celtes et les Gau-- 
lois, nos ancêtres, possédaient également des herbes 
consacrées et magiques. Les druides et leurs acolyte9 
recueillaient, dans la sombre horreur des forêts de TAr- 
morique, le gui sacré; la verveine servait aux lustra- 
tiens, et dissipait les maléfices. Virgile dit (Eclog. vni, 
V. 65) : 

V^bmoê pingues et mascula thura, 

et (Géorg. iv) : 

Lilia verbenasque premens 

* 

Enfin, la fleur sacrée par excellence, chez les anciens 
Égyptiens, comme parmi les Hindous, est celle du lotui 
aquatique, sur laquelle la puissance créatrice a pris nais- 
sance selon ces peuples. 

On sait, d'après des recherches modernes de savantg 
botanistes , que c'est la fleur d'un nénuphar, désigné 
d'abord par Linné sous le nom de nymphœa îotWf mm 
qui depuis a été reconnu, sous le terme de nelumbOy 
former un genre distinct avec le nom de nelumbinum 
speciosum. Ces fleurs sont de deux espèces : les rouges, 
qui resplendissent dans les eaux du Gange, sous le ber- 
ceau de la divinité fécondante de la nature : Spiritu$ 
Dei ferebalur super aqmSf dit la Genèse. De leur sein 
émwe la puissaace génératrice, conune Vépus sortit j9*- 
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dis du sein des onde^ » aux regards du soleil ; Tautre 
lotus , celui du Nil , est le nymphœa cœruîea, si souvent 
représenté sur les monuments du culte égyptien, et qui 
ornait la tête d'Osiris , ou était tressé en couronne sur le 
front des rois et des prêtres, ou bien encore brillait, 
comme une rose bleue, dans la main de leurs divinités» 
Des semences nourrissantes, des racines offrant leun 
qualités tempérantes en même temps qu'elles alimeH'*- 
taient, ont rendu cette plante encore plus vénérable à 
ces peuples * . » 

Tant que la pharmacie se traina dans Tornière de la 
routine, elle n enfanta rien de sérieux: pour la science; 
mais, à partir du moment où elle se dégagea des langea 
de l'alchimie, et où elle secoua les rêveries du mysti- 
cisme, une ère nouvelle s'ouvrit pour elle. La première 
étincelle qui jaillit du creuset de la chimie, en pénétrant 
dans le chaos de la pharmaceutique , se répandit dans 
toute l'Europe, et l'illumina. 

Je regrette de ne pouvoir citer ici tous les hommei 
qui préparèrent les matériaux de cet édifice glorieux 
élevé de nos jours ; heureusement l'histoire a déjà re-» 
cueilli les noms, désormais impérissables, de ces miné^ 
ralogistes, de ces botanistes, de ces zoologistes et de cei 
chimistes éminents. 

En recommençant la revue, déjà faite par M. Dorvault» 
dd ces architectes laborieux de la science» et notam- 
ment des pharmaciens , j'ajouterai à cette nomenclatare 
quelques noms oubliés par ce savant, et je les classerai, 
d'après la Biographie de Michaud, selon l'ordre chr<H 
nçlogique et national. Mais avant, qu'il me soit permis 
d'insérer quelques lignes qui sont loin d'être étrangères 

» *ap[xa)cov U'pov, ou Phannaceutique sacrée. — Virey, Journal de 
Pharmacie^ xvui, p. 18S. 
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à mon sujet, et que j'ai empruntées à M. Ferdinand 
Denis * : 

« Il y a, dit ce savant et spirituel écrivain, dans l'his- 
toire du Dante , un fait bien humble et qui néanmoins 
n'a pas été assez remarqué : c'est que le plus grand poète 
des temps modernes était inscrit sur le registre des méde- 
cins et des apothicaires de Florence , et qu'un érudit 
célèbre a cru devoir lui accorder presque autant d'hon- 
neur pour ses connaissances médicales qu'on lui en rendit 
jadis pour son poëme immortel » 

A partir du XVP siècle, il faut citer Béguin» disciple 
fidèle et ardent du fougueux Paracelse ; il exerçait la 
pharmacie à Bâle , et florissait sous le règne de Henri IV; 
en Italie, Mercurialis, de Forli; en Allemagne, Schnei- 
der, de Nékœping ; Valérius Cordus ; Jean de Vigo, de 
Gênes; Fracastor, de Vérone, l'inventeur du dias- 
cordium ; le Suisse Paracelse ; Sylvius , d'Amiens ; 
Mathiole , de Sienne , et Duchêne , de la province d'Ar- 
magnac. 

Au XVIP siècle, on voit briller Rudius, de Bellune ; 
Libavius, auteur de la découverte du chlorure d'étain ; 
Mindérerus, d'Augsbourg; Potérius, Brice-Bauderon, 
Wédelius, Demeufve, Pénicher, l'Anglais Shaw, Quincy, 
Fuller, Neumann, de Breslaw; Sthal, Schultz^ Klein, 
de Kœnigsberg ; Relzius, Paërner, de la Salle ; M arysel- 
lus, de Venise ; Zwelfer, du Palatinat ; Charras, d'Uzès , 
l'un des professeurs les plus distingués du Jardin des 
Plantes de Paris; Lémery, de Rouen, simple apothicaire, 
dont la chaire était entourée d'auditeurs de tous les pays, 
et Tachénius, qui étudia les potasses avec tant d'avan- 
tages pour l'industrie. 

Le XVIIP siècle vit naître, à la gloire de l'Europe, 



^ Le Monde enchanté, chap. ni, page 48. 



DES APOTHICAIRES. 



289 



savoir : à Leipsick, Michaëlis; Lewis; Spielman , de 
Strasbourg; Bucholz, àBernbourg; Geoffroy, à Paris; 
Mîirgraff, de Berlin, à qui l'on doit la découverte du 
sucre de betterave ; Klaprolh , son compatriote , qui créa 
l'art d'imiter les pierres précieuses ; Rouelle , le maître 
de Lavoisier ; Demachy, de Paris ; Diesbach , de Prague, 
qui découvrit le bleu de Prusse ; Wenzel , son compa- 
triote , qui sema les premiers germes de la philosophie 
chimique; Scheele, né a Stralsund et mort à Kœping, 
apothicaire , gérant la pharmacie d'une veuve ; c'est lui 
qui découvrit le chlore, le manganèse , le tungstène, la 
baryte , les acides cyanhydrique , citrique , tartrique , 
oxalique, fluorhydrique et la glycérine; Priestlcy, de 
Leeds, et l'Irlandais Kirvan. J'ajouterai, pour clore la 
glorieuse liste des pharmaciens chimistes du dix-hui- 
tième siècle, Bayen, de Chàlons-sur-Marne, qui prépara 
le piédestal du haut duquel Lavoisier dicta au monde les 
lois de la chimie. 

Au déclin du dix-huitième siècle et à la naissance du 
dix-neuvième , nous trouvons des successeurs non moins 
illustres; ce sont : Baumé, le fondateur de Taréométrie ; 
Cadet; Parmentier, ce nouveau bienfaiteur de l'hum:.- 
nité, qui introduisit en Europe la culture de la pomme 
de terre , et qui perfectionna l'art de la meunerie et de 
la boulangerie; l'Anglais Davy; Déyeux, qui améliora 
la fabrication des fromages; B. Pelletier; Figuier, de 
Montpellier, qui , avec Lowitz , pharmacien russe , dé- 
couvrit les propriétés désinfectantes et décolorantes du 
charbon ; Proust , rival de BerthoUet , et qui trouva le 
sucre de raisin ; VauqueUn , qui , de simple garçon de 
laboratoire, s'éleva aux hautes fonctions de directeur 
de l'école de pharmacie de Paris , découvrit le chrome , 
et laissa d'importants travaux sur le désuintage des laines ; 
Courtois, qui trouva l'iode, sans lequel la daguerréotypie 
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ne serait pas née; Fourcroy, le Chrysostome de la chi- 
mie, Robiquet et Bouillon-Lagrange , qui surprit dans 
Tamidon torréfié une substance que d autres pharma- 
ciens 9 par des élaborations savantes , firent passer à 
Tétat de glucose et de dextrine. J*en omets encore sans 
doute 9 et à mon grand regret, sans compter les phar- 
maciens de nos jours , que leur modestie , compagne de 
leur éminent savoir, m'interdit de nommer. 

Telle est la savante phalange que notre première répu- 
blique trouva, quand , dans sa profonde détresse et alors 
qu'elle lançait ses armées sur l'Europe entière coalisée « 
elle invoqua les secours de la science ; tels sont ceux qui , 
quand le blocus continental fermait nos ports aux arri- 
vages étrangers , trouvèrent dans notre sol des matériaux 
propres à suppléer les produits exotiques \ 

Les pharmaciens , non contents de perfectionner l'art 
qu'ils exercent, ont encore concouru et continuent à 
concourir à l'amélioration des autres parties de l'art 
médical. 

Qui ne sait que si , de nos jours , la médecine tend de 
plus en plus à prendre une direction positive en s'ap- 
puyant sur les sciences naturelles et physiques ; si l'ana- 
lyse chimique a jeté le plus grand jour sur la physiolo^ 
gie, en faisant connaître la nature, la composition et le 
mode de formation des fluides et des solides de l'orga- 
nisme, et les changements qu'ils subissent par le travail 
de la vie ; si les produits et les sécrétions morbides ; si les 
fiUérations pathologiques des humeurs , des viscères et 
des tissus de l'économie animale sont aujourd'hui mieux 
connus, c'est, en grande partie , aux analyses chimiques 
et aux recherches des pharmaciens qu'on en est re« 
devable ? 

I Ex(i>ait dt DorvauUf dans l'Union médicale. 



DES APOTHICAIRES. Wi 

Mais c'est surtout à la thérapeutique qu*ils ont rendu 
les services les plus signalés. Si le nombre des médica*- 
ments utiles s'est considérablement accru; ci la compo- 
sition des médicaments est aujourd'hui mieux connue, et 
en a amené l'applit^ation plus rationnelle; si , par la dé- 
couverte et l'extraction des principes actifs des drogues 
végétales et animales, l'administration des remèdes est 
devenue plus facile et plus efficace , il est juste de recon- 
naître que ce sont les pharmaciens qui ont le plus con- 
tribué à tous ces perfectionnements. Quelles améliora- 
tions n'ont-ils pas apportées à tout ce qui touche h 
l'hygiène et à la salubrité publiques! N'est-ce pas à leuri 
lumières qu'on a recours, lorsqu'il s'agit d'assainir les 
lieux insalubres , de désinfecter des matières imprégnée» 
de miasmes létliifères, de purifier l'air rendu irrespirable 
par le mélange de gaz méphitiques? 

N'est-ce pas à eux que le public s'adresse, lorsqu'il 
soupçonne l'altération ou la sophistication des aliments 
et des boissons? N'est-ce pas aussi à eux qu'on doit la 
découverte de la plupart des adultérations que des hom- 
mes ignorants et cupides font subir aux denrées de pre- 
mière nécessité, en y introduisant des substances dange- 
reuses? 

Lorsqu'une épidémie meurtrière vient semer dans les 
populations l'épouvante et la mort, ne voit-on pas, alors 
que le fléau sévit avec le plus de fureur, les pharmaciens 
offrir leurs services à l'autorité , affronter les dangers de 
la contagion , et mettre tout en œuvre pour enrayer la 
marche du mal, et lui arracher quelques victimes? 

Leur intervention ne devient-elle pas indispensable 
lorsqu'une main criminelle a introduit dans le corps de 
l'homme une de ces substances toxiques capables de dé- 
truire la santé, et même d'anéantir la vie? Ne sont-ce 
pas eux qui éclairent du flambeau de la science les com- 
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binaisons les plus ténébreuses , qui iront chercher dans 
les entrailles de la victime les atomes les plus fugitifs 
d'un poison subtil, et qui contribuent, par leurs saTanles 
investigations, à faire rendre Thonneur a rinnocent, ou 
à faire tomber sur le coupable le glaive vengeur de la loi? 

Je n'entreprendrai pas d'énuraérer les perfectionne- 
ments dont les pharmaciens chimistes ont doté les arts 
et l'industrie : il me suffira de dire qu'il n'y a peut-être 
pas une seule amélioration à laquelle ils n'aient participé. 
Qu'on lise les ouvrages de technologie, qu'on parcoure les 
journaux consacrés aux arts industriels et agricoles, à cha- 
que page on trouvera les pharmaciens mentionnés, tantôt à 
l'occasion d'une invention, d'un procédé ou d'un instru- 
ment nouveau , tantôt à propos d'une simplification ou 
d'un perfectionnement apporté aux procédés et aux ins- 
truments existants. Aussi plusieurs d'entre eux ont vu 
leurs talents et leurs efforts glorieusement récompensés , 
et se sont conquis une place distinguée dans la hiérarchie 
scientifique. Les sociétés savantes et les académies les 
plus illustres en comptent un grand nombre dans leur 
sein , et beaucoup , comme nous l'avons vu , se sont fait 
une réputation européenne, et ont attaché leur nom à des 
travaux et à des découvertes qui passeront à la postérité 
la plus reculée \ 

1 Considérations sur la Législation pharmaceutique belge, par Py- 
pcrs, 1844. 
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LES PHARMACO-POETtS. 

Parnasse pharmaceutique. — La boutique des apothicaires devenue le 
temple des Muscs. — Nicandrc. — Andromaque. — Eniilius Macer. 

— Rufus. — Philou de Tarse. — Sulpitia , dame romaine. — Serenus 
Samonicus. — Eudcmc. — Ode d'Aratus. — Héliodore d'Athènes. 

— Damocratc. — Palcmon. — Marcellus. — Félix Capella. — Jean 
de Milan. — Gilles de Corbeil. — Le Promptuairc de Thibault Les- 
pleigney. — VArs purgandi de Genrasius. — Paul Contant. — Le 
Dispensary de Samuel Garlh's. — Abraham Gowley. — La Theriaque 
française de Paul Maginct, apothicaire à Salins. — La Thérmcade 
et la Diabotomgamie de Girault. — Demachy. — Guiart, le rival 
d'Ausone et Téraulc de Santeul. — Épigramme sanglante contre un 
pharmaco-poëte. 

Ne sutor ultra crepidam , 
Nec pharmacopœus ultra py\ideni. 
{Joh. Antonio Lodetto Bergomale.) 

Pour eux Phcbus est sourd, et Pégase est rcUf. 

BoiLBAu , Arl poétique, ch. i , v. 6. 



Soyez plutôt maçon si c'est votre talent , 
Ouvrier estimé dans nn art nécessaire. 
Qu'écrivain du commun , et poète vulgaire. 

Ibid.,ch.iv, v.ae, 27 et 28. 

En remontant à Torigine de la pharmaceutique , nous 
l'avons vue passer des mains des héros et des demi-dieux 
dans celles des souverains , des prêtres et des législa- 
teurs; plus tard, nous l'avons trouvée élevée au rang des 
sciences, honorée de la protection et des travaux person- 
nels des plus puissants monarques ; nous devons mainte- 
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nant placer après les rois pharmaceutes les pharmaco- 
poëles, qui ne jugèrent pas indignes de leurs talents et 
du langage des dieux les détails qui se rapportent à un 
art destiné à soulager les souffrances , à conserver la 
santé , et à prolonger la durée de la vie des hommes. 

Déjà , dans les temps les plus reculés , Hésiode , Or- 
phée , Musée , avaient chanté la nature et les grands 
phénomènes qu'elle présente; Pythagore et Empédocle, 
Parménide et Épicharme, avaient appliqué la poésie aux 
détails de la philosophie et des hautes sciences * : enfin, 
TAveugle de Méonie et le Cygne de Mantoue ont aussi 
donné, dans leurs immortels poëme«, des aperçus phar- 
maceutiques en vers qui ne manquent pas d'intérêt ®. 

Les apothicaires ne pouvaient donc guère rester étran- 
gers aux Muses; aussi voit- on, dès la plus haute anti- 
quité , leur verve poétique s'exercer à décrire plusieurs 
objets de leur profession , tels que les poids, les mesures, 
les pilons, les vases, les fourneaux, les drogues; ces 
sujets vulgaires sont chantés assez harmonieusement par 
les rapsodes pharmaceutiques de la Grèce et de Rome. 

La langue française elle-même , si rétive de sa na- 
ture , s'est quelquefois prêtée , avec une docile com- 
plaisance, aux lyriques accents de nos pharmaco-poëtes : 
néanmoins , je conseille à nos apothicaires de déposer 
le luth de la poésie, de déserter le Sacré Vallon, et de ne 
plus essayer de gravir la pente glissante du Parnasse , 
afin de s'épargner des chutes lourdes et douloureuses. 

Il faut pourtant reconnaître qu'en raison de leur al- 
liance avec la médecine, les apothicaires avaient quel- 
ques droits de se regarder, depuis longtemps, comme 
appartenant à la famille d'Apollon. Parodiant la fable de 
Daphné , le poète Dassoucy fait dire à Phébus : 

* Cap, Bulletin de Pharmacie. 
^ Biaietin de Pharm.^ t. ii^ p. 5. 
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<r Je suis 1c dteu qui tout éclaire 
Bon chanteur^ bon apothicaire, » 

Et Dumoustier, dans le même sujet , s*exprime ainsi : 

ce Je suis le bâtard de Jupin^ 
Je suis poète et médecin, 
Apothicaire et botaniste v 

En conséquence, la boutique des apothicaires est de- 
venue le temple des Neuf Sœurs, et la lyre d'Apollon a 
souvent résonné sous des doigts destinés à manier un 
autre instrument. 

Parmi les pharmaco-poëtes qui ont conquis quelque 
illustration dans le domaine littéraire, je citerai Ni- 
candre -, qui, dans un ouvrage dont j'ai nommé les tra- 
ducteurs ^,achantî, cent quarante ans avant Jésus-Christ, 
les poisons qu'on peut converlir en médicaments; An- 
dromaque , qui a dédié à Néron , son féroce client , un 
poëme élégiaque sur la thériaque , poëme qui a été tra- 
duit, en 1660, par Charras. Emilius Macer, de Vérone, 
ami d'Ovide, de TibuUe, et contemporain de l'empe- 
reur Auguste , est l'auteur d'un poëme sur les propriétés 
des plantes ; Rufus, dans un livre dont il nous reste quel- 
ques fragments , a célébré les vertus héroïques de cer- 
taines plantes; Philon, de Tarse , contemporain de Thé- 
mison, mit en vers la composition de son électuaire, 
connu sous le nom de philoniurriy et dans lequel entraient 
le safran , le pyrèthre , l'euphorbe , le poivre blanc , la 
jusquiame et le miel attique \ 

Sous Domitien, des détails thérapeutiques ont été mis 

1 BuUet* de Pharmacie, t. ii^ p. 5-10. 1810. 

* Dissertation sur les deux poèmes de Nicandre, par Cadet* (BuUétià 
dé ftiarmacie, t. il, p. 337-355.) 

• Gorris, sous Charles IX, et Gré?ius, sous Louis XIY. 
^ Cap^ BttU« de Pharmacie^ 
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en vers par Sulpilia, dame romaine, dont Martial cite 
avec éloge les productions Serenus Samonicus, qui 
\ivait sous rcmpereur Caracalla , a écrit un poëme latin 
intitulé : De Médicinal prœcepta saluberrima, dont j'ex- 
trais quelques vers qui ne sont pas sans intérêt : 

CAPiTI MEDENDO. 

« Buhiuna si gcminis instillam auribus addas, 
Tum poteris alacrem capitis repararc vigorem. 
Vcl quœ scptenis ceiiseiitur gmmina nodis, 
Uiiliter necles, vcl conio ex arbore serium, 
Pulegiumve potens una super aure locabiSy 
Aut illud misto recoquens clémente r aceto, 
Cavta nare traites, seii visco lintca nexo 
Induces fronti, seu tritœ gramina menlhœ, 
Spongia cum tepidis annexa liqaoribus imbris 
Profuii, aut hedera ex oleo décoda vetusto. 
Profuit et cochleis fronlem tractare minutis. 
Si nocuit cerebro violent ia salis aperto, 
Sœpe chelidonia ex acido perducta liquore 
Sanavit ; prosunt et arnica papavera somno , 
Si prius in lento madefacta coquontur olivo, » 

Galien raconte qu'un certain pliarmacopole , du nom 
d'Eudème, a aussi rais en vers la composition d'une es- 
pèce de llîériaque , dont Tauteur était Antiochus Philo- 
métor ; qu' Aratus a consacré une ode à la véritable ihé- 
riaque; qu'Héliodore, d'Athènes, adonnésurlerliythme 
poétique, comme Nicandre, la description des contre- 
poisons. Le médecin de Pergame cite encore Damocrale 
comme auteur de poèmes sur les recettes et formules de 
plusieurs médicaments. Ce même Damocrate a emprunté 
aussi le langage des muses, pour vanter les vertus de Fé- 
lectuaire du roi de Pont (le mithridate); il a dit encore 
l'antidote de Charmis, et celui dont l'empereur Tibère 

* Bull, de Pbann., 2© aiincc. — Note de M. F. de St.-V.... 
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faisait usage ; enfin il a chanté les divers remèdes contre 
la morsure des serpents et des chiens enragés; différents 
dentifrices ont exercé sa verve poétique , et il n'est pas 
jusqu'à des Hniments dont il n'ait versifié les formules, 
de même que celles des emplâtres discussifs, attractifs, ël 
même du diachylon *. C'est peu : il consacra encore 
dans ses vers la préparation de plusieurs maJagmata et 
épithèmes calmants assez efficaces , ainsi que la compo- 
sition de divers aco'pes ou liniments toniques propres à 
dissiper la lassitude. Damocrate avait guéri la fille du 
consul Servilius en lui faisant prendre le lait d'une 
chèvre nourrie avec les feuilles de Icnlisque , mode de 
traitement ingénieux renouvelé par les praticiens mo- 
dernes, et mis souvent en usage avec un remarquable 
succès ^. 

Comme dans ces fragments poétiques la confection des 
médicaments est textuellement décrite, il en résulte que 
les instruments du pharmacien y ont aussi leur place : 
ainsi Ton voit que les poids , les mesures , les mortiers , 
les pilons, les vases et les fourneaux ne paraissent nulle- 
ment discordants dans la bouche des muses ; mais il faut 
convenir que la langue grecque se prête mieux à la pein- 
ture des tableaux poétiques de la pharmacie que la lan- 
gue latine et surtout que la langue française : 

Graiis dédit ore rotundo 

Musa loqui 

Sous le règne de l'empereur Claude , Palémon , versi- 
ficateur distingué, écrivit un ouvrage sur les poids et les 
mesures, qu'il appela : Carmen deponderibus et memuris. 

* Duval^ Obscrv. littéraires sur les Portes pharmaciens, BuUetiu de 
Pharmacie, n» iv, avril 1810. 

* Cap^ Journal Pharmacie , t. xii. 
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SoU8 rômpéreur Théodose, un nommé Marôellns (Em- 
piricud , selon certains historiens) fit paraître un poëme 
ayant pour titre : Marcelliy de Medicina carmen; ce 
Q*est gfuère qu'une nomenclature sèche et froide de mé^ 
dicamentSi comme le prouyent les vers suiyants : 

Istio repperies pe/* Homina, perçue medelas, 

Dêscriptas species et pondéra 

natura salubres 

Suggerit (mpefisas ponto et tellure ereatas, 
Afigue, fera, pecude, et fruge, alite, muriâé, piéée. 
Lacté, mero, pomis, lymphis, sale, melle, et olivo, 
Succis, unguinibus, tœdts, pice, sulfure, cera, 
Pollihe, fhrre, fabis, lino, scobe, vellere, cornu, 
Èaecis, et balanis, lignis, carbone, favilla; 
Floribus et variis herbis, etc 

L*an 490 de notre ère , Félix Gapella, de Garthage , a 
imposé la dénomination de septem artes liberalis à un 
poëme qui est rempli de détails piquants sur la matièro 
médicale ; de plus , il a fait paraître le poëme De Nup^ 
tiis physiologiœ et mercurii. 

En 1100, Jean de Milan écrivit V École de Saleme en 
douze cent trente-neuf vers , dont trois cent soixante- 
douze seulement sont parvenus jusqu^à nous. En 1180 , 
Gilles de Gorbeil, médecin de Philippe-Auguste , poétisa 
les vertus des médicaments composés. 

En 1484, sous le règne de Gharles VIII , on vit éclore 
les œuvres de Gésar Scaliger ; en 1488 , Lopez de Villa- 
lobas , en Espagne , publia en vers , à Tâge de dix-neuf 
ans , un traité rimé des minoratifs , des purgatifs , des 
ônguents et des emplâtres; en 1544 , sous François I**, 
parut le Ptoniptuaire des médicaments, écrit en rhythme 
joyeux et dû à la plume de Thibault Lespleigney. 

Nous devons à Paul Gontant , apothicaire de Poitiers , 
qui vivait à la fin du règne de Henri IV ^ deux poimes, 
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dont Tun est intitulé : le Jardin poétiqué y et Tautre, U 
Second Eden. En voici un extrait : 

«t Je chante les beautés de la terre nouvelle, 

Leë émaux printanniers dont sa robe étincellé ; 

Je chante les vertus des plus aimables fleurs 

Que l'aube au teint vermeil arrose de ses pleurs; 

Je chante un beau jardin qui ne craint la froidure 

t>es aquilons glacés^ le temps ni son injure^ 

Mais qui, tout verd^ tout gâi , tout riant et tout béAtt 

S'éternise en mes vers en dépit du tombeau ^ » ^ 

Un peu auparavant, Jean Clément, qui professait U 
médecine et la pharmacie , composa diverses poésies qui 
jouirent d'une grande faveur en Angleterre. 

Au dix-septième siècle, on imprima VArs purgandi, 
carminé heroico scripta^ de N. Gervasius; à Londres, 
éous Guillaume 111, Samuel Garth's publia, à la fin de cé 
même siècle , le Dispensary , poëme que Ton compâre 
au Lutrin pour sa forme épique et sa finesse satirique; 
Voltaire a traduit, ou mieux, a paraphrasé, ainsi qu*il 
*uit , les premiers vers de Texorde : 

d Muse, raconte-moi les débats salutaires 

Des médecins de Londre et des apotbicaires 

Contre le genre humain si longtemps réunis, 

Quel dieu , pour nous sauver, les rendit ennemis ? 

Comment laissèrent-ils respirer leurs malades 

Peur frapper à grands coups sur leurs chers camarades t 

Gomment changèrent-ils leur coiflUre en armet^ 

La seringue en canon, la pilule en boulet? 

ns connurent la gloire : acharnés Vun sur l'autre. 

Ils prodiguoient leur vie et nous laissaient la nôtre. » 

Ce poëme , dont je vais indiquer la source , eut un 
succès prodigieux : c'est un combat acharné entre les 
médecins et les apothicaires ; on y trouve de Timagina- 
tion , un tour élégant, de la vivacité , de la naïveté et un 

1 Duval, idem in Ibid. 
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savoir qui y est peut-être même trop prodigué ^ Samuel 
Garih's, de la province dTork, se distingua par ses ta- 
lents poétiques et par son habileté dans sa profession ; il 
sut mériter la faveur de son souverain par des louanges 
données avec esprit, et profita de son crédit pour fonder, 
dans le collège de médecine , une pharmacie publique 
connue sous le nom de Dispensary ; les pauvres y rece- 
vaient des médicaments au-dessous du prix ordinaire ; les 
autres pharmaciens employèrent tous les moyens imagi- 
nables pour s'opposer à cet établissement; c'est alors que 
Garih's prit la plume pour les ridiculiser dans le poëme 
dont il est question. 

Un contemporain de S. Garih's, Abraham Cowley, a 
chanté, en vers latins, les plantes et leurs propriétés; la 
pensée y est très-poétiquement et très-spirituellement 
exprimée. 

La plus curieuse des œuvres pharmaco-poétiques du 
dix-septième siècle est la suivante. 

En 1623, Pierre Maginet, apothicaire à Salins, publia 
en vers la thériaque avec les vertus et proprietez d/icelle 
selon Galien. Ce poëme a pour titre : la Thériaque fran- 
çoise. Je crois devoir en reproduire une partie , parce 
qu'il est , sauf quelques passages paraphrasés, la traduc - 
tion assez fidèle de celui du médecin de Néron , l'inven- 
teur du médicament , et surtout parce qu'il met en lu- 
mière les éléments proportionnels et Tinfcrnale prépara- 
tion de cette composition monstrueuse, toutes choses 
inconnues de beaucoup de personnes : 

THERIACA ANDROMACHl SENIÔRIS. 



Avant toute œuvre il faut curieux, à loisir 
Chasque drogue à part et peser et choisir, 

* Bulletin de Pharmacie^ t. ii. 
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C'est pourquoy dans ces vers , par ordre je te noie 

Tous les ingrediens de ce riche antidote. 

Advise donc , je prend pour le commencement 

La vipère , qui est la base y et fondement 

De nostre Theriaque , et qu'ainsi l'on appelle, 

Comme fait de serpent, et prenant le nom d'elle. 

De ses trochisques faits a cela tout cipres 

Comme l'art et Tescrit te monstreront après , 

Prend û\ onces à part, douze once de pastilles, 

Artistement dressez de farine et de scylles. 

Du jaune hedicroum , et de ce poyvre-là 

Qui long comme Châtions se treuve en Bengala , 

Et le suc du pavot qui ses larmes distille 

En este , dans le sein de la Thebe fertile , 

De chascuu de ses trois , tu prendras seulement 

Six onces qu'il te faut peser également : 

A cela tu joindras la fille de Thaumante , 

Iris, qui de sa fleur l'arc-en-Ciel représente : 

La roze qui estoit san» espines avant 

Que Dieu maudist la terre à cause du serpent ; 

Ulysse la treuva pour son mal secourable 

Quand devant Ilyon il gisoit sur le sable. 

Le suc. de Regalisse en consistance cuit , 

Mais il faut de celuy que TEspagne produit. 

La graine de Naveau , le cultivé doit estre 

En cecy supprimé , pour choisir le cbampestre ; 

Le Scorde que produit la Crète , ou bien celuy 

Que le chaud Lâguedoc nous apporte aujourd'buy 

Du baulme du Levant la liqueur Syriaque, 

L'un des beaux ornements de nostre Theriaque , 

L'escorce bazané de Cynamome franc 

Ne prend pas celuy-lçi de l'Amérique blanc : 

L'Agaric blanc , léger, friable , et te contente 

De choisir du meilleur qu'on apporte de Trante ; 

Le Coste blanc et net , et faits s'il est moyen 

Que tu monstre que c'est de l'Achemenien : 

Les espicsde ce Nard, que ITnde Orientale 

Prodigue de ses biens aux magasins estale , 

Du Dictame sacré les blanches sommitez 

Que le cerf va cherchant en ses extremitez, 

Le jaune Rhapontic, qui en forme, et engoust 

Du Rhabarbe commun ne diffère du tout , 

De nostre quinte-feuille encore la racine. 

Qui contre le serpent ^st la vray médecine , 

Des Moluques aussi tu prendras quani et quant 
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Le Zygembre , qui soit récent , blanc , et pieqiiant , 
Le Marrube, duquel les fueilles quoyque verdes 
Semblables au porreau sont de neige couvertes. 
Le Stœchas Arabie, mais il n'est ja besoin 
Si la Gaule en produit, que tu ailes si loing, 
Du Scbœnante le jonc , qui vient en Nabbatbée 
Des Arabes heureui la corne d*AroaUhée, 
La greine de Persil vrayment Macedonic , 
Tant odorant au nei , qu'au goust aromatic , 
La chaude Nepetha , ou bien la Calamente 
Montagnere , qui est fort semblable à la Mentbfi y 
La Casse, (ce n'est pas ceste liqueur icy, 
Que nature enferma dans un canon noircy,) 
Mais Tcscorce de bois , que tantost Ton appelle 
Du nom de Oynamome et tantost de Cannelle, 
Le Saffran , dont TAurore a coustume jaunir 
Sa chevelure , alors que le jour veut venir : 
De rinceste Myrrha et sa tige blessée 
L'humeur qu'amairement pleurant elle a versée ! 
Le poyvre blanc et noir, l'un et Tautre produit, 
Ainsy comme la vigne et la fueille et le fruit ; 
L'Ensens qui va coulant de ceste arbre sacrée 
Dont rôdeur Sabean les célestes recrée : 
Le Bijon de Chio , ravallant la couleur 
Du plus luysant crystal , et des fleuves rAior : 
Je veux que de chascun , à part tu me dispense , 
Douze dragmes au stil d'une juste Balance : 
Mais pour continuer ton ouvrage entrepris 
Tu joindras à cela que tu as desja pris, 
La racine qui croist au Salinois finage 
Gentius le premier a trouvé son usage , 
Et celle du Mebu qu'on dit Athamantie 
Simple selon le Grec grandement hystérie, 
La Canne du Lyban , ou du marais Indique 
Qui pour sa bonne odeur est dite aromatique. 
De la Valériane , elle porte la fleur 
Qui n'est pas saine moins , qu'aggreable en eenleur» 
La Tige seulement de ceste herbe Celtique 
Dont foisonne à souhait la plage Lygurique, 
L'Amome qui est fort à la grappe voisin 
Dont le fruit ne diffère en guère de raishi; 
Le vert Chamœpythis qui se treuve vulgaire 
Aux sillons sablonneux , qu'on ne cultive guère, 
La fleur d*Hyperieon dont le fueillage vert 
Semble «ii Jour exposé de mille trous ouvert , 
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La greine d'A.meoB, blanche, forte ^ et de semUAble 

(Son nom le dit ainsi] aux petits gn\sm de sable , 

Celle-là du Tblaspy, qui brise , et qui dissoult 

Le calcul dans les reins et le ronge du tout , 

Lanis et le fenouil j c'est une chose rare 

Si dans un recipe Tun de l'autre s'esgare : 

Nostre Sezeleos chassant Varriàre-faix 

De la biche aussitost que ses faons sont faits ; 

Le fueillage Indien qui le laurier ressemble, 

Et qui sent le geroffle , et la Cannelle ensemble : 

Le Polium gentil de Mercure facond , 

Remcde du bestail , et qui le rend fécond : 

Du Cardamome ^ray sa semence menue 

Dans un petit gousson est acre retenue, 

Le Chamœdre , lequel de tant de noms cognu 

De l'arbre de Juppin a le nom retenu , 

Le fruit de Tarbre saiuct dont le baulme dégoûte 

S'il se trouve aujourd'huy, aye-le quoy qu'il couste , 

L'Hypocysle , qui soit ny par trop espoissy, 

Ny trop peu en sa vray'^consistance eudurcj, 

L'Acacie d'JEgypte, et la gomme luisante 

Qu'avoir eu de tout temps TArabie se vante , 

Le Storax Calamyt , ces trois points sont requis 

L*armeux net, odorant, pour estre de TexquiSi 

La motte Arménienne, et la terre sellée 

De Vlsle de Lemnos qui jadis fut bruslée. 

Le Calcyte qui sort des veines de Gypris 

Des autres minéraux il emporte le prix. 

De la gomme laquelle ainsi que le pain flaire 

tu prendras quant et quant la larme salutaire : 

Or faits que rien ne soit carieux ou moisi, 

Mets à part chasque point que tu auras chod , 

Empoigne ta balance et pesé à la mesme hcurç 

Une once de chascun avec une main seure : 

Puis prend la Sarrasine , et choisis seulement 

Celle qui la racine a comme filament , 

Les purpurines fleurs que Chyron le Centaure 

A jadis enseygné au serpent d'Epydaure : 

Le Daucus, qui du goust parOist acre et çauftlç 

Il te faut si tu veux le meilleur le Cretic, 

La larme du Pana qui vient d'Alexandrie 

Son nom dit qu'elle sert à mainte maladie : 

La larme du Galban pur et Cylicien 

De l'homme efféminé le symbole anciçn, 

Le Bytume du lac de la tçrre maudite 
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Où Dieu punit jadis le vilain Sodomite , 
La drogue du Castor my-chair et my-poisson 
Qu'il voudroit au pescheur octroyer pour rançon : 
Cest fait^ pèse à part de chascune ces choses 
Dcmy once , et les liens séparément encloses , 
Et pour mesler le tout^ prend ce quHl Tant de miel 
Blanc , pur y et doux ainsi que la manne du ciel : 
Pour tes gommes dissoudre , aye la Malvoisie , 
L'œuvre meriteroit mesme de Tambroisie. 

TROGISGI YIPERIMI. 

Voicy de ton labeur la base et le subjet 
La colomne , Tappuy, Tornemcnt et Tobject . 
Voyez le picd-d'estail qui doit porter l'ouvrage 
Digne de son ouvrier, digne de nostre ouvrage : 
Voicy ccst animal mortifère , qui peut 
Nous ester et donner la vie quand il veut» 
Mais je te veux apprendre à choisir la vipère ^ 
Comme il faut discerner la femelle du pere , 
Comme il la faut cognoistre entre tous les serpents , 
Et autres animaux sur la terre rempants ? 

Nam basUiscus bellua sufflava, et triplid frontis apice munita, 
vents etiam solum, conspectuque, ut aiunt, et sibilo hommes perimit. 
Aique ex aliis animantibus si quod illud eoctinctum attingit , et ip- 
sum subito interit, (Gai. de Thib. ad pis.) 

Ne prend le basilic qui venimeux te darde , 
Son poison par les yeux alors qu'il te regarde : 
Et qui peut choleré , par son seul sifQement 
Te faire respirer un souffle pestilent^ 
Si tu touche son corps ^ quoyque mort je t'asseure 
Il faut qu'empoisonné sans remède tu meure. 



Le maistre qui veut cstre au Theriaque expert 
De la femelle seule en ccst acte se sert , 
Alors qu'au renouveau sortant de sa tanniere , 
Elle viendra gouster la saison printannière , 
Qu'elle ne portera des petits en ses flancs , 
Et qu'elle aye les yeux de rouge estincelants ^ 
Qu'elle estëde son col gresle , et qu'elle ayt la queue, 
Qui ne soit point trop longue, et soit assez pointue, 
Qu'elle ayt la teste large et platte ; car j'entend 
Que la vipère ainsi diffère du serpent : 
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Celle-là qui se prend proche de Veau salée , 

Par les maistrcs n'est pas aux bonnes égallée : 

Aussitost qu elle est prise il la faut préparer, 

Je ne puis celle-là que Von garde asscurer. 

Il faut premièrement quo la beste on nfçile 

A coup de Terge, affin qiie son venin s'excite, 

Que pleine de cholere elle jette dedans 

Sa gorge ^ et au profond de ses meurtrières dents. 

Puis couppe quatre doigts au joignant de sa teste , 

Et autant de la qucuë , et te garde le reste : 

Que si ayant couppé les deux extremitez, 

Les tronçons ne sont plus sur la table agitez. 

S'ils sont sans mouvement, s'ils ne jettent du sang, 

Déclaré Tanimal sans efifaict sur le rang : 

Mais celle qui couppée en trois pièces tressaute , 

Et saigne longuement, c'est la bonne sans faute. 

Or ainsi préparez , prend ce que tu voudras , 

Que tu escorcberas, vuideras, laveras, 

Et cuiras dedans l'eau jusqu'à ce que Tespine 

Qui est dedans la cbair libre se desracine, 

Y adjoustant le sel et Taneth : mais combien ? 

C'est à discrétion, le maistre le sçait bien. 

Lors donc que ceste chair est parfaictement cuitte, 

Affin qu'elle puisse estre en sa masse reduitte, 

Bat-Ia dans un mortier de marbre, puis y met 

La quantité du pain que l'ouvrage permet : 

Qu'il soit blanc, qu'il soit sec, et en poudre subtile. 

Si tu mets plus du tiers la paste est moins utile. 

Maginet, invoquant ensuite Tindulgence etrassistance 
des médecins, leur adresse ces vers élogieux : 

Ainsi faut-il , Messieurs , avoir vostre présence , 
En si noble sujet , et par vostre science 
Voir si l'Apoticaire asseurément cognoist 
Les drogues que choisir au Theriaque il doit. 
Et s'il en vient à chef, qu'il ayt pour recompense 
Le tiltre seulement d'homme d'expérience. 
Touchez, goustez . flairez, car tout est disposé. 
Pour estre au jugement de vostre œil exposé; 
Rien n'y manque, Messieurs, la recepte y est toute, 
L'on n'en retranche rien , et rien l'on n'y adjousle , 
L'on ne s'est arresté sur les livres divers , 
L'on suit tani seulement d'Andromache les vers ; 
Et que le spogiric, pour luy plaire ne pense 
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Des Tiperes avoir, ou le sel^ ou Tessence : 
Oluy soit estimé sacrilège et maudit , 
Qui yeut de Gallieu acijouster à l'escrit , 
Mesprisé baffoué^ comme le téméraire , 
Qui poussé d'un désir outrecuidé de faire, 
Adijouster pour hanter ù sa mode un bourdon , 
A la lyre^ qui tient Timage d'Apollon; 
Messieurs^ n*ayez esgard que ce soit peu de choae. 
Ne TOUS arrestez pas à la petite dose , 
11 surfit qu'il soit bien : le statuaire ancien 
Avant quMl eust dressé sou grand Olympien, 
Son navire tailla si petit et si fresle , 
Qu'une mouche pouvoit Tombrager de son alsle; 
C'est en attendant mieux , Ton dit communément. 
Qu'à toute chose il Tant donner commencement. 
Va donc petit livret, attendant que ma plume 
De quelque autre sujet grosisse ce volume. 



Enfin Maginet passe en revue toutes les vertus attri- 
buées par Galien à la thériaque; les vers français sont 
tantôt la paraphrase , tantôt la traduction littérale du 
texte latin de la lettre de Galien à Pison, avec laquelle 
nous Tavons coUationnée. Je ne suivrai pas plus long- 
temps le poëte salinois ; les fragments qui précèdent 
suffiront, et au delà , pour donner une idée de sa valeur 
poétique. Après avoir fait une longue et complaisante 
énumération des qualités que doit avoir l'apothicaire, 
Maginet termine en disant : 

Car qui de tout cela, couhard ne se soucie , 
Soit indigne à jamais de nostre Pharmacie. 

Au commencement de Tannée 1626, François Nesme, 
maître apothicaire à Lyon, publia la pièce suivante, que 
j'ai retrouvée dans les œuvres pharmaceutiques de Jean 
de Renou : 

Qui Pharmacie m'a nomme 
D'un traict de plume il a donné 
Un monde infini de richesse , 
Dont je fais aux humains largesse ; 
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Mais par un mot assez couvert , 
Qui ne met pas au descouvert 
Ce que je suis , ce que je terre , 
Des bleus , et de Mer et de Terre , 
Dans le pourpris de mon thresor, 
Plus cher que toute mine d*Or. 
Au pied de mon nom , pour Grégeoise 
On me prendroit, ou pour Bourgeoise 
d'Athènes, Corynthe, ou d'Argos; 
Mais ce n'est qu'un poinct de mou los. 
Qui par des mots bien ne l'exprime 
Geluy qui son Esprit n'estime 
Je tiens les raretez de TEst; 
De rOucst, du Sud, du Nord est; 
Tous les secrets des personnages 
Les plus doctes et les plus sages 
De tous les vieux siècles passez 
En tous les arts les mieux versez , 
Qoi en spéculant les sciences 
En ont fait les expériences. 

En 1769, Giraull fit paraître la Thériacade et la Dia- 
botonogamie. Ces deux ouvrages sont écrits en prose » il 
est vrai, mais en prose empreinte d un pur parfum de 
poésie. Ils sont divisés en plusieurs chants. 

Dans la salle des exercices de TÉcole de Pharmacie de 
Paris , on voit, parmi les portraits des apothicaires, celui 
de Juliot , qui porte pour inscription : Juliot pharmaco^ 
poêla. M. F. de Saint-V..., médecin de Montpellier, a 
écrit dans le Bulletin de Pharmacie que le mot pharmaco^ 
poeta ne signifiait pas pharmacien-poëte, mais qu'il ve- 
nait du verbe grec Troutv (faire des médicaments). 11 ne 
m'appartient pas de résoudre ce point litigieux. Quoi 
qu'il en soit, les vers de Juliot ne sont pas arrivés jus- 
qu'à nous ; ceux de Demachy sont dans la mémoire et 
dans la bibliothèque de tous les gens de goût, bien que 
Demachy soit beaucoup plus connu comme excellent 
pharmacien que comme littérateur *. 



^ Bulletin de Pharm., année 1810. 



^ Cadet. 



m 



HISTOIRE 



Le Collège de Pharmacie de Paris comptait parmi ses 
professeurs le \énérable et lyrique Guiart, qui charma 
sa \ieillesse par le commerce des Muses latines, et qui 
se montra tantôt le rival d'Ausone, tantôt rémule de 
Santeul. 

J'aurais pu aisément grossir la liste des apothicaires 
poêles et littérateurs, mais j'ai voulu me borner exclusi- 
vement à rénumération de ceux dont le nom est hono- 
rablement inscrit dans les pages de l'histoire. Je sais 
encore qu'il y a çix et là, dans la province, des muses 
ignorées et modestes qui se dérobent au jour éblouissant 
et périlleux de la publicité. Que la paix soit avec elles, ce 
n'est pas nous qui troublerons leur calme retraite ! 

En terminant l'histoire de la littérature pharmaceu- 
tique, je ne dois pas oublier de faire connaître une épi- 
gramme décochée par un aristarque anonyme contre l'un 
des directeurs du Journal de Paris ^ le sieur Cadet, qui 
était apothicaire. Cette épigramme incisive et sanglante 
est tirée des Mémoires secrets pour servir à Vhisloire de la 
république des lettres en France, par Bachaiimonl. Lon- 
dres, 1778. La voici : 

« Oïl lisoit au sacré vallon 
Un nouveau journal littéraire : 
Quelle drogue î dit Apollon. 
Rien d*étonnant , répond Fréron , 
Il sort de chez rapotlik-airc. » 

Celte facétie, qui n'eût été que bouffonne en Gnissant 
là, a été gâtée de la manière suivante : 

« Quoi, dit Linguel, sur son haut ton, 
Un ministre de la ennuie 
Voudroit devenir notre émule ! 
Oui, dii La Harpe, que veux-tu? 
Cet homme ayant toujours vécu 
Pour le service du derrière, 
Doit compléter son ministère 
En nous donnant un torcbe-c. » 
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Malgré cette insolente sortie, je suis loin de prétendre 
que les apothicaires doivent renoncer complètement au 
culte des muses; mais il faut convenir que leurs froides 
fonctions, et que les prosaïques travaux du laboratoire 
ne sont guère de nature à allumer en eux le feu sacré. 
Je pense donc, surtout en contemplant le tableau que je 
viens de dérouler dans ce chapitre, que la poésie doit 
être pour eux secondaire et seulement accessoire. Si les 
grandes vérités de la physique, si les phénomènes de la 
chimie enflamment leur imagination , eh bien! qu'ils les 
retracent dans un style élevé, élégant et correct, sem- 
blable à celui de Buffon, de Fourcroy ou de Cuvier; 
qu'ils les colorent par les tons chauds d'une diction pit- 
toresque et animée; mais qu'ils abandonnent désormais 
la versiflcatîon aux génies spéciaux ou aux poètes d'é- 
lite, et qu'à l'avenir ils ne montent Pégase que par 
désœuvrement. 

J'ai visité le Parnasse des dames, je l'ai trouvé très- 
illustre, mais il y manque une pharmacienne. 
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Portrdit en buste de l'apothicaire moderne, peint par M. de Lahédol- 
lière, retouché et mis en pied par l'auteur. — Sortie du eollége. 

— Projet de départ pour Paris. — Obstacles. — Les deux mânières. 
^ NoYiciat. — L'apothicaire en herbe. — Le galérien, le chien d'at- 
tache et la femme de ménage. — Vingt-cinq ans. — Les épreuves. — 
Le diplôme. — Que faire ? — Acquisition d'une officine. — La (ille du 
patron. — Le mariage. — La femme de Tapothicaire au dernier sièrle. 

— La femme de l'apothicaire en Angleterre , en Allemagne et en 
Russie. » Ses attributions en France , son rôle. — Elle est le yicaire 
de son mari. ~ Fausse position. — Bibliothèque de l'apothicaire. — 
L'apothicaire s'émancipe. — L'aiguillon de Tenvie et le démon de 
Tambition. — Officine féerique. — Prisme trompeur. Légions d'in- 
utilités, — L'apothicaire bandagiste , parfumeur, confiseur et épicier. 

— Le traquenard de quelques apothicaires de Paris. » Les cabinets 
de consultations. — Guet-apens. — Les Robert Macaire. L'apothi- 
caire amoureux de Vénus. — L'apothicaire médecin et Tétérinairt. 

— L'apothicaire à la recherche de la fortune. — Laborieux enfante- 
ment d'un spécifique. — Prospectus monstres. » Réclames gigan- 
tesques. —Le vol à r apothicaire. — Vauri sacra famés. — L'apothi- 
caire, caméléon politique. — Les nourrices, les femmes de chambre, 
les messagers , les cadeaux sacrés. — Les qui-pro-quo, — Le fer brû- 
lant de Gui Patin. — L'amour des saisons. — Idolâtrie des épidémies. 

— L'apothicaire israélite. — Parties ou mémoires d'apothicaire. — Un 
mémoire de 20,000 fr. — La comédie du Malade imaginairede Molière. 

— Monsieur Retz , ou les drogues après la mort. — Jean de Rcnou. — 
L'apothicaire de Mantoue, de Shakespeare. — Malesuada famés. — 
Devoirs de l'apothicaire extraits des Pères de l'Église. — Acte de con- 
trition d'un apothicaire italien. — La Mort et V Apothicaire , dialogue 
en vers du chanoine Jacques Jacques , d'Embrun. — Âb une non disce 
onmes, 

si iniquitates observaTeris , Domine, Domine, 
quis sustinebit? 

Psaume 1S9 , 3. 

Ab insidiis diaboli libéra nos. Domine. 

{Litanies.) 



Qu'est-ce, aujourd'hui, qu'un apothicaire, ou, si Ton 
aime mieux, qu'est-ce qu'un pharmacien? C'est quel- 
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quefois un savant , jamais un poêle et toujours un mar- 
chand : ce sera sous ce dernier point de vue que je 
rétudierai, et pour cela je veux le suivre depuis son étal 
embryonaire jusqu'à sa dernière évolution sociale. 

Un jeune homme adresse ses adieux au collège , où il 
a fait de plus ou moins brillantes humanités; mais il ne 
sait comment trouver sa place dans la société , déjà si 
pleine et si engorgée. Il tâche donc de s'orienter; à cet 
effet, il jette la paille au vent, joue à pile ou face, et 
voilà sa vocation inébranlablement arrêtée; il ne rêve 
plus que Paris, cette Babylone impure, où l'attirent, 
comme un aimant, le Prado, la Gloserie des Lilas, Ma- 
bille, le Château-Rouge, Âsnières, la société paillarde de 
l'insouciant carabin, l'agaçante et voluptueuse grisette, et 
le punch aux flammes azurées de quelques estaminets 
enfumés du tortueux quartier Latin. 

Songes dorés d'un enivrant printemps, vous réalise- 
rez-vous? Hélas! non licet omnibus ire Corinthum^ l'es- 
carcelle paternelle sonne le vide. Voilà donc l'Eldorado 
parisien fermé à notre adolescent; et puis, il peut en- 
core surgir d'autres obstacles contre lesquels ses impé- 
tueux désirs viendront se briser : ce sera un vieux père , 
blanchi dans le laboratoire, qui a besoin d'un aide pour 
alléger le poids de ses années, ou une mère éplorée qui 
ne veut pas jeter dans la corruption parisienne un fils, 
son unique consolation, à qui elle désire conserver, 
comme un inappréciable trésor, un nom sans tache, une 
santé robuste et des mœurs d'une irréprochable pureté. 
Ainsi notre jeune homme va rester fixé à la glèbe pro- 
vinciale pendant huit années. A l'expiration de cette 
longue période , il aura l'option de se faire recevoir dans 
une école de pharmacie (Paris, Montpellier ou Stras- 
bourg) ; et alors, moyennant une rétribution assez ronde, 
il sera autorisé à répandre les bienfaits de son art sur 
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toute rétendue du territoire français, ou bien il se présen- 
tera devant un jury médical de province, qui ne lui con- 
férera que le droit d'exercer dans un département dont 
il ne pourra jamais franchir la lisière, et où il restera fa^ 
talement enchaîné, comme un forçat libéré au ban qu'on 
lui a assigné. 

Telle est T inflexible contrainte qui résulte des disposi- 
tions de la loi du 21 germinal an xi , dont les vices, que 
j(B n'ai pas à discuter ici, n'ont pu être encore extirpés 
par aucun ministre de Tinstruction publique, ni par 
M. de Corbière, qui s'en est vivement préoccupé en i825 
et en 1828, ni par M. Guizot, qui les a sérieusement mé- 
dités en 1838, ni par M. de Salvandy, qui a tenté de 
réorganiser la pharmacie en 1839. Un déluge de péti- 
tions a inondé la tribune nationale; la presse a fait en- 
tendre sa voix puissante ; de faconds discours ont retenti 
sous les voûtes des deux chambres ; de volumineux r«ip- 
ports ont été rédigés par d'habiles plumes ; des légions de 
mémoires ont pénétré dans le sanctuaire de l'Académie 
de Médecine, et envahi la Société de Pharmacie; bref, 
tout le monde a reconnu l'impérieux et pressant besoin 
d'une réforme, et pourtant cette réforme, si impatiem- 
ment attendue et si ardemment convoitée, n'est pas en- 
core sortie de ce ténébreux et inextricable chaos. 

Je sais bien que le regret que j'exprime n'est pas uni- 
versellement partagé, et que le déplorable statu qiio dont 
je viens de parler est assez du goût de beaucoup de ceux 
qui, voulant aborder l'étude de la pharmacie, ne peu- 
vent pas, pour divers motifs, aller s'éclairer aux rayons 
des grands foyers d'instruction. En efifet , sans les défec- 
tuosités de la loi, avec des exigences plus austères, en 
présence d'un horizon qui ne lui donnerait pour pers- 
pective que d'infranchissables obstacles et des épreuves 
insurmontables, le jeune aspirant se verrait condanmé k 
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rester sous le chaume paternel, il serait laboureur, vi- 
gneron, ou bien il se ferait épicier, serrurier, et peut- 
être ne s'en trouverait-il pas plus ma!. 

Enfin la loi maintient encore les deux catégories. Mais 
arrivons au stage. Hélas ! quel métier que celui-là! Pour 
moi, l'apprenti , le garçon, ou, pour employer une dé- 
nomination moins blessante, l'élève en pharmacie, est 
un composé qui tient tout à la fois de la femme de mé- 
nage, du galérien et du chien d'attache. Levé dès les 
premières lueurs matinales, il revêt le tablier de serge , 
de lustrine ou de coutil noir, passe la chaînette ou le 
plomb dans les bouteilles pour les décrasser, frotte les 
bassines et les alambics , époussette les bocaux et les 
rayons, cire les comptoirs, allume les fourneaux et le 
poêle; puis, le soir, il regagne sa mansarde, et, pour se 
reposer de sa besogneuse et prosaïque journée, il étudie, 
à la clarté incertaine et vacillante d'une baveuse chan- 
delle ou d'une lampe fumeuse, quelques chapitres de la 
Chimie de Thénard, de Dumas, de Berzélius, de la PhaV" 
made de Virey , d'Henri et Guibourt, ou de tout autre, 
et s'endort sur les pages égrillardes d'un roman de 
Pigault-Lebrun ou de Paul de Kock. 

Toujours plongé dans l'atmosphère sans nom compo- 
sée des mille émanations de l'officine, il ne quitte le 
boulet qu'une fois à peu près par mois pour aller respirer 
l'air des champs, et revient, après quelques heures, in- 
fortuné paria, reprendre le joug de sa dure captivité. 

D'après ce tableau, je pense qu'on reconnaîtra avec 
moi que l'amour de la liberté a dû avoir pour premier 
foyer le cœur de l'étudiant en pharmacie. 

Il résulte de ce qui précède qu'avec une intelligence 
moyenne celui-ci sait tout juste, au bout de deux ou 
trois ans, broyer des herbes, triturer des sels, affubler 
une fiole d'une coiOe de papier coquettement festonnée. 



314 



HISTOIRE 



et graver, avec le cachet de la pharmacie, le nom de son 
patron sur la cire rouge bouillonnante, répandue sur le 
bouchon. 

Mais voici le cinquième lustre qui va sonner à Thor- 
loge du temps. C'est Tâge prescrit par le législateur. Le 
jeune adepte va avoir à faire les preuves de son savoir, 
et à les exposer devant un tribunal diversement com- 
posé, selon qu'il s'agit d'une école de pharmacie ou d'un 
jury de province. Les règlements veulent qu'il soumette 
à l'aréopage neuf préparations de sa composition. S'il 
n'a pas confiance en lui, il les prend, je me trompe, il 
les achète chez son maître. Il est d'usage que l'une de 
ces préparations rentre un peu dans l'art du confiseur ; 
c'est ordinairement un bonbon (pastilles de choco- 
lat, etc.), qu'une antique tradition, venue d'Allemagne, 
exige que Ton offre , comme collation, aux juges exami- 
nateurs. 

Le mode ou l'histoire de ces préparations sont impri- 
més dans ce que , par un étrange abus de notre langue, 
on veut bien appeler une thèse. Cette prétendue thèse 
est précédée d'une dédicace quelconque, comme par 
exemple celle-ci : A mon père et à ma mère^ hom- 
mage de piété filiale; à ma sœur bien-aimée^ à mon on- 
cle ^ à mon cousin , ou à tout autre membre pris dans la 
généalogie directe ou collatérale de la famille ; à Jf. X., 
mon savant maître^ témoignage de ma sincère recon- 
naissance. On le voit, personne n'est oublié : il faudrait 
être bien difficile pour ne pas trouver cela charmant. 

On sait que les juges, dont la friandise a adouci l'à- 
prêté officielle , prononcent presque toujours le dignus 
intrarCf et octroient le diplôme au récipiendaire. 

Je veux bien croire qu'en descendant de la sellette , 
le nouveau pharmacien est chargé de science, mais, ce 
qui est beaucoup plus certain, il est léger d'argent. 
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Enfin, bardé de son diplôme, le voilà libre d'exercer 
son art divin. Mais il lui faut une officine; celles qu'on 
lui propose ne peuvent être cédées à moins de 25 ou 
30,000 francs. Comment solder une somme aussi colos- 
sale , quand Plutus s*est montré avase de ses faveurs , et 
qu*on n'a pas écumé les paillettes du Pactole , ou tamisé 
le sable du Sacramento? Pour sortir d'embarras, il y a 
un moyen vulgaire et connu depuis qu'il y a deux sexes 
et de l'argent sur la terre, c'est le mariage; et comme 
beaucoup de filles de médecins, de cultivateurs, d'épi- 
ciers, de merciers ou de marchands de rouenneries , sont 
convaincues que la profession d'apothicaire est comme il 
faut (ce que je suis loin de nier), il n'en est guère qui hé- 
sitent à accorder leur main et leur cœur au pharmaco- 
pôle. Souvent même celui-ci n'a qu'à prendre, et, au lieu 
de se marier par correspondance à quelque héritière 
lointaine , il épouse la demoiselle du patron y qui a sîi le 
charmer par l'angélique expression de son regard, ses 
doux et pudiques entretiens, ou par l'harmonie de son 
piano. Dire qu'il n'entre pas parfois, dans ce contrat , 
quelque peu de l'esprit de spéculation, et que les beaux 
yeux de l'officine n'ont pas autant d'attraits que ceux de 
son héritière, c'est une question que je ne me permettrai 
pas de trancher. Au demeurant, l'heureux fiancé pro- 
met de servir au beau-père une pension pour prix de 
l'officine convertie en dot, et tout va pour le mieux. 

Ainsi, voilà donc le pharmacien arrivé, comme on l'a 
dit avec trop de causticité, au paradis de l'officine par le 
purgatoire du mariage. Je blâme cette méchanceté, toute 
spirituelle qu'elle puisse paraître, parce qu'elle est im- 
méritée. La femme de l'apothicaire est une femme d'in- 
térieur, modeste et irréprochable; elle possède des ta- 
lents de ménage, fait les reprises dans la perfection , 
broda, festonne, trame de la] tapisserie et chante laro- 
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înance en s'accompagnant de la guitare ; elle savoure avec 
délices les feuilletons de la Presse et les articles du Journal 
des Femmes ; elle va plus loin, car, avec le temps, elle 
finit par traduire d'instinct Targot latin des ordonnances 
médicales; elle étiq^uette élégamment, prépare fidèlement 
un looch ; bref, elle est le vicaire de son mari , pendant 
que celui-ci se livre aux doux passe-temps de la vie; 
elle trône, dans une tenue parfaite ^ , et avec grâce, sur 
le fauteuil de velours du comptoir; accueille les clients 
avec une décente et sérieuse affabilité ; et quand , avec 
le tact et le discernement qui ne sont propres qu à son 
sexe, elle a lu sur leurs traits les maladies dont ils sont 
victimes, et dont le nom n'a jamais souillé ses chastes 
lèvres, elle les ajourne avec une exquise urbanité, et les 
prie de repasser lorsque son mari sera de retour. Je con- 
nais des censeurs assez sévères pour soutenir qu'une 
femme est déplacée dans le comptoir d'une pharma- 
cie; on ne peut demander, disent-ils, certains remèdes, 
sans avouer en même temps certaines maladies dont on 
ne peut faire confidence à une dame , sans l'exposer à 
baisser les yeux. En Allemagne, en Angleterre, en Rus- 
sie, il est très-rare de voir une femme dans une phar- 
macie : ce lieu les expose trop , sans doute, à cause du 
peu de retenue des clients de ces contrées. Cette exclu- 
sion n'est pas d'usage en France, où les lois des conve«- 
nances sont mieux observées. Plusieurs de nos pharma- 
ciens n'ont qu'à s'applaudir d'avoir confié à leurs épouses 
le soin des détails commerciaux de leurs maisons , et le 
public ne rend pas un moindre hommage à leur amé- 
nité bienveillante. Généralement, elles s abstiennent de 
donner aux malades des conseils thérapeutiques , et ne 

* A Paris, il y a soixante ans , les femmes des pharmaciens qui tenaient 
le comptoir étaient constamment vêtues de noir, et avaient le costume 
austère d'une religieuse qui aurait déposé son voile (BuU. de Pbarm.)* 
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prennent aucune part aux travaux sérieux de Tofficine et 
du laboratoire. Il est pourtant beaucoup de préparations 
d'agrément qui n'exigent que de la délicatesse , de l'a- 
dresse et de la propreté. Ce sont celles qui consistent à 
soigner les fleurs, à festonner des étiquettes, à rouler 
des cornets, à coiffer des fioles , à préparer des bandes 
de linge pour les sparadraps, etc. Ces occupations con- 
viennent aux femmes, et c'est à ces faciles préparations 
qu'elles doivent borner leurs travaux de pharmacie pra- 
tique ^ 

Au comble de ses vœux, le pharmacien va (au moins 
c'est un projet qu'il roule depuis longtemps dans sa 
tête) se dédommager de la servitude sous laquelle il a été 
courbé pendant les huit années de son noviciat , en s'oc- 
cupant, comme il le dit, de littérature. Sa bibliothèque, 
jusqu'alors meuWée exclusivement d'un Lémery, d'un 
Baumé, et de quelques autres pharmacopées, d'un Or- 
fila, d'un Squbeiran, d'un Bouchardat, d'un Foix et 
d'un Dorvault , va s'enrichir des productions contempo- 
raines : George Sand, V. Hugo, Lamartine, tous les 
princes de la littérature moderne enfin , vont s'aligner 
côte à côte avec les œuvres pharmaceutiques. Il ne les 
ouvrira peut-être pas souvent, c'est possible ; mais peu 
importe, il passera sa journée à se prélasser dans son 
comptoir, et recevra , avec un superbe dédain , les for- 
mules des médecins, pour les commenter et les censu- 
rer..., l'ingrat! 

Maintenant que l'apothicaire est arrivé au septième 
ciel, et que toutes les félicités lui sont conquises, goû- 
tera-t-il en paix les douceurs d'une tranquille existence? 
Non, car il va laisser surprendre son cœur par le démon 

^ Cadet, Analyse dUine Lettre à une dame qui prétendait au titre de 
phannacieu. 
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de Tambition ; honteux de Thumble officine de son pré- 
décesseur^ il va la métamorphoser. D*abord , et d'après 
l'Qyis de Tarchitecte, la pharmacie aura la forme d'un 
hémicycle, c'est le goût du jour. Des glaces, placées 
à droite et à gauche , répéteront fidèlement les traits de 
tous les chalands ; des comptoirs, en marbre de Carrare, 
renfermeront les coquetteries et les inutilités menson- 
gères de la pharmaceutique ; des balances basculant sur 
un pivot; des bocaux de porcelaine fine, aux couvercles 
verts, cerclés d'or, portant des abréviations hiéroglyphi- 
ques, capables de mettre en échec la science des Cham- 
pollion ; un lustre aux clartés gerboyantes ; des baguettes 
dorées séparant les compartiments; des cariatides, aux 
contours mythologiques , appliquées aux pilastres et 
supportant des corniches d'ordre ionique ou corinthien; 
des bustes antiques ; des vases toscans , peints sur les 
panneaux, étalant des fleurs médicinales, et montrant, 
sur leurs flancs, des inscriptions en lettres d'or; les têtes 
chenues d'Esculape et d'Hippocrate surmontant la porte 
de rarrière-boutique, etc. Voilà les splendeurs artisli* 
ques de Tintérieur. 

La devanture de ce boudoir pharmaceutique sera 
peinte en blanc mat, avec filets d*or; le soubassement 
sera construit en marbre turquin ou de Paros; enfin, 
des glaces de la plus pure diaphanéité remplaceront le 
vitrage terne et vulgaire. 

Maintenant, s'il vous arrive de passer le soir près de 
ce temple , vous serez éblouis par l'éclat du gaz qui il- 
lumine toutes ces magnificences ; et pourtant vous dis- 
tinguerez, à côté des vases remplis d'eaux rendues vertes 
ou rouges par la solution de sulfate de cuivre ou l'infu- 
sion de coquelicot , des bas anti-variqueux en caout- 
chouc, des pessaires de toutes les formes, des bandages 
herniaires, des clysoirs, des clyso-pompes, des clyso- 
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poches, des irrigateurs, des bougies en gomme élastique 
ou en gutta-percha ; le biberon Darbo ; des chapelets de 
pois d'iris, d'orange, ou d'ivoire; les compresses et le 
taffetas Le Perdriel, le papier d'Albespeyres, les pâtes de 
Regnault, de nafé, de mou de veau, de lichen, de jujube; 
des piles à triple étage de chocolat au lactate de fer, des 
paquets de gluten, de racahout, de kaïffa, d'arrow-root; 
le sirop de Flon , le sirop à l'iodure d'amidon, de coli- 
maçon, de Deharambure, de Lamouroux; des flacons de 
parfumerie , enfin les mille et un dépôts du charlata- 
nisme : le tout (et j'en passe) enchâssé entre une cou- 
leuvre de Java, qui serpente en spirale dans un bocal 
d'alcool, des embryons à tous les termes de la vie uté- 
rine, un enfant à deux têtes , ou toute autre monstruosité 
humaine. 

Tout ce luxe sera déployé avec tant d'art, et votre vue 
en sera fascinée au point que vous vous souhaiterez une 
maladie pour avoir un motif de pénétrer dans ce palais 
' féerique ; vous pourrez même y être attiré par ce tour- 
billon d'émanations complexes, mélange innommé de 
Tapeurs d'éther, d'ammoniaque, de musc, de chloro- 
forme, de camphre, qui donnent des hallucinations sem- 
blables à celles du hatschisch, et qui vous feront tomber 
dans le piège. Sed ne nos inducas in tentationem. 

Avec d'aussi admirables conditions de succès, le phar- 
macien prospérera-t-il? Oh ! attendez ; les moyens que je 
viens de faire connaître ne sont pas les seuls qu'il pos- 
sède, pour se concilier les faveurs de l'aveugle déesse. 
J'en ai encore beaucoup d'autres à raconter , et ils sont 
tellement nombreux, que je crains que ma mémoire ne 
puisse pas les reproduire tous. 

11 existe à Paris, et dans plusieurs autres grands cen- 
tres de population, une association équivoque, assez peu 
connue^ et dont je vais sans pitié déchirer le voile. 
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Voici comment les choses se passent : 

Un pharmacien a une arrière-boutiqae; c*est an Téri- 
table cabinet de consultations. Là , tons les jours , un 
homme y qu'on devrait publiquement dépouiller de son 
titre. Tient s'embusquer et prostituer son auguste et sa- 
cré ministère; c*est, prohptidorf un médecin, que le 
client, dans son ingénuité, décore du nom de bienfai- 
teur de rhumanité, et qui donne, en apparence gratui- 
tement, ses conseils; mais en repassant dansToflBcine, 
la dupe présente au pharmacien l'ordonnance du com- 
père ; le coup est fait , et le guet-apens est consonuné : 
les deux complices se partagent ensuite les bénéfices. Ce 
n'est pas assez , on enlèvera au malheureux sa dernière 
obole par le plus infernal et le plus honteux machiavé- 
lisme. Le malade qui a payé, du prix de ses sueurs, des 
drogues inertes , revient se plaindre de l'inefficacité du 
remède ; alors les deux flibustiers le consolent et le ras- 
surent à peu près dans ces termes : a 11 y a d'effrontés 
charlatans qui se vantent d'enlever toute espèce de ma- 
ladie à son début, nous méprisons ces gens-là; méfiez- 
vous de leur trompeuse promesse : le mal n'est que 
refoulé, il n'est pas atteint, il produira inévitablement 
des ravages qui ruineront votre constitution, et vous 
porterez en vous un ennemi qui, tôt ou tard , vous tuera. 
Mieux vaut le combattre plus longtemps, et agir avec une 
sage lenteur. Croyez bien que nous vous parlons en toute 
sincérité; ce que nous voulons, c'est vous guérir. Après 
tout , les médicaments que nous ne vous vendrons pas 
seront pour d'autres... Parbleu! » 

Comment trouvez-vous cela? Dites-moi si Robert-Ma- 
caire et son ami Bertrand sont de taille à se mesurer avec 
ces gens-là. 

Je reconnais qu'à part quelques rares exceptions, la pro* 
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vince, trop transparente, est restée jusqu'alors vierge de 
ces turpitudes. 

Mais si le pharmacien de province n'use pas de la 
complicité coupable d'un médecin, c'est, d'abord, parce 
qu'il n'existe dans la profession médicale personne d'as- 
sez indigne pour accepter un pareil rôle ; ensuite, parce 
qu'il veut être médecin lui-même , et garder tout pour 
lui. C'est un médecin marron. 

Je reprocherai toujours au pharmacien cette usurpa- 
tion du domaine de la médecine, car c'est une illégalité, 
et de plus, un larcin. Le malade qui court chez l'apothi- 
caire a la persuasion qu'il économise lé prix d'une con- 
sultation; c'est une très-fausse supputation : il ne sortira 
jamais de ce traquenard sans y laisser quelques-unes de 
ses plumes, et , au lieu de donner 2 francs au médecin 
pour honoraires d'un avis sage et motivé , il versera le 
double et quelquefois plus encore à l'apothicaire , pour 
payer un remède souvent inutile , ou même pernicieux. 

Généralement, l'apothicaire a le monopole des cui- 
santes maladies de Vénus : c'est sa poule aux œufs d'or, 
et Dieu sait s'il la nourrit bien. Il exploite encore, et 
non moins lucrativement, cette foule d'affections contre 
lesqueUes tous les efforts de la science viennent se briser, 
et les combat avec les remèdes, non pas les plus efficaces , 
mais toujours les plus dispendieux. Comme sa cons- 
cience, avec laquelle il sait capituler, est de la nature du 
caoutchouc , il ne manque pas de prétextes pour colorer 
son usurpation d'une teinte humanitaire et s'administrer 
l'absolution : ainsi il accuse le médecin de négliger le 
malade ; quelquefois même, il ne se fait pas scrupule de 
le baptiser de quelques épithètes inciviles , ou de sau- 
poudrer sa réputation d'un sel peu attique ; car, qu'on 
ne l'oublie pas, l'apothicaire n'a de sympathie que pour 
un seul médecin , celui qui lui envoie le plus d'ordon- 
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nances. De par lui , ce médecin est le plus habile ; il le 
reçoit quelquefois à sa table : c'est logique , et c'est bien 
le moins qu'il puisse faire. 

L'apothicaire n'exploite pas seulement le domaine de 
la médecine humaine, il aime à se fourrer un peu partout, 
et il porte sans scrupule son pied jusque dans le champ de 
la médecine vétérinaire. Un matou a-t-il une oreille 
fendue ou une lèvre déchirée dans ses aventureuses et 
nocturnes pérégrinations; est il agonisant sous la mul- 
tiplicité de ses exploits de gouttière , le pharmacien est 
i^onsulté, et délivre le remède réparateur. 11 traite aussi 
la race canine avec le même succès. 

Comment le lucre qu'il recueille de son habile savoir- 
faire ne conduit-il pas l'apothicaire à la fortune? Ah ! il 
va vous le dire : c'est la concurrence qui lui en ferme le 
chemin. Cette concurrence, qui Tégorge , est de trois 
sortes : celle de ses confrères, qui est inévitable, celle des 
droguistes et des herboristes, et celle des épiciers , ses 
anciens rivaux. Comment écraser cette trinité homicide? 
comment en triompher? Qu'on ne s'inquiète pas, l'apo- 
thicaire n'est pas en carence d'expédients, et il a plus 
d'une flèche à son arc. Si je composais un électuaire an- 
thelmintique? se dit-il, en se caressant le menton avec 
sa main gauche. Mais non , il me faut un spécifique plus 
tranché, plus éblouissant; malheureusement je sens 
qu'en pharmaceutique comme en littérature il est bien 
douteux de trouver quelque chose d'inédit. Que le Saint- 
Esprit m'inonde donc de ses lumières I et dans un som- 
bre monologue il passe en revue la créosote, l'essence de 
pyrèthre, le paraguay-Roux, la poudre du Pérou, le 
dentifrice philodontique , Fallataïm des odalisques, le 
racahout, le palamoud et le harerasou, toutes prépara- 
tions plus ou moins orientales et usées; il déroule, sous 
ses yeux attristés, le tableau des capsules soi^isant gé«- 
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iaiineuses , destinées à déguiser la nauséeuse saveur des 
remèdes honteux ; tous les spécifiques inventés contre les 
cors par les bottiers; les liniments anti-goutteux, Tes- 
sence brésilienne, Tinterminable litanie des pâtes pec- 
torales, les travestissements infinis subis par la fécule de 
pomme déterre pour la restauration des vieillards, des 
anémiques, des valétudinaires, des convalescents, et des 
femmes vaporeuses et débilitées ; puis , chassant sur la 
propriété des coiffeurs, il gémit d*avoir été devancé par 
ces artistes dans la découverte de la pommade mélaïno- 
come, de la pommade du lion, du chameau, et dans 
l'invention des eaux propres à fertiliser le bulbe des che- 
veux, et à prévenir la calvitie et leur chute, malgré de$ 
ans l'irréparable oiilrage. Enfin, arrivé au bas de l'échelle 
sur les degrés de laquelle sont étagées toutes les compo- 
sitions mensongères enfantées par Tindustrialisme mo- 
derne, il se frappe le front et finit, nouveau Jupiter, par 
accoucher d'une drogue. Alors , bondissant de joie, il 
répand à profusion, sur toute la surface du territoire , 
des prospectus-monstres, pour annoncer sa panacée ; la 
presse , sa complice stipendiée, proclame, par ses cent 
bouches, les miracles du nouvel arcane ; des avalanches 
de réclames se succèdent à de courts intervalles et des- 
cendent jusque dans les estaminets du plus bas étage ; 
de pompeuses affiches, aux lettres colossales, arrêtent le 
passant à l'angle de chaque rue; la France est sillonnée 
par des milliers de commis-voyageurs , qui placent des 
dépôts avec des remises de 40 ou 50 pour 100, citant ef- 
frontément cent cas de guérisons, et donnant audacieu- 
sement les noms supposés des personnes guéries. 

Quid non mortaiia pectora cngis, 

Auri sacra famés! 



C'est par ce eynique mercantilisme, c'est par ces sçuv 
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dides spéculations, que le malade crédule et aveugle est 
attiré vers l'abîme où il s'engloutit avec son dernier écu. 

Ah ! il faut avoir le courage de le dire bien haut , le 
sanctuaire de la pharmacie est profané, de nos jours, par 
quelques hommes que je ne crains pas d'assimiler à ces 
misérables qui viennent étaler leurs guenilles dorées au 
soleil de la place publique. Cupides spoliateurs du denier 
du pauvre, ce sont eux qui ont créé cette industrie qu'on 
peut, à bon droit, appeler le vol à l'apothicaire. La 
science a gagné en progrès, cela n'est pas douteux; mais 
qu'importe, si elle a perdu en moralité ! 

La soif du gain a souvent entraîné l'apothicaire à dé- 
guiser ses convictions politiques, et à voiler sa véritable 
opinion sous la robe du caméléon. A l'époque où la puis- 
sante Compagnie de Jésus couvrait la France de son 
réseau, on a vu des apothicaires se faire jésuites de 
robe courte , entrer dans la camarilla , et briguer l'hon- 
neur, toujours intéressé, de servir l'évêché, les couvents, 
le clergé et les établissements religieux. Sous le règne de 
la légitimité , les maisons féodales ne s'adressaient qu'à 
l'apothicaire qui portait leur couleur. Quand l'opposi- 
tion démocratique leva la tête, quelques pharmaciens 
coiffèrent le bonnet phrygien , et descendirent avec elle 
dans la rue. Tout cela était moins le résultat d'une con- 
viction profonde et sincère, que d'un étroit et vil calcul; 
car, pressés entre deux partis adverses , ils disaient aux 
uns, comme la chauve-souris de la fable : « Je suis sou- 
ris , vivent les rats ! » et aux autres : « Je suis oiseau , 
voyez mes ailes, » et criaient devant celui-ci : « Vive le 
roi ! » et devant celui-là : ce Vive la Ligue ! » 

Pour s'attacher la clientèle- d'une maison , il n'y a pas 
de basses flatteries auxquelles l'apothicaire ne descende : 
une boîte de pastilles de chocolat offerte à la nourrice , 
de la jujube à la garde-malade , de la pâte de nafé à la 
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femme de chambre, telles sont les galanteries masquées 
qui font un dieu de Tapothicaire , et qui lui valent les 
bonnes grâces des maîtres auxquels appartient la vale- 
taille dont il s'agit. 

11 faut voir, surtout les jours de foire ou de marché, 
alors qu'il expédie aux officiers de santé de la banlieue 
des bourriches de drogues, des colis de sirops, avec quelle 
persévérance il fait sa cour aux messagers! C'est un 
pour-boire glissé dans la main de l'un, un verre d'élixir 
de Garus offert à l'autre, une demi-bouteille de sirop de 
Lamouroux donnée à un troisième dont l'enfant a la co- 
queluche; présents intéressés qui rapportent au centuple 
leur valeur réelle, et qui font, dans l'arrondissement, une 
réputation d'homme charitable à celui qui en est le dis- 
pensateur. Qui mit decipi ^ decipialur ! 

L'apothicaire est constamment en quête de tous les 
moyens capables de grossir sa clientèle ; il avait juré, au 
nom de la sainte confraternité , de ne vendre qu'au prix 
du tarif arrêté de concert avec ses confrères; eh bien! il 
se parjurera, et vous le verrez livrer à meilleur marché 
qu'eux, pour se faire un renom d'homme désintéressé : 
profit moral , profit matériel , cela n'est pas maladroit. 

11 a encore quelques petits tours de passe-passe qu'un 
voile épais et mystérieux dérobe aux yeux de la foule 
ignorante : c'est la substitution, ou l'art de suppléer une 
drogue d'un prix élévé, par une autre d'une valeur infé- 
rieure, et qu'il fait payer au même prix. Ce dol s'appelle, 
dans l'ancien vocabulaire , faire des quiproquo. Née 
dans les temps les plus reculés, comme nous l'avons déjà 
dit, cette manœuvre a traversé les âges pour arriver jus- 
qu'à nous, et il est probable qu'elle vivra jusqu'à la con- 
sommation des siècles : elle est doublement fatale , à la 
bourse d'abord, puis à la santé du malade, qui se trouve 
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ainsi deux fois victime. Gui Patin avait donc quelque rai* 
son de dire de Tapothicaire : Organa pharmaciœ , organa 
fallaciœ. Pourtant, à ce propos, je dois dire qu'il y a en 
pharmacie des substitutions moins dommageables. Ainsi 
de benoîtes personnes ont la naïveté de croire que la pâte 
de jujube est composée avec le fruit de ce nom, et la 
pâte de guimauve avec une décoction de cette malvacée. 
Qu'on se garde bien de croire cela ! la première n'est que 
de la gomme et du sucre; et l'autre, que du sucre, de 
l'amidon et du blanc d'œuf. De même le sirop de chico- 
rée est fait avec de la rhubarbe. Dans toutes ces compo- 
sitions, le médicament n'est que nominal, et son absence 
n'est qu'une fraude innocente et un préjudice. 

L'apothicaire est l'ami de la nature le plus passionné 
qu'on puisse trouver. Il n'y a personne qui n'ait une 
préférence pour une saison de l'année ; lui , il les aime 
toutes , pourquoi ? parce qu elles sont toutes ses tribu- 
taires. 11 aime le printemps, non pas pour saluer le réveil 
de la nature , pour fouler le tapis émaillé des prairies 
verdoyantes , ou pour écouter les mélodieux accents du 
chantre des nuits , mais parce qu'il espère que les vicis- 
situdes inclémentes de l'atmosphère lui enverront une 
myriade de maladies. L'automne lui sourit, mais il ne le 
poétise pas davantage ; peu lui importent la pêche et son 
incarnat velouté , la venaison et sa chair savoureuse , les 
vendanges et leurs gais refrains, et les troupeaux luxu- 
j*iants sur la pente des collines au son de la flûte boca- 
gère : son amour est moins pastoral ; il ne voit dans cette 
saison que la dyssenterie et les fièvres intermittentes. 
L'hiver n'a pas plus de charmes; ce n'est pas pour lui le 
temps des veillées passées à la tiède chaleur du foyer, des 
réunions joyeuses de famille : c'est celui des catarrhes, 
des rhumes, des fluxions de poitrine. Voilà tout, c'est 
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bien prosaïque; oui, sans doute, mais c'est lucralif, et 
Tapothicaire , qui ne vit que du malade , n'en demande 
pas davantage. 

Si quelques-uns de ces fléaux meurtriers qui, au 
moyen âge, sont venus semer l'épouvante et l'effroi 
dans le sein des populations, éclataient de nouveau parmi 
nous, ils trouveraient, je n'en doute pas, un culte fervent 
chez l'apothicaire. Non que celui-ci n'aime pas son pro- 
chain en santé , mais il l'adore quand il est malade. Le 
règne funèbre du choléra n'a-t-il pas été le temps des 
opimes moissons? Dans ces jours de deuil , non-seule-7 
ment on médicamentait la souffrance , mais on droguait 
aussi la peur : c'était l'ère des riches aubaines : 

« Cet heureux temps n'est plus, tout a cbaagé de face. » 

L'apothicaire répète sans cesse, d'un ton piteux et 
larmoyant, qu'il ne gagne rien. Mais voyons donc ! Qu'on 
passe en revue toutes les industries , et je défie d'en trou- 
ver une qu'on puisse comparer à celle du marchand de 
drogues. Ses bénéfices sont monstrueusement usuraires : 
un looch qu'il vend 1 fr. 50 c. ne lui revient peut-être 
pas à 35 centimes ; la livre d'émétique, qu'il achète 2 f., 
lui rapporte 900 et tant de francs. C'est encore plus exor- 
bitant pour le sel de nitre. Maintenant, je demande s'il 
y a quelque part de pareils exemples , même dans la na- 
tion israélite , et si les banquiers à la petite semaine peu- 
vent entrer en comparaison. 

Je n'entreprendrai pas de narrer tout ce que j'ai re- 
cueilli dans les chroniques scandaleuses relativement à 
ce qu'on appelait jadis les parties, et qu'on nomme au- 
jourd'hui les mémoires d'apothicaires ; je n'en finirais 
pas ; et puis d'ailleurs la charité m'ordonne de couvrir 
d'un voile chrétien les gros péchés de ces messieurs. Ce- 
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pendant je ne puis résister au chatouilleux désir de don- 
ner un échantillon de leur savoir-faire. 

Gui Patin , ce Juvénal des apothicaires , hors de lui à 
la vue de ce qui se passait de son temps, a défini ceux-ci : 
< Animal fourbissimum , bene faciens partes et lueran$ 
* mirabiliter; je serai plus miséricordieux , et je me con- 
tenterai de citer un passage de la comédie du Malade 
Imaginaire de Molière , auquel j'ajouterai , comme sup- 
plément curieux et nécessaire, un fragment emprunté à 
l'Histoire d'Angleterre. Ce sera tout. 

ARGAN , assis , une table devant lui ^ comptant avec des jetons les parties 
de son apothicaire. 

Plus, du vingt-quatrième, un petit clystère 

insinuatlf, préparatif et rémollient, pour amollir^ humecter 
et rafraîchir les entrailles de monsieur, trente sols. 

Plus, dudit jour, un bon clystère détersif, composé avec 
catholicon double, rhubarbe, miel rosat, et autres, suivant 
Tordonnance, pour balayer, laver et nettoyer le bas-ventre de 
monsieur, trente sols. 

Plus, dudit jour, le soir, un julep hépatique, soporatif et 
somnifère , composé pour faire dormir monsieur, trente-cinq 
sols. 

Plus, du vingt-cinquième, une bonne médecine purgative 
et corroborative, composée de casse récente avec séné levantin, 
et autres, suivant Tordonnance de monsieur Purgon, pour 
expulser et évacuer la bile de monsieur, quatre livres. 

Plus, dudit jour, une potion anodine et astringente, pour 
faire reposer monsieur, trente sols. 

Plus, du vingt- sixième, un clystère carminatif , pour chas- 
ser les vents de monsieur, trente sols. 

Plus, le clystère de monsieur, réitéré le soir, comme dessus, 
trente sols. 

Plus, du vingt- septième, une bonne médecine, composée 
pour hâter d'aller, et chasser dehors les mauvaises humeurs 
de monsieur, trois livres. 
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Plus, du vingt-huitième, une prise de petit-lait clarifié et 
dulcoré, pour adoucir, lénifier, tempérer, et rafraîchir le sang 
de monsieur, vingt sols . 

Plus, une potion cordiale et préservative , composée avec 
douze grains de hézoard , sirop de limon et grenades , et au- 
tres, suivant Tordonnanec, cinq livres K 

Tel est le mémoire de M. Fleurant, 11 est de quatorzè 
livres cinq sols, ce qui, eu égard à l'époque , n'est pas 
trop mal pour quatre jours. 

Voici mieux. M. Retz , dans ses Nouvelles Instructives 
bibliographiques , historiques et critiques sur la médecine 
et la pharmacie , après avoir vitupéré rinsouciance avec 
laquelle les apothicaires de son temps abandonnaient la 
préparation des remèdes à leurs femmes on à leurs ser- 
vantes , parle d'un certain apothicaire qu'on était venu 
chercher pour une femme frappée d'apoplexie. Celui-ci 
emporte avec lui un émétique , du sirop , un looch , un 
lavement purgatif et une émulsion ; quelques instants 
après , la malheureuse expire. N'importe j l'apothicaire 
renvoie le même soir un second lavement et un apozème 
purgatif qui deviennent sans emploi auprès des restes 
inanimés de la défunte , dont la famille fut obligée de 
payer le traitement posthume. Risum teneatis. 

Je n'ai pas fini. Un procès jugé à Londres en 1827 
prouve qu'il n'y a rien d'exagéré dans la conception du 
Malade Imaginaire de Molière. Voici le fait : 

Un riche célibataire anglais, complètement de l'humeur 
de M. Argan, avait fait une ample consommation de dro- 
gues; voulant régler ses afiaires et juger de tout ce qui lui 
était entré dans le corps pour le bien de sa santé, il demande 
le mémoire à son apothicaire ; celui-ci lui apporte un état 
dont le petit montant ne s'élevait qu'à 500 livres sterling 



* Acte I , scène 1". 
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(19,200 fr. de notre monnaie). Le malade se récria sur ce 
total exorbitant, a Comment! dit le pharmacien ; mais 
pour l'article des pilules seul , vous en avez consommé 
vingt et un mille , et le reste à l'avenant. — C'est vrai , 
reprit le malade ; je ne me plains ni de la qualité , ni de 
la quantité des médicaments; mes réclamations ne por- 
tent que sur le prix. — Le prix est modéré , et je n'en 
rabattrai pas une obole. — Eh bien! c'est ce que nous 
verrons, » Survint un procès; deux médecins, appelés 
comme experts par les juges , interrogent le malade , et 
voici sa réponse : 

« Tous les jours, à deux heures et demie du matin» je 
prends deux cuillerées de jalap avec une certaine quan- 
tité d'elixir; je dors ensuite paisiblement jusqu'à sept 
heures; alors on m'apporte une nouvelle dose de jalap 
ou d'élixir. 

A neuf heures, j'avale quatorze petites et onze grosses 
pilules pour me fortifier l'estomac et m'aiguiser l'appétit. 

A onze heures , je prends une composition d'acide et 
d'alcali, plus tard un bol. 

A neuf heures du soir, je finis par avaler une autre 
composition anodine, et je vais me coucher. » 

Ce singulier traitement surprit les médecins et les 
juges; on discuta le mémoire de l'apothicaire, et, à sa 
grande satisfaction , sans nul doute , il ne fut réduit que 
de moitié \ 

Les apothicaires de nos jours, hélas! sont des pé- 
cheurs endurcis qui veulent mourir dans l'impénitence 
finale. Les révélations accusatrices de Symphorien Cham- 
pier et de Lisset Bénancio n'ont pu leur faire monter la 
rougeur au visage, et leur front est resté d'airain devant 
les pénétrantes objurgations de Jean de Renou , que je 

* Le livre des Singularités, par G.-P. Philomneste (Gabriel Peignot), 
auteur des Amusements philologiques, p. 181-182. 
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vais rapporter. Je ne sache qu'un seul des leurs qui ait 
fait un acte sincère de contrition : c'est un apothicaire 
italien qui avait médité le Traité des devoirs des apothi- 
caires, tiré des Pères de l'Eglise. 

« Or, il est certain que celuy qui veut estre honnoré 
du nom de vray pharmacien , dit Jean de Renou , doit 
estre doué d'une probité de mœurs pareille à celle d'un 
philosophe; car il lient en ses mains la maladie et la 
santé , la vie et la mort des hommes. Mais ce n'est pas 
tout , car il doit encore estre (Joué de la crainte de Dieu , 
doit avoir bon jugement et bien rassis ; doit estre infati- 
gable au travail, doit estre bon grammairien, et quelque 
peu humaniste ; doit vivre sans envie , sans avarice et 
chicheté ; et là où un apoticaire se trouve sans ces ver- 
tus, muni de vices contraires, tout va mal ; car l'athéisme 
le conduict au mespris de son Créateur et de son art ; la 
folie le rend plus capable de nuire que de profiter à ses 
malades ; la paresse et la cupidité le portent souvent à 
faire des qui-pro-quo; l'ignorance le rend impudent et 
téméraire ; l'envie est capable de le faire attenter à la vie 
de ses compagnons; l'avarice faict qu'il n'aime per- 
sonne, non pas mesme soy-mesme, et la pauvreté {maie- 
suada famés) est suffisante pour le pousser à estre em- 
poisonneur pour s'acquérir des moyens au péril de sa 
vie, de son honneur et de son àme » 

^ Tout le monde connaît la première scène du cinquième acte de la 
tragédie de Shakespeare, Romeo and Juliet, et celte scène où le créateur du 
théâtre anglais nous représente un pauvre apothicaire de Mantoue, pressé 
par Roméo de Tendre le poison au moyen duquel celui-ci veut mettre fin 
à ses jours : il refuse une première fois; il voudrait résister aux sollicita- 
tions pressantes de Roméo; mais la pauvreté le détermine; il cède malgré 
la peine de mort dont les lois frappent celui qui se rend coupable de vente 
de poison; il cède, en transigeant avec sa conscience, et en disant pour 
8*excuser : 

« My poverty, but not my will , consents. » 

(Note de Tauteur.) 
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« Par quoy, je dis que ceux qui sont esclaves de tels 
vices sont indignes d'estre appelés apoticaires , comme 
aussi tous bateleurs , charlatans , bateurs de pavé , taver- 
niers, yvrongnes, gourmands, imposteurs, vendeurs de 
fumée , et toutes sortes de gens semblables desquels les 
villes de ce royaume ne sont que trop pleines à la honte 
et à la côfusion de ceux qui les tolèrent, qui ne sont 
propres qu'à mentir, qu'à tromper le pauvre peuple, 
qu'à espuiser leur bourse et ruiner leurs corps. 

« Quant au subject de cet art, il est certain que comme 
le corps humain est le subject de la médecine, qu'aussi pa- 
reillement il l'est de la pharmacie, en tant que ledict corps 
est susceptible de santé ou de maladie, et par ainsi le méde- 
cin et le pharmacien ont beaucoup de choses communes 
ensemble, comme la prudence, la probité, la diligence à 
servir les malades, et la cognoissance des médicaments ; 
mais parce que la pharmacie est inférieure à la médecine, 
comme la chambrière à la maîtresse^ et est subjecte à 
icelle , en tant que la pharmacie n'a pour son object au- 
tre chose que le médicament, et pour son but autre 
chose que la deue mixtion et forme d'iceluy. C'est pour- 
quoy toutes fois et quantes qu'il arrivera qu'un apoticaire 
se voudra émanciper de franchir les bornes de son art et 
de sa cognoissance, et se promettre des montagnes do- 
rées de science, il mérite et doit estre tenu pour témé- 
raire, triacleur et charlatan. 

« Quant à moi je connois beaucoup de semblables 
charlatans-apoticaires es beaucoup de provinces, villes 
et villages de ce royaume, lesquels sont si impudents qu'ils 
ne font difficulté de séduire les femmelettes en leur ar- 

m 

rachant insensiblement leurs petits thresors sous pro- 
messe de leur donner quelque pommade pour les faire 
paroistre belles, ou à leurs marys ou à leurs amants, ou 
de les guérir de leurs infirmitez, comme de la stérilité. 
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de ryvrongnerie et autres sêblables; mais ne pouvant 
pas tenir ce qu'ils leur promettent, après avoir arraché 
d'elles le plus beau et le meilleur qu'elles ayent, se mo- 
quent d'elles et leur font la moue. Outre ceux-ci il y en 
a d'autres qui surpassent ceux-ci en impudence de plus 
que de l'espesseur d'une feuille de papier, lesquels s'at- 
tachent tant seulement aux personnes relevées, comme 
les cantharides aux belles fleurs; voire, j'ose dire, aux 
magistrats les plus eminens en grade, pour les séduire et 
escumer leur bourse , leur promettant , au préalable , de 
les guérir de toutes leurs maladies, sans l'assistance d'au- 
cun médecin, et pour mieux vendre leur fumée; voulans 
imiter, comme singes , les actions des vrays médecins 
dogmatiques, leur lastent le pouls, regardent leurs uri- 
nes, discourent comme ils peuvent et à basions rompus 
des signes diagnostiques et prognosliques de la gueri- 
son de leur maladie, et ainsi jettans impudemment leurs 
faucilles rouillées dans une moisson estrangère et trop 
relevée pour eux, foulent aux pieds l'excellence de la mé- 
decine et se moquent de ceux qui se plaisent à estre 
trompez ; il y en a d'autres encore qui n'ont pas atteint 
ce degré d'impudence, comme les premiers et les se- 
conds, mais qui toutefois sont des suffisans et qui tuent 
beaucoup de gens à petit bruit , donnant indifféremment 
et sans conseil à toute sorte de personnes et de tout aage, 
de tout sexe et pour toute sorte de maladies, des medica- 
mens purgatifs, qu'ils appellent, pour ouy dire, bénins 
et lenitifs, et qui, en effet, sentent l'antimoine de cent 
pas, et par ainsy despeuplent bien souvent les familles 
de leur chef, les republiques de leurs citoyens, et les 
princes de leurs subjects. 

« Que les princes doncques et les magistrats tiennent 
la main pour faire chastier et chasser telle sorte de gens 
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de leurs estais et ressorts de peur que le juste courroux 
de Dieu ne se prenne à eux pour yenger la mort de ceux 
qui périssent innocemment de la main de ces bourreaux. 

« Au reste, pour conclure ce chapitre, je dis que le 
devoir du vray apoticaire est de se mesler tant seulement 
cle sa boutique et de la cognoissance, préparation et mix- 
tion des medicamens qui sont en icelle pour estre em- 
ployez par ordonnance de médecin à la santé des malades 
qu'ils servent. » 

Âu IV® siècle saint Augustin , et au XIIP saint Tho- 
mas, avaient déjà défini les devoirs des apothicaires. Les 
maximes posées par ces deux Pères de TÉglise ont élé 
rappelées en 1670 par Pierre Tressan de La Vergue, qui 
les a appliquées à Fordonnance d'Henri IIL dite ordon- 
nance de Blois ^ . 

c( l*" Si pour faire des remèdes {les apothicaires) ont 
employé des drogues, eaux, herbes, et autres choses trop 
vieilles et qui ont perdu leur vertu et leur qualité, ou des 
drogues qu'ils ne doivent employer sans Tordre et la 
permission des médecins, et c'est pour empescher un si 
grand mal que les ordonnances enjoignent aux médecins 
de visiter, deux fois Fan , les boutiques des apoticaires. » 
[Unde si hvjusmodi viUa sint occulla^ et ipse non dete^ 
gat, eril illicita et dolosa venditio^ et tenetur venditor ad 
damni recompensationem. S. Thom., 2, ^2, q., art. 3, 
in corp.) 

(( 2° S*ils ont fidellement exécuté les ordonnances des 
médecins sans y ajouter ou diminuer quelque chose k 
leur fantaisie , ou s'ils se sont ingérez de dresser de leur 
propre chef des ordonnances, sans bien connoislre le 

^ Examen général de tous le$ états et condition^ et des péchez que Ton 
y peut commettre, tiré de TÉcriture sainte^ des Conciles et des Pères de 
l'Église^ chap. m. 



DES APOTHICAIRES. 335 

mal ni Teffet des remèdes. » (Quicumque facil conlra de- 
bitum juslitiœ^ mortaliter peccat. S. Thom., 2, 2, q. 69, 
art. 1, in corp. — Dare alicui occasionem pericidi sem- 
per e$t iUicitum. S. Thom., supra^ q. 77.) 

« 3° S'ils ont décrié quelque médecin ou chirurgien 
par aversion, par jalousie, ou pour obliger quelqu'un de 
leurs amis. » [Ànimiis perditus alque a jusliliœ lumine 
alienuSy malis artibus sibi adilum molitur ad famam. 
S. August., m psdl. 9. — Temlur ad restUulionem famœ 
$i€Ut ad restilutionem cujuslibet rei substractœ. S. Thom., 
$upra^ q. 73, art. 2.) 

« 4° S'ils ont vendu du poison sans les précautions 
nécessaires , ou s'ils en ont donné à des femmes ou à des 
filles qui craignent d'être enceintes, pour faire perdre 
leur fruit , s* estant rendus coupables de l'homicide qui a 
suivi leurs remèdes. » [Si aliqiiis causa explendœ îiftidt- 
nisjvel odii meditalione^ homini aul mulieri aliquid fece-* 
rif, vel ad potandum dederit ut non possit generare aut 
eoncipere^ vel nasci sofco/es, ui homicida tenetur, S. Au- 
gust., lib. 1, denuptiis^ c. 15. — S. Thom., in supplem.^ 
3, p., q. 6, art. 1.) 

a 5° S'ils ont vendu leurs drogues plus qu'elles ne 
valent et ne se sont pas contentez d'un gain honneste , 
particulièrement à l'endroit des pauvres qui en avoienl 
besoin dans leurs maladies. » (Si autem per improbita-- 
tem aliquid immoderate extorqueant, peccant contra jv»- 
titiam. Unde Augustinus dicit ad Macedonium qnod ab 
iis eœtorta per immoderatam improbitatem repeti so- 
ient, data per tolerabilem consuetudinem non soient. 
S. Thom., sup. q. 71, art. 4, in corp.) 

Frappé par ces autorités éminentes, et renversé par les 
foudres de l'Église, un apothicaire italien fit amende ho- 
norable. C'est de lui qu'il est question dans le a Dialogm 
de fraudibus phanfiacùpœQrum nonnuUorumy author$ 
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Joh. Antonio Bergomate^ latinitate donatns et editm ex 
musœo Thomœ Bartltolini; » ouvrage rapissime, et qui a 
disparu entièrement du commerce de la librairie. 

Qe dialogue a lieu entre un médecin et un apothicaire 
italien. Celui-ci, poursuivi par les terreurs de sa con- 
science, et déchiré par les plus cuisants remords, veut se 
réconcilier avec Dieu, et reproduit près du médecin les 
aveux qu'il a faits à son confesseur avant de s'approcher 
de la sainte Table ; il lui déclare qu'il a tué plus de deux 
cents personnes ; il se frappe la poitrine, et, dans la crainte 
de l'enfer qu'il entrevoit dans un prochain avenir, il fail 
vœu de renoncer à une profession qui doit le damner; 
puis,le front prosterné contre terre, il énumère les fraudes 
dont il s'est rendu coupable à l'imitation de ses confrè- 
res; cite la casse remplacée par le sirop violât ou le 
diagrède, le faux tamarin, composé de dattes fermentées 
et de substances avariées , un mélange d'amidon et de 
cassonade vendu pour de la manne , l'ellébore blanc et 
l'euphorbe prenant la place de la scammonée ; il ac- 
cuse ses confrères d'avoir pour complices certains prê- 
tres , dont ils recevaient dès primes pour multiplier les 
funérailles et réaliser des gains criminels. Il raconte la 
substitution du corail blanc aux perles d'Orient , qu'on 
faisait acheter à très haut prix par les malades auxquels 
on les dérobait sous prétexte de les faire entrer dans des 
préparations pharmaceutiques ; il dénonce les contra- 
ventions que ces quiproquoqueurs commettaient à l'é- 
gard des ordonnances des médecins, qui toutes subissaient 
une frauduleuse métamorphose; il déplore, en pécheur 
qui revient à résipiscence , les vols et les homicides con- 
sommés , et appelle la colère du ciel sur les apothicaires 
de Milan, de Florence, de Ferrare et de Bresciaqui, au 
lieu de préparer la poudre cordiale avec le saphir, l'éme- 
raude et le rubis du Levant, employaient les pierres de 
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leurs montagnes qu'ils broyaient dans des mortiers de 
cui\re, de manière à ajouter encore à leurs qualités nui- 
sibles. 

Bref, dit-il en terminant, si je vous racontais toutes 
les turpitudes de notre art, le plus long jour de Tannée 
ne suffirait pas. Si îibi enarrarem fraudes et omniafurta^ 
non sufficeret etiam longissimus anni dies. 

Habemus confitentem reum , et bien qu'on puisse dire, 
d'après ce qui précède, qu'on n'est jamais trahi que par 
les siens , il ne résulte pas moins de toutes ces révéla- 
tions que les apothicaires exerçaient le brigandage le plus 
éhonté. Ne sont-ce pas aussi ces mêmes exactions qui , 
au XVIP siècle, ont excité l'indignî^tion de Jacques 
Jacques, chanoine de l'Église métropolitaine d'Embrun^ 
dans le dialogue suivant entre la Mort et V Apothicaire, 
dialogue inséré dans un poëme en vers burlesques, 
imprimé à Rouen, en 1695, sous ce titre : Le Faut 
mourir et les excuses inutiles que Von apporte à cette 
nécessité. 



La Moi. 

Venez, Monsieur l'Apoticaire, 
Je vous veux donner un clistere, 
Qui vous mènera bien, mais bien fort, 
Car il vous doit mener à mort. 
Mes drogues n'ont point de pareilles, 
Je leur faits faire des merveilles : 
Mais elles ne font justement 
Que selon mon commandement : 
De tout ce que je vous avance 
Vous en ferez Texperience : 
Cela veut dire dans un mot. 
Vous n'avez pas besoin du pot 
Pour y cuire vôtre potage ; 
Car je vous dis sans tricotage, 
Qu'avant que finisse la nuit 
Vôtre potage sera cuit , 
En paroles encor plus claires , 
Donnez prompt ordre à affaires 
Car il faut songer à mourir. 



UÂpoticaire. 
Qu'on me vienne donc secourir, 
Moy mourir? Et quelle apparence? 
J'ay des drogues en abondance 
Qui vous feront clairement voir 
Quelle est leur force et leur pouvoir. 
J'en ay beaucoup et des plus flnes 
D'où je feray des Médecines 
Si bonnes que par leur moyeu 
Elles vous empêcheront bien 
D'exercer sur moy vôtre rage. 

La Mort. 

Mon maistre, vous n'êtes pas sage 
De tenir semblables discours. 

L*Apoticaire, 
Mes drogues venez au secours ; 
Çà venez-moy toutes défendre 
De la mort qui me veut surprendre? 

2â 
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Qu'on fiasse des décodions, 
Pour venir aux purgations : 
Rhubarbe , Tamarins et C!asse, 
Agaric, Sené, sus de grâce 
Montrez icy vôtre pouvoir : 
Cher Diapbente faites voir 
Ce que pour moy vous sçavez faire. 

La Mort. 

Tout beau, Monsieur l'Apothi- 
chaire^ (sic) 
Vous excédez remettez-vous. 

L*Apoticaire. 

Si ces remèdes sont trop doux 
Pour un si nécessaire usage , 
J'en ay qui feront davantage, 
Et qui se montreront plus forts 
Pour s'opposer a vos efforts. 
Sus vitemcnt donc qu'on m'apporte 
Des pillules de toutes sortes ; 
Syrop de Nerprun, avancez. 
Joignez à vous et ramassez 
Le Jalap et la Scamonée , 
Et que la chasse soit donnée , 
A cette importune de mort : 
Mecoacan vous avez tort 
Si vous ne luy faites paroislre 
Que vous pouvez être son maistrc ; 
Gutta-Gamba presentez-vous 
Et defendez-moi de ses coups. 

La Mort. 

Hola , Monsieur TApoticaire 
Ne vous mettez pas eu colère , 
Car vous n'avancez du tout rien. 

VÂpoticaire, 

Tout beau : je vous montreray bien 
Qu'il me reste des médecines 
Plus violentes et plus fines. 
Pour vous ranger dans le devoir. 

La Mort. 
Je n'en crois rien faitcs-lc voir. 

VApoticaire. 
Aussi feray-je à vôtre honte , 



Vous n'y verrez pas. vôtre compte : 
Çà donc Mercure , Sublimé , 
Et fleur d'Antimoine cremé ! 
De Roland la bonne eau bénite , 
A ce coup tous je vous invite 
De me secourir dans mon mal , 
Où toy mon Turbith minerai^ 
Où toy ma poudre Gomachime ! 
Par ta vertu toute divine 
Montre-moy ta fidélité ? 
Cher Mercure précipité y 
Mon cher précipité Mercure ; 
Panchimagoge , je vous jure 
Que vous me pouvez obliger. 

La Mort, 

C'est sottise que d'y songer. 
Croyez, Monsieur rApoticaîre , 
Qu'aucun d'eux ne vous peut rien 
faire. 

VApoticaire. 

Ha poltrons, lasches purgatifs 
Vous n'êtes pas assez actifs. 
Pour garder un Apoticaire , 
Des griffes de cette megere? 
Sa blesseure fort bien je sens , 
Et je vous vois tous languissans 
Pour y donner quelque remède , 
Quoy ? faudra-t-il que je lui cède ? 
Et que j'obéisse à ses lois? 
Poltrons encor une autre fois : 
Car vous n'avez pas le courage 
De me défendre de sa rage , 
Allez-vous-en , retirez- vous : 
Tost, tost qu'on me les jette tous 
Au courant de quelque rivière : 
Je ne veux en nulle manière 
Qu'ils se présentent devant moy. 

La Mort, 

Vous entrez dans un grand émoy. 
Et quoy. Monsieur l' Apoticaire , 
Vous deviez des merveilles faire 
Avec tous vos medicamens? 
Vous me deviez montrer les dents? 
Par vos discours je viens d'apprendre 
Que vous commencez de vous rendre. 
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L'Apoticaire. 
De me rendre ! bien loin de là , 
Ho , ho, qui vous a dit cela? 
Je n'ay pas vuidé ma boutique . 
Je vous fcray bientost la nique : 
Vous n'êtes pas où vous pensez , 
Sus donc Liniments, avancez^ 
Cataplasmes, venez de grâce. 
Fomentations prenez-y place 
Avec les onguents oignez-vous. 
Et faites si bien entre tous 
Que cette cruelle inhumaine 
En mon endroit perde sa peine , 
Altcratifs , apéritifs : 
Suppliez donc aux purgatifs : 
Syrops, Juleps, Lochs et Tablettes, 
Apozemes, hors de boettes 
Pour me guarantir du trépas. 

La Mort. 

Sçachez qu'ils ne le seront pas. 
Et qu'ils seront tous inutiles, 
Ils ne sont pas assez habiles 
Pour vous secourir en ce point, 
Et pour de force ils n'en ont point, 
Pour vous guérir de ma blessure. 

L'Apoticaire. 

Je vous feray voir, je vous jure , 
Que j'ay de bons préservatifs 
Vont suppléer aux purgatifs 
Et j'employerai pour ces affaires 
Mais asseurez Alexiteres : 
Vous connoistrez à peu de frais 
Ce qu'ils peuvent contre nos traits. 

Ma Theriaque bien aimée. 
Montrez la vertu consommée 
De ces effets prodigieux 
(Ou miracles pour dire mieux) 
Qu'autrefois je vous ay vû faire : 
Cette cruelle est en colère 
Et m'a très vivement blessé. 
C'en est fait je suis fricassé, 
Si je ne reçois assistance 

Mithidat , je te prie avance ; 
Faites si bien qu^entre vous deux 
Je ne meure pas malheureux 
Dedans eett« extrénie misère, 



Vos olïcls point je ne ressens, 
Tout au contraire tons mes sens, 
Et nies forces se débilitent. 

La Mort. 
Vos drogues de rien ne' profitent 
Vous êtes vivement blessé , 
Dans peu, vous serez trépassé; 
Helasî vous perdrez vôtre peine ; 
Cochons, nous n'avons plus d'avoine. 
Il faut mourir, tu le vois bien. 

L'Apoticaire. 

Par la mort je n'en feray rien , 
Car je tiens encor de réserve 
De bons amis que je conserve 
Pour me servir à mon besoin. 
Et qui vous chasseront bien loin. 

C'est maintenant dans ce rencpntrf 
Que tu dois faire belle montre 
De tes vertus. Orviétan? 
Je te conjure donc vicn-t'en. 
Vien-t'en mon cher Alexitere, 
Me secourir dans ma misère : 
Travaille si bien aujourd'huy 
Que je ressente ton appuy; 
C'est à toi que je me confie 
Car je t'ay vû sauver la vie 
A deux cens chiens, et bien souvent : 
J'espcre donc que maintenant 
Tu me rendras ce bon office , 
Sans permettre que je finisse 
Ma course par ton seul défaut. 

Sus donc, agy, courage ! il faut 
Chasser bien loing cette importuna : 
Quel desastre ! quelle infortune ! 
Je n'en ressents aucun effet ! 
Helas! je suis mort, c'en est fait : 
Helas ! je ne dois plus prétendre 
Contre la mort de me défendre. 
Je ne puis dans ces derniers maux 
Que recourir aux Cordiaux, 
S'ils ne font rien , la chose est ffutf , 

Qu'on m'apporte un peu d'eau clti* 
rette. 

Eau de Canelle et d'Ambre gri$. 
Qu'on me donne du Rossolis 
Vilement qu'on me fosse faire 



Vous n'en voulez doncques rien faire De perles un bon magitler» ; 
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Et faites donc tos fonctions 
Précieuses confections, 
El d'Alchermes et d'Hyacinte^ 
Mieux que n'a fait la Colloquintc. 

Mon cher amy cher Bezoard, 
Et serez-Yous aussi couard. 
Aussi poltron que tout le reste ? 
Je vous ay vû pendant la peste, 
En d'autres temps bien dangereux, 
Faire des coups du tout heureux^ 
Faites pour me sauver la vie 
• De ces prodiges je vous prie : 
Que si vous ne le faites pas, 
Je m'en vay tout droit au trépas, 
Soyez-moy doncques favorables. 
La Mort, 

Hé, vous oubliez Tor potable. 
C'est un fort bon Médicament, 
Qu'on vous en donne vilement. 
Il me pourroit donner la chasse. 
L*apoticaire, 

Certes , c'est en vain qu'on pour- 
chasse 

Des remèdes contre la mort, 
Je le confesse, j'ay grand tort 
Que d*avoir voulu l'entreprendre 
Car je vois bien qu'il se faut rendre, 
La mort triomphera de tous. 

La Mort, 
Ah ! ah ! que vous liiez bien doux I 
Où sont donc ces rodomontades, 
Ces menaces et ces bravades 
Que tout maintenant vous faisiez? 
N'est-il pas vray que vous disiez 
Que vous me donneriez la chasse ? 
Que je vous quitterois la place ? 
Quoy donc ce grand nombre d'amis 
Que font-il ? ils sont endormis 
Je dis ces drogues précieuses 
Que des choses prodigieuses 
Dévoient faire à vôtre faveur ? 
Je ne vois plus cette ferveur 
Qui vous échauffoit la cervelle 
Pour soutenir vôtre querelle : 
Je puis bien dire maintenant 
Que vous n'avez fait que du vent : 
Asseurément mon bon compère 
Vous êtes plus qu'Apoticaire : 



Je vous dis naifvement : 
Car on dit ordinairement 
Qu'ils sont sujets à fantaisie. 
Vous passez à la frénésie ; 
Jusqu'où vous vous êtes plongé. 
Quand vous vous êtes engagé 
Par vôtre folle procédure 
De trouver dedans la nature 
Des medicamens assez forts 
Pour résister à mes efforts. 

Sçachez que selon le proverbe 
Il n'est point de plante ny d'herbe 
Qui puisse jamais secourii; 
Ceux que je veux faire mourir ; 
N'avez-vous jamais oCîy dire, 
Ou pouvez-vous y contredire^ 
Qu'en latin {contra vim mortis 
Non est Medicamen in hortis?) 
En françois ; que nulle racine 
N'a contre moy de médecine? 
Et que ceux-là sont deS badins 
Qui pensent dedans les jardins 
Rencontre des Alexiteres, 
Et des remèdes salutaires : 
Contre les assauts de la mort. 
C'est en quoy vous avez grand tort. 

Vôtre fortune est toute égale 
A celle du pauvre Tantale, 
Qui dedans les eaux engagé. 
Et jusqu'aux lèvres plongé 
Nonobstant leur source abondante 
Souffroit une soif très ardente, 
C'étoit être bien malheureux I 
Tout de môme dire je veux 
Que vous êtes bien misérable; 
Pauvre Homme le mal vous accable 
Vous êtes vivement blessé. 
Et par mes blessures percé. 
Je vous tourmente, je vous picque 
Au milieu de vôtre boutique , 
Parmi tant de medicamens. 
De breuvage, de lavemens, 
Et nonobstant leur ordonnance 
Vous êtes dedans leur indigence 
Ny tout le baume du Peru, 
Toutes les drogues du Pegu, 
Ny des Indes , ny de la Chine 
Ne feroient pas la Médecine 
Pour garantir de la mort. 
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VApoticaire. Pour le rendre autant honorable 

C'est enquoy je connois mon tort : Q"^ métier de Connestable : 
J'avois connu dans ma pratique verroit que les plus grands 

Que les drogues de ma boutique Q"^ pussent être pretendans 
Faisoient des opérations ; Vouv le métier d'Apolicairc : 

Des effets et des actions, Car eux tous seuls le voudroient faire. 

Qui sembloient être nompareillcs, Ainsy tout le peuple y perdroit. 
Je m'en promettoient des merveilles, quand il leur arriveroit 
Et croyois que par leur moyen Quelque fâcheuse maladie. 
Avec moy vous ne seriez rien, danger de perdre leur vie. 

Je vois que j'ay perdu mes peines, H^las! ils ne songeroient pas 
Que mes espérances sont vaines, Même à vouloir faire un seul pas 
Et que je me suis morfondu, ^^^^ *ller voir TApoticaire, 

Puisque j'ay tout mon temps perdu. verroient que son salaire, 

Avecque son médicament, 
La Mort, Seroit vendu si chèrement 

Qu'on verroit de belles affaires Qu'ils ne pourroienf pas entreprendre, 
Si Messieurs les Apoticaires Etans si chers d'en aller prendre, 

N'étoient pas sujets à mourir Ainsi donc leurs medicamens 

Pour dedans un tombeau pourrir, seroient que pour les plus grands 
Il est évident et notoire Pour le peuple (comme je pense) 

Que les plus grands tireroicnt gloire seule huile de patience 
De faire ce brave métier. Seroit le remède à tous maux ; 

Et les Presidens au Mortier, Et par ainsi de grands travaux 

Nous feroient bravement connoistre, Us souffroient dans leur misère. 
Qu'ils seroient bien aises de mettre H ^aw^ mieux que l'Apoticaire, 
Un pilon dedans leur mortier. Pour éviter un si grand tort. 
Pour dire qu'ils sont du métier Soit sujet aux lois de la mort. 

Les plus grands n'auroient autre Ce grand Dieu par sa providence 
envie A fait cette belle ordonnance , 

Que d'exercer la Pharmacie Contre tous il a prononcé : 

S'ils pouvoient éi^iter mon dard Et bien qu'avez-vous avancé 
Dans l'exercice de cet art. Avecque vos rodomontades, 

Et les Princes le voudroient faire? Vos impertinentes boutades, 
Puisqu'ils en. auroient tant affaire : Puisqu'il faut à la fin marcher? 
Pour passer plus outre, je crois . 
Que les Monarques et les Roys, ^ Apohcaire, 

Dont le pouvoir de tout ordonne La vie est un trésor si cher 
Entre leur Sceptre et leur Couronne Que je ne crois pas assez sage 
Une Seringue logeroieut Celuy qui n'a pas le courage, 

Car par ce moyen ils seroient Et qui ne fait tout ce qu'il peut 

Exempts de cette loy severe. Pour se défendre quand on veut 

Qui les oblige de me faire La luy ravir de vive force ; 

De leur vie un forcé présent. J'estime un Homme qui s'efforce. 

Mais cela seroit messeant Et se picque pour faire voir 

De voir des gens de cette sorte Que quand sa vie on veut avoir^ 
Exercer ce métier; (n'importe) Sans résistance il ne demeure, 
Car ces gens là feroient si bien. Mais montre bien avant qu'il meure 
Qu'ils trouveroicnt quelque moyen Qu'il étoit Homme courageux. 
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Si contre vos traits orageux 
Je me suis donc mis en défense, 
Qii6 cela point ne vous offense : 
Au moins je me suis satisfait , 
Et sll faut que je sois défait, 
ie*iïù meurs pis sans me défendre. 

La Mort. 
Je n'en devois pas moins attendre , 
Et j'avois bien ainsi prévu. 
Car depuis long temps j'avois vù 
Des preuves de vôtre courage, 
Autant que d'Homme de vôtre âge, 
Combien de fois vôtre canon 
Vous a-t-il acquis le renom 
De me faire lever le siège. 
Et tendre sans effet le piego 
Que je dressois pour attrapper 
Geluy que je voulois happer ? 
Peut être à dix mille rencontres , 
Ne sont-ce pas de belles montres 
D'un Homme vrayement généreux. 
Et d'un courage valeureux : 
Me rayant ainsi fait paroistre. 
Je crois maintenant que peut être 
Vous en partirez plus content. 

L'Apoticaire. 

Mais plûtost vous allez comptant 
Sans l'hôte, inexorable hôtesse, 
Je pars accablé de tristesse. 

La Mort, 
AOn de vous desennuyer. 
Je vay bientost vous envoyer. 
Un Chirurgien de cette ville ; 
Car bien qu'en son art fort habile, 
Pourtant il ne laissera pas 
De vous talonner pas à pas. 

VApoticaire. 
J'uttendray donc la compagnie. 

La Mort, 
Non, sans tant de cérémonie. 
Qu'il faut laisser aux gens de Cour, 
Attendant qu'il vienne à son tour. 
Passez le premier scion l'ordre 
Dont vous ne voulez pas (iémordrc 
Car vous avez le cœur trop grand. 



Pour quitter ainsi vôtre rang : 
Comme un Médecin vous précède, 
Aussi qu'un Chirurgien vous cède. 
C'est un droit par vous prétendu, 
Je veux que cela vous soit dû, 
C'est aussi ce que je regarde. 
Et le rang qu'entre vous je gardé; 
J'ay mis le Médecin devant. 
Il faut que vous l'allies suivant. 

VApoticaire, 

Je vois bien qu'il se faut résoudre , 
Que ce corps se réduise en poudre , 
Que mon Ame le doit quitter. 
Je ne le sçaurois éviter. 
Mais avant que cela se fasse. 
Par une spéciale grâce 
Accordez moi quelque dclay. 
Et la raison je vous diray. 
Qui fait que je vous le demande, 
Elle me paroist assez grande. 

Sçacbez donc que depuis long temps 
Par plusieurs et diverses gens 
Dans ma boutique ont été prises 
Plusieurs diverses marchandises, 
Dont je n'ay pas été payé : 
Mais après avoir dilayé 
Le terme pour quelques années. 
Les promesses me sont données 
Que je seray bien satisfait 
Sa parcelle à chacun j'ay fait : 
Si pendant que je suis en vie. 
Devant qu'elle me soit ravie. 
Tous ces comptes ne se font pas, 
Mes enfans après mon trépas 
Y recevront un grand dommage. 

La Mort. 

Je ne puis souffrir ce ramage ; 
Dieu î quel étrange aveuglement, 
Quel profond assoupissement 
Où l'on voit la pluspart des Hommes 
Dansée maudit siècle où nous sommes 
Quand on leur parle de la mort. 
11 semble qu'on leur fait grand tort. 
C'est une chose nouvelle 
Quand ils entendent parler d'elle, 
El la pluspart ne songent pas 
Quand il faudroit franchir ce pas 



DKS APOTHICAIRES. 



343 



De songer à leur conscience : 
Cet Apoticaire ne pense 
En ce moment si précieux. 
Auquel il doit fermer les yeux, 
Qu'à liquider quelque parcelle 
Qui n'est rien qu'une bagatelle, 
Qu'un fol, un vain amusement, 
Sans songer à ce grand moment 
Auquel un jour il doit paroistrc, 
Devant son Dieu, devant son Maislrc, 
Pour recevoir le jugement : 
Ou bien d'un éternel tourment 
Ou bien d'une gloire éternelle 

C'est cette importante parcelle , 
Monsieur qu'il falloit bien dresser ; 
C'est à quoy vous deviez penser : 
Mais il est vray qu'elle est dressée , 
Et vous l'allez voir balancée. 
On vous fera voir clairement 
Si vous avez fidellement 
Exercé vôtre Pharmacie : 
Vos yeux n'auront pas la chassie 
Qui de voir les puisse empêcher, 
Et rien ne pourra leur cacher 
Ny vos bontez ny vos malices, 
Dignes de gloire ou de supplices ; 
Tout alors sera découvert. 
Et vous serez bien pris sans verd , 
A vôtre dam et vôtre honte 
A moins d'avoir fait vôtre conte ; 
Si pour guérir le patient 
Vous avez à bon escient, 
Fidellement et sans paresse 
Employé toute vôtre adresse, 
Et vos drogues vous mettiez 
Quand ce bon Homme vous traitiez 
Le contenu de Tordonnance, 
Vous tiendrez bonne contenance ; 
Mais si par un mauvais écho 
Vous avez fait des qui pro quo 
Ou traité le malade en traistre, 
Sçachez asseurément mon maistrc 
Que chastié vous en serez 
Aussi bien que quand vous aurez 
Par une grande outrecuidance 
Glosé contre toute évidence 
Le recipe du Médecin 
En voulant trop faire le iin : 
C'est ainsi que l' Apoticaire 



A souvent coutume de faire. 
Pour paroistre ou pour décevoir, 
En s'oubliant de son devoir. 
Tantost diminuer il ose. 
Et tantost augmenter la chose. 
Ou changer l'ordre et la façon 
Dont on luy prescrit la leçon 
Se gouvernant par son caprice, 
Ou contenant son avarice , 
Au Médecin il contredit , 
En s'attribuant ce crédit, 
Pour avoir trop de confiance 
En son acquise expérience : 
Mais souventes fois en faisant 
De rexpert et du suffisant 
Faute de prendre sa mesure, 
A ses malades il procure 
La mort plûtost que la santé ; 
Gardez que vous n'ayez été 
Un si mauvais Apoticaire : 
Car si vous avez voulu faire 
Du Médecin, comme cela. 
Je vous promets que vous voila 
Dedans un bien triste équipage. 

Ce pauvre mort à son langage 
Dit que vous luy fistes grand tort 
Et crie à Dieu que de sa mort 
Il luy plaise tirer vengeance, 
Pensez donc avec diligence 
A prévenir ce mauvais pas 
A l'heure de vôtre trépas. 

De qui pro quo d'Apoticaîre 
Et d'et cœtera de Notaire, 
Dieu (dit-on) nous vueille garder 
C'est à vous d'y bien regarder. 
Tous porterez la folle enchère 
Si pour une drogue trop cherc 
Quelque bolus vous avez pris 
Qui se trouvoit de moindre prix. 
Ou quelqu'autre drogue gâtée, 
Au lieu d'une bien apprêtée : 
Ces qui pro quo sont dangereux, 
Pour rendre un homme malheureux; 
Mais c'est bien pis quand par malice. 
Ou par une infâme avarice. 
Délibérément ils sont faits : 
Car etans de plus grands forfaits, 
Dieu plus fortement ils irritent, 
Et plus griefvement méritent 
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Qu'il se résolve à s'en venger, 
Cest à quoy vous deviez songer. 

Des autres à toute occurrence 
Font des qui pro quo d'ignorance. 
Et tant moindre en est leur péché 
Où Dieu contr'eux tant moins fâché, 
Vû que Terreur qui les abuse 
Leur sert aucunement d'excuse. 

Il ne faut pas dire pourtant 
Que pour ne me faire pas tant 
Ils soient du tout exempts de blâme ; 
Souvent telles gens dans la flame 
Seront à jamais condanmez. 
Pour ne s'être pas adonnez 
A s'instruire avec diligence 
Au métier de cette importance : 
Et si tel vous avez été, 
Ma foy, je vous voy maltraite. 

D'autres font des grandes parcelles 



Pour des petites bagatelles. 
Ils reçoivent beaucoup d'argent 
Pour des choses qui bien souTent 
Dans les prez se sont ramassées 
Car quand elles sont ajancées. 
Le monde ne les connoît point. 
Et cela leur vient tout à point. 
Car quand il le pourroit connoistre 
On leur verroit vendre peut être 
Cent écus le quintal de foin. 

On donnera bien sur le groin, 
A ceux qui vendent à cet usage 
Si cher le foin et d'autre herbage : 
Si vous avez été d'iceux , 
Vous en partirez avec eux , 
De cela je vous asseure 
Sans qu'on vous fasse aucune injure : 
Aûn de le sçavoh* à point , 
Vous ne me répliquerez point 



Si j'ai démasqué les faux prêtres de la pharmacie , et 
si je les ai traînés sur la claie au grand jour de la pu- 
blicité, mon intention, qu'on le retienne bien, n'a 
pas été de comprendre dans cet anathème toute la 
grande famille pharmaceutique; l'équité et la recon- 
naissance , au contraire, me font un devoir bien doux à 
remplir d'affranchir de ma proscription ces probes es- 
claves de l'officine, artisans consciencieux de leur mo- 
deste fortune, ces patients manipulateurs qui allient à 
la passion de leur science l'amour pieux et sacré de 
l'humanité. Heureusement ceux-là, hàtons-nous de le 
proclamer, sont nombreux sur le sol de notre belle 
France, dont ils font Thonneur et l'ornement. 

* Ce dialogue a été littéralement emprunté au poënic de Jacques 
Jacques, Le Faut mourir (édition de Rouen, 1695), et j'ai conservé le 
plus qu'il m'a été possible à ce curieux extrait, son orthographe, sa 
ponctuation et sa physionomie premières. 
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DE LA PHARMACIE EN CHINE, EN PERSE, EN TURQUIE, 
EN GRECE ET EN EGYPTE. 

Chine, — Simplicité des pharmacies chinoises. — Absence d'ornementation. 

— Les médicaments différents de ceux d'Europe. — L'opium^ si em- 
ployé chez les Chinois, n'occupe qu'un rang secondaire dans les 
pharmacies. — Médicaments héroïques. — Drogues miraculeuses. — 
Format et caractères des ordonnances. — Enveloppes rouges et blan- 
ches. — Volume monstrueux des pilules. — Le Giuseng. — Phar- 
macopée chinoise. 

Perse, — Traduction de la pharmacopée persane , par le R. Père Ange de 
La Brosse. — Les neuf choses immondes. — Les onze cent dix pres- 
criptions du dispensaire persan. — Les soixante espèces de pilules. — 
Les collyres de fiels d'animaux. — Le Cahiva, — Les noms pharma- 
ceutiques persans. — Leur métamorphose française. 

Turquie, — M. GéorginoiT. — Lettre du prince de Callimachi , ambassadeur 
de la Porte ottomane , à Tauteur. — Le Madjoum de Tambassadeur 
Ghalib-Effendi. Les Masch'allah. — Le Ténasoukb. — Les MëdreS' 
ses. — Programme des études pharmaceutiques. — Discipline austère. 

— Révolution dans l'enseignement pharmaceutique. 

Grèce, — Lettre de M. Gosti, membre du congrès sanitaire international , 
à l'auteur Études préliminaires. — Le gymnase. — L'Université. 

— L'examen rigoureux, — L'examen pratique. — Age requis pour 
l'exercice de la pharmacie. — Un pharmacien sur quatre mille habi- 
tants. — Sévérités du code pénal. — Tarif du conseil médical. — 
Visites semestrielles des officines. 

Égypte, — Génie de Mohammed-AIy. Le docteur Clot. — M. Hamon. 

— M. Destouches. — Fondation de l'école d'Abou-Zabel. — Les Égyp- 
tiens à Paris. — M. Jomard. — Hussein-Ganem-el-Rachidi. — Musée 
médical. — Collection d'échantillons. — M. F. Boudct. 

Chine. — Les pharmacies chinoises sont vastes et dis- 
posées d'une manière commode. Elles sont gîirnies d'un 
grand nombre de tiroirs et de pots rangés comme dans 
les officines anglaises. Les vases de verre y sont très-ra- 
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res ; chaque classe de médicaments occupe un casier dif- 
férent; chaque médicament est maintenu avec le plus 
grand soin à la place qui lui appartient , et leur ensem- 
ble offre un caractère d'ordre et de régularité qui ferait 
honneur à une pharmacie européenne. 

Les pharmaciens chinois ne cherchent pas à faire re- 
marquer leurs magasins au moyen de flacons bigarrés 
de diverses couleurs, ou de ces signes cabalistiques qui 
jouent un si grand rôle sur les devantures de quelques 
marchands de drogues en Angleterre. Leurs établisse- 
ments sont d'une extrême simplicité, et n'offrent que les 
dispositions strictement nécessaires pour les faire recon- 
naître. 

En examinant le contenu des tiroirs et des boites, on 
y trouve peu de médicaments semblables à ceux qui 
sont employés en Europe. 

Le camphre, la rhubarbe^ la réglisse, se remarquent 
en première ligne; mais on ne trouve nulle part les sels 
purgatifs, le calomel, les teintures , qui sont d'un em- 
ploi si familier dans nos contrées; l'opium lui-même, 
l'opium, dont les Chinois font un usage si passionné, ne 
semble pas faire partie de leur matière médicale , du 
moins on ne l'aperçoit sous aucune forme dans les ma- 
gasins des droguistes. Le cinabre, ou une substance qui 
lui ressemble beaucoup, est le remède favori dans un 
grand nombre de maladies externes : aussi est-il l'article 
le plus apparent dans chaque collection. 

Sur les comptoirs sont placées de grandes boites gar- 
nies de préparations vraiment miraculeuses : l'une arrête 
instantanément le choléra , une autre donne immédiate- 
ment des forces , une troisième infuse le courage, d'au- 
tres excitent l'amour et donnent la faculté d'être aimé; 
il y en a , enfin , de quoi satisfaire les besoins et les dé- 
sirs de chacun. 
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En Chine, les panacées, les mixtures héroïques , le^ 
philtres et les breuvages composés dans les laboratoires 
des pharmaciens , passent pour être parfaitement inof- 
fensirs. Le médecin chinois, lorsqu'il est appelé auprès 
d'un malade^ examine Tétat de son pouls, lui témoigne 
beaucoup d'empressement et un yH désir de le soulager, 
s'efforce de le convaincre qu'il a une profonde connais- 
sance de sa maladie , et enfin écrit une formule d'une 
apparence si imposante, que l'ordonnance la plus soi- 
gnée, la plus attentivement rédigée d'un professeur eu- 
ropéen ne saurait soutenir avec elle la moindre compa- 
raison. Elle occupe ordinairement une large feuille de 
papier; souvent elle est ornée de caractères rouges, dis- 
séminés au milieu des caractères noirs, et toujours elle 
offre l'aspect d'une œuvre savante et laborieuse. Cepen- 
dant , le croirait-on? pour tant de soins, les honoraires 
du docteur ne s'élèvent pas à un schelling (24 sols de 
France). 

L'ordonnance portée chez le pharmacien, celui-ci l'é- 
talé sur son comptoir, l'examine avec attention, et s'oc- 
cupe de l'exécuter selon l'art. Le nombre des articles 
prescrits est rarement au-dessous de huit à dix; ce sont 
le plus souvent des poudres, des racines incisées, ou 
d'autres substances séchées, car ce n'est que par excep- 
tion, en quelque sorte, que l'on voit des médicaments 
liquides sortir d'une pharmacie chinoise. Chaque pré- 
paration est enveloppée avec symétrie d'un morceau de 
papier blanc ou rouge. Le papier blanc s'emploie pour 
les drogues les plus communes; le papier rouge est ré- 
servé pour celles dont l'efficacité est la plus grande et 
la valeur la plus considérable, pour le giuseng, par 
exemple. 

Les surgeons (chirurgiens) préparent leurs prescrip- 
tions eux-mêmes, appliquent les topiques, et font, autant 
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qu'ils peuvent , la médecine auprès des personnes qui 
réclament leur assistance. Us remplissent à peu près les 
fonctions attribuées en Angleterre au praticien général 
(général practitionner), mais leurs magasins sont, d'ordi-* 
naire, assez pauvrement garnis, et leurs bénéfices sont, 
comme leurs fonctions , d'une médiocre importance. La 
profession de droguiste est plus lucrative que celle de 
surgeon , car le peuple chinois a un goût bien prononcé 
pour la médecine, et les droguistes n'ayant aucune envie 
de contrarier cette disposition, ne négligent aucune oc- 
casion de faire prendre des médicaments et même à des 
doses considérables. Les pilules sont d'un volume énorme, 
et égalent presque celui de nos billes de marbre. La 
pharmacopée chinoise est un livre qui n'a pas moins de 
1300 pages in-8°. 

Le gimeng est, par excellence, le garant de la santé 
et le moyen de prolonger la vie; on lui attribue le pro- 
digieux pouvoir, non-seulement d'entretenir, mais même 
de régénérer toutes les parties du corps humain , et il 
inspire un degré d'admiration qui ressemble vraiment à 
un culte. 

Il n'y a jamais de cas désespéré pour celui qui peut se 
procurer en abondance ce remède si précieux, ce véri- 
table aliment de la vie ; mais il est d'un prix si élevé que 
le plus grand nombre des malades ne peut y atteindre. 
En général, excepté pour de petites quantités, il est l'ob- 
jet d'un commerce spécial et exclusif, et on ne le trouve 
pas dans toutes les maisons de droguerie. On n'aperçoit 
dans la boutique du marchand qui l'exploite qu'un rem- 
part de comptoirs, derrière lesquels sont rangées des 
boîtes très-solidement construites ; c'est dans ces boîtes que 
le giuseng est rigoureusement renfermé : il est distribué 
dans de petits flacons qui en contiennent chacun environ 
un gramme. Un étranger bien recommandé, ou une 
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personne dont le caractère offre toute garantie, peut être 
admise à le regarder, mais elle ne pourrait pas y toucher 
avant d'en avoir payé la valeur. Proverbialement , on 
dit qu'il vaut plus que son poids d'or, et l'usage con- 
firme pleinement ce dicton populaire, car on le vend à 
raison de 25 dollars ou environ 120 francs l'once. 
(Extrait des Observât, médic. sur la Chine; Pharma" 
ceutical JoumaU of Jacob Bell, trad. par F. Boudet 

Verse. Tout ce que les voyageurs modernes ont dit de 
la médecine en Perse , donne à penser que cette science, 
ainsi que la pharmacie, y sont peu avancées quoique 
fort cultivées. On y fait grand cas des médecins étran- 
gers, et ce titre, appuyé des recommandations diplomati- 
ques , y fait obtenir sûreté, crédit et protection. 

Nachet et Cadet disent qu'il y a une pharmacopée 
persane assez considérable, publiée en latin, en 1681, 
par le R. P. Ange de La Brosse de Saint-Joseph, carme 
déchaussé, natif de Toulouse, et missionnaire aposto- 
lique en Orient. Ce religieux dit l'avoir traduite de la 
langue persane vulgaire. Le docteur Hyde, savant com- 
mentateur anglais, prétend que cette traduction est l'ou- 
vrage du P. Mathieu, religieux du même Ordre ^. 

Quoi qu'il en soit, l'éditeur de la Pharmacopée per- 
sane établit d'abord que les Persans regardent neuf 
choses comme immondes , savoir : l'urine , les excré- 
ments, le sang, le cadavre, le vin, Falcool, le cochon, 
le chien et l'infidèle ; mais , parmi ces choses im- 
mondes, celle qui leur inspire le plus d'horreur est la 
dernière, qu'ils nomment fca/fer, mot qui, dans leur lan- 
gue , signifie traître et chrétien. Une telle aversion pour 

* Joum. de Pharm., t. x. 1846. — Observ, médic. du Wîlson, sur la 
Chine. 

* Bull, de Pharm.^ iv, p. 545. 
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les adorateurs du Christ a mis pendant longtemps de 
grands obstacles aux communications que les Européens, 
et surtout les prêtres catholiques, voulaient avoir avec 
eux. Mais en leur offrant les secours de la médecine et 
de la pharmacie, les missionnaires parvinrent à dimi- 
nuer leur crainte, à vaincre leurs scrupules, et, comme 
Favoue le carme traducteur, souvent, par une pieuse 
fraude, ces religieux ont fait des conversions en simulant 
de ne s'occuper que d'une cure. Il est probable que le 
P. Ange de La Brosse a composé la pharmacopée per- 
sane avec d'anciennes pharmacopées françaises, et qu'il 
y a inséré toutes les prescriptions arabes et égyptiennes 
qu'il connaissait, avec quelques formules conservées chez 
les Persans par tradition. 

Examinons le dispensaire du P. Ânge, puisque c'est le 
seul qui puisse nous donner une idée de la pharmacie 
persane. 

Ce dispensaire contient onze cent dix prescriptions; 
elles ne sont pas rangées par ordre naturel, chimique ou 
pharmaceutique , mais bien groupées par chapitre. Cha- 
que chapitre contient les formules des médicaments pro- 
pres à combattre un certain nombre de maladies plus ou 
moins analogues, et l'on y trouve pêle-mêle des poudres, 
des sirops, des électuaires. Le miel est toujours l'excipient 
conseillé, ce qui tend à prouver l'ancienneté de cette 
pharmacopée : les sirops y sont indiqués sous le nom de 
vins. Les Persans font un grand usage de drogues chaudes, 
telles que le gingembre, le macis, le myrobolan, le poi- 
vre, le cardamome, le safran, la cannelle. On les retrouve 
dans toutes leurs préparations. Les confections et les 
électuaires sont au nombre de soixante : la thériaque 
d'Andromaque, le diatessaron, le mithridate, sont les 
mêmes que les nôtres; le diascordium de Fracastor s'y 
trouve sous la dénomination de thériaque cùntre la diar- 
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rhée ; il en est de même de plusieurs médicaments con- 
seillés par Galien et Logadius, médecin de Memphis. On 
y rencontre trois confections anacardines, composées, à 
quelques additions près, des mêmes substances que celles 
qu'inventa Avicennes, et que corrigea Mésué. Le philo- 
mium romanum et Félectuaire de baies de laurier ne 
diffèrent pas sensiblement de ceux que nous préparons 
dans nos contrées. 

Les loochs ou éclegmes sont de deux sortes : les uns 
ne sont que des sirops composés et rapprochés en con- 
sistance de looch, les autres sont formés d emulsions de 
toute espèce de semences huileuses , ou sont des mélan- 
ges de décoctions avec de Thuile d'amandes douces , le 
tout épaissi avec la gomme arabique ou adragant. 

Il y a peu de poudres purgatives. 

On y trouve les trochisques scillitiques d'hédicroï , 
d'alkekenge et de myrrhe, avec quelques drogues de 
plus que chez nous. Il y a aussi les trochisques de vipère 
imités de ceux du médecin Andromaque. 

Les pilules, au nombre de soixante espèces, sont pres- 
que toutes purgatives. 

On compte vingt-quatre espèces d'huiles composées ♦ 
employées à l'extérieur pour calmer les douleurs ou sti- 
muler quelques parties. La pharmacopée du P. de La 
Brosse mentionne aussi l'onguent égyptiac, tout à fait 
semblable au nôtre; les emplâtres qui diffèrent entière- 
ment de ceux que nous préparons, et qui ne sont que 
des espèces de cataplasmes composés de poudres, de 
pulpes , incorporées dans divers véhicules. 

Ce dispensaire renferme enfin des formules de décoC'- 
tions, d'apozèmes, de collyres, de lavements. 

Parmi les collyres, on en remarque un qui témoigne 
du charlatanisme et de la superstition dont cet empire 
est infecté. Il est composé de fiel de grue, de perdrix, de 
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loup, de bouc, d'onagre, de pigeon, de cigogne, de co- 
chon, de renard, de lièvre, de chevreau et de ]poisson, 
le tout délayé dans Teau de fenouil. 

La pharmacopée persane mentionne aussi dix-sept 
espèces de pessaires, parmi lesquels il en est de calmants, 
de stimulants, de toniques et d'astringents. 

Quoique les Persans fassent un usage immodéré de 
l'opium, le livre du P. de La Brosse garde le silence sur 
ce médicament; mais il parle du cahivUy dont la pro- 
priété anti-aphrodisiaque tarit la fécondité des époux. 
C*est la décoction d'un fruit apporté d'Égypte. 

Je termine cette notice par la nomenclature des noms 
persans correspondant à nos dénominations pharmaceu- 
tiques latines : 

Confectio — anguardiai ou giovaresch ; coUyrium — 
bézoud, ou schiaf ou koubel; theriaca — tériaq; piltUœ 
habb ou bénadouq; clysterium — hoqench; tinctura — 
c-hezzab ; medicamentum — daroui ; pulvis — dzerour 
ousefouf; oleum — rougan; syrupns — sekengebin; 
errhinum — saouti ; dentifricium — senouni ; vinum — 
scharab, lolio-sabghi; emplastrum — zzemad; fommen- 
tum — telonij gargarisma — gherghereh; electuarium 

— feirouz ou magi-oun; pessarium — ferougek; fro- 
chisci — quours; eclegma — laouq; ptisana — ma-el- 
assoul; apozema — matboug; ungmntum — marham; 
infusio — nequoueh; embrocatio — netouli; remedium 

— veg-iouri ; sternutatorium — atousi ; decoctio — te- 
bichi ; suppositorium — schiaf. 

Turquie. — Je vais faire connaître les différentes 
phases que l'art pharmaceutique a subies en Turquie 
depuis 1804; cet examen est tiré d'une lettre de M. Géor- 
ginoff , négociant grec , adressée à Cadet S et ne s'étend 

t BuU. de Pharm. , t. vi , p, 558. 
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que jusqu'à Tannée 1828; les renseignements postérieurs 
à cette époque m'ont été communiqués, en janvier 1852, 
par M. le prince de Callimachi, ambassadeur de la 
Porte ottomane. 

Dans les premières années de ce siècle, la chimie n'é- 
tait pas encore cultivée h Constantinople ; ce n'est qu'en 
1804 qu'on y vit pénétrer la Philosophie chimique de 
Fourcroy. La bibholhèque de Sainte-Sophie ne renfer- 
mait que les livres arabes de Hiaber,deGéber,de Rhazès» 
et un traité manuscrit des médicaments chimiques attri- 
bué à un auteur du nom de Taflissy. La chimie, chez les 
Musulmans, s'appelle encore elsièy et c'est de ce nom 
qu'on a fait élixir, dont la traduction est : breuvage chi- 
mique. 

Plusieurs électuaires jouissent de la plus grande fa- 
veur en Turquie ; ce sont : IMe madjoum. Le madjoum 
ordinaire est l'opium purifié auquel on ajoute divers 
aromates, tels que la cannelle, la poudre d'aloës, le sa- 
fran et le girofle; on en forme des pilules appelées habb, 
dont on fait une prodigieuse consommation. Le madjoum 
des riches est composé d'ambre gris, de poudre de 
perles, de rubis, d'émeraudes, de corail, de cochenille; 
il porte le nom de djewahir-madjoum; le prix du pot est 
de 400 piastres (près de 1,000 fr.) : aussi n'est-il réservé 
qu'au Sultan, aux princesses du sang et aux grands de la 
cour. C'est celui dont l'ambassadeur Ghalib-EfTendi fai- 
sait usage à la cour de France. 2° Le tenasoukh. Le tena- 
souhh est une pâte odorante composée avec du musc, de 
l'aloës, de l'ambre gris, de la poudre de perles et de 
l'essence de roses; on en mêle de petites portions dans 
le café pour s'exciter aux -voluptés , et on en forme des 
pastilles appelées mascWallah. 

Tous les ans , vers l'équinoxe du printemps, le hechim- 
baschi ou premier médecin , le djerrah-baschi ou pre- 
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mier chirurgien de Sa Ilautesse, sont tenus d'envoyer du 
tenasoukh ou du madjonmy dont ils ont le monopole , et 
reçoivent en échange de magnifiques présents de la 
cour. 

Les Arabes (comme nous Favons dit) , du temps de 
leurs califes, et surtout sous les Abassides et les Fati- 
mites , avaient établi à la Mecque, à Médine , à Kiaffé , à 
Damas, à Bagdad, des collèges où Ton enseignait la phar- 
macie ; mais les médressés ou collèges turcs n'enseignent 
jamais cette science , et ce n'est guère que par tradition, 
chez les médecins , dans les bibliothèques et dans les li- 
vres arabes, presque tous manuscrits, d'Avicennes, d'A- 
venzoar, de Rhazès, d'Albucasis , d'Aaaron al Raschild , 
de Mesué , de Sérapion et d'Averrhoës , que les Turcs 
s'instruisirent , jusqu'en 1830 , de la science des médi- 
caments. 

Depuis que le Sultan est entré d'un pas ferme et pro- 
gressif dans des voies de réforme , une de ses premières 
sollicitudes a été de réglementer et d'organiser à l'euro- 
péenne l'art de guérir et ses annexes, qu'il a considérés, à 
très-juste titre , comme l'instrument le plus puissant de 
la civilisation. Avant cette époque , l'art pharmaceutique 
était un véritable fléau entre les mains de quelques igno- 
bles charlatans, et faisait la honte de l'Orient. 

(( 11 y a vingt ans environ que le Grand-Turc a créé 
dans la capitale de son empire une Faculté de médecine 
tout-à-fait sur le pied de celle de Paris, comprenant dans 
son domaine l'enseignement spécial de la pharmacie en 
langue française, devenue depuis lors la langiie scientifi- 
que du pays , et dans les auteurs français les plus accré- 
dités. En sorte qu'aujourd'hui cet enseignement est en 
Turquie à peu près ce qu'il est en France, et que l'exer- 
cice de cet art est soumis à des conditions absolument et 
liltéralcment les mêmes , et aussi rigoureusement obser- 
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vées que celles qui sont prescrites par les lois ftad- 
çaises * . » 

Ainsi , en Turquie , en dehors des études générales et 
préliminaires y les sciences spécialement exigées de celui 
qui se destine à la pharmacie sont : 

4° La chimie , la botanique y la matière médicale et la 
Tpharmacologie. 

2° La durée des études en pharmacie est de quatrè 
ans. 

3° Il n'y a pas un âge requis et déterminé pour com- 
mencer Fexercice de cette profession , il suffit d'en avoif 
les titres. 

4° Le nombre des pharmaciens n'est pas limité. 

5° Il y a des peines sévères infligées par les lois Contfë 
les différentes contraventions. 

6° Il est expressément défendu aux pharmaciens d'exer* 
cer la médecine , de quelque manière que cela soit, et dô 
mêler h leur profession quelque trafic étranger capable 
de la déshonorer. 

Grèce.— ^l. Costi, membre du Congrès sanitaire inter- 
national, et médecin de Sa Majesté le roi de Grèce, a eu 
Tobligeance de m\idresser,àla date du 21 janvier 1852, 
au moment où il allait quitter Paris , les documents sui- 
vants sur plusieurs points relatifs aux études pharma- 
ceutiques et à l'exercice de la pharmacie. 

Selon M. Costi, le jeune homme qui se destine à l'é- 
lude de la pharmacie doit être âgé de dix-huit ans au 
moins ; il est obligé de produire un certificat de bonnes 
înœurs, indiquant de plus qu'il possède des moyens pé- 
cuniaires suffisants pour faire face aux dépenses de ses 
études pharmaceutiques et de son entretien ; en outre , il 

* Lelli^e lUi princo Callimachi, ambnssadoiir do la PoiHf oftoinaiio , à 
rauteiir. 
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faut qu'il fournisse une attestation portant qu'il a fré- 
quenté le gymnase jusqu'à la quatrième classe inclusive- 
ment, c'est-à-dire qu'il est en état de comprendre bien 
le grec ancien , le latin, l'arithmétique et l'histoire. 

A ces conditions , il est inscrit comme élève. 

D'abord il doit rester dans une pharmacie au moins 
pendant trois ans, afin d'acquérir des connaissances pra- 
tiques ; ensuite il faut qu'il étudie pendant deux ans 
et demi, dans une école spéciale, la chimie, la physique, 
l'histoire naturelle , la botanique , la pharmacologie , la 
posologie , la médecine légale et Tart des manipulations. 

Ses études terminées, il subit, à l'université, un examen 
dit rigoureux ; s'il réussit , il obtient un diplôme avec 
lequel il se présente au conseil supérieur des médecins 
attaché au ministère de l'intérieur, pour se soumettre a 
un second et dernier examen, appelé pratique, à l'issue 
duquel, s'il est vainqueur, on lui accorde la permission 
d'exercer, en lui assignant toutefois le lieu de sa résidence. 

On ne peut commencer l'exercice de la profession 
d'apothicaire qu'à Fâge de vingt et un ans. 

En Grèce, le nombre des pharmaciens n'est pas limité; 
il y en a à peu près un sur quatre mille habitants. 

Le Code pénal leur défend sévèrement d'avoir des re- 
lations pécuniaires avec les médecins , et de mettre des 
capitaux dans leurs entreprises respectives. Ils jouissent 
d'une grande considération ; mais la loi leur inflige de 
fortes peines lorsqu'ils commettent même la plus légère 
contravention aux règlements, et surtout quand ils sont 
convaincus d'avoir empiété sur la profession médicale. 
Aussi ce délit est-il presque entièrement inconnu en 
Grèce. 

Les médicaments sont vendus d'après un tarif fixé par 
le conseil médical supérieur, et la moindre dérogation 
est punie d'une peine sévère. 
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Tous les six mois une commission de médecins et de 
chimistes fait la \isite des pharmacies, pour constater la 
quantité et la qualité des médicaments , Tétat de Toffi- 
cine, des vases, des autres ustensiles, et pour vérifier les 
poids et les mesures. 

Enfin , les pharmaciens étrangers , pourvu qu'ils pro- 
duisent un diplôme de leur pays, sont reçus et peuvent 
exercer, toutefois après avoir subi un examen préalable. 

Egypte. — Je donne un extrait de la notice insérée 
par M. Félix Boudet, en 1835, dans le Journal de Phar- 
macie, sur l'état de la pharmacie en Egypte * . Cette no- 
tice a été rédigée d'après les documents transmis à son 
auteur par M. Destouches,le docteur Clot-Bey etHussein- 
Gànem-el-Rachidi : 

tt Un des traits les plus remarquables de notre époque 
est sans contredit ce mouvement rapide qui porte vers 
rOrient la science et l'industrie de FEurope. 

L'Egypte , fécondée par le génie de Bonaparte , s'est 
réveillée de son long sommeil. Poussée par la main vi- 
goureuse de Mohammed-Aly, elle s'avance, d'un pas as- 
suré, dans les voies de la civilisation. Elevé au rang su- 
prême par le seul ascendant de son grand caractère et de 
son irrésistible volonté, Mohammed-Aly est l'un des 
hommes les plus extraordinaires de notre siècle; simple 
caporal , il ne savait ni lire ni écrire , et cependant il a 
osé entreprendre de régénérer l'ancien berceau des con- 
naissances humaines. Ses vastes projets, conçus aux sou- 
venirs de l'occupation française et fécondés par notre 
consul , avaient besoin , pour être exécutés , de ce même 
peuple auquel il en devait l'inspiration. Aussi, c'est sur- 
tout l'activité française et notre génie civilisateur qu'il 
a voulu appeler en aide i l'accomplissement de sa glo- 
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rieuse entreprise. En toutes choses, c'est en France qu'il 
prit ses modèles , dans toutes les branches de la vaste or- 
ganisation scientifique de son royaume. Ainsi , c'est au 
docteur Glot^ à M. Hamon, qu'il confia l'organisation de 
l'enseignement médical et vétérinaire, et à M. Destouches, 
la direction de l'enseignement pharmaceutique. 

En 1827, il fonda le grand hôpital et l'école de méde- 
Oine d'Abou-Zabel , près le village de ce nom , situé à 
qiiatre lieues du. Caire. Plus tard, et toujours par ses 
soins , une école de pharmacie , une école vétérinaire , 
une école d'accouchement et une maternité furent ré- 
unies à l'établissement primitif, qui présente aujourd'hui 
le plus vaste ensemble d'enseignement médical qui ait 
encore existé. 

Non content d'avoir ainsi créé les moyens de répandre 
dans ses Ét^ts les sciences médicales, Mohammed-Aly 
voulut que de jeunes Egyptiens vinssent à Paris puiser à 
la Faculté de médecine l'instruction nécessaire pour 
remplacer dans les chaires de ses écoles les professeurs 
étrangers qu'il avait dû appeler d'abord à les occuper. 

Déjà une première mission, partie en 1826 et confiée, 
en France , à l'active direction et à la généreuse sollici- 
tude de M. Jomard , avait répondu aux espérances qu'on 
avait fondées sur elle. Le docteur Clot fut chargé , en 
1832, d'en organiser une seconde qu'il amena lui-même 
à Paris. 

Parmi les élèves qui composaient cette mission, se 
trouvait Hussein-Gânem-el-Rachidi. Ce jeune homme , 
destiné d'abord à la médecine , se sentit bientôt entraîné 
vers les sciences pharmaceutiques, et se consacra tout 
eptier à leur élude. 

Après avoir suivi pendant deux ans les cours de l'école 
de médecine , de la Faculté des sciences et de l'école de 
pharmacie , il fut placé par M. Jomard dans l'officine de 
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M. F. Boudet, pour y être exerce aux manipulations de 
la pharmacie pratique. 

Pendant que le jeune Hussein venait puiser en France 
des connaissances pharmaceutiques, un ancien pharma- 
cien de Paris, M. Destouches, était appelé à perfectionner 
en Egypte Texercice et l'enseignement de la pharmacie. 
Arrivé en Egypte au commencement de 1834 , M. Des- 
touches a dignement répondu à la confiance de Moham- 
med. Sous son influence , Fécole de pharmacie d'Abou- 
Zabel s est animée d'une nouvelle vie ; l'enseignement a 
été dirigé avec plus d'ensemble et d'activité ; des appa- 
reils de laboratoire , des produits chimiques de toute es- 
pèce ont été demandés en France , et une collection de 
830 échantillons de matière médicale, préparés pat 
M. F. Boudet, ornent aujourd'hui le musée médical de 
ce magnifique et incomparable établissement. » 

n résulte de ce qui précède que si , avant l'expédition 
de Napoléon, l'Egypte, au point de vue pharmaceutique, 
était plongée dans le chaos de la barbarie , elle s'est pla- 
cée, depuis cette glorieuse époque, au même rang que la 
France, qu'elle a fidèlement copiée. 
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DE l'art PBARMACELTIQLE EH RCSSIE , EN SUÈDE, 
EN DANEMARK ET EN NORWEGE. 

Russie. — M. Siller. — Répertoire de pharmacie de Buchner. — Phcurma- 
copœux auxiliarius. — Pharmacojtœus substitulus, — Pharnmcopasus. 

— Quatre années d'humanités. — Trois années de stage. — Minéra- 
logie. — Botanique. — Zoologie. — Physique. — Chimie. — Phar- 
macognosie. — Pharmacologie. — Le grade de proviseur. — Dispo- 
sitions pénales sévères. — Statistique des pharmaciens russes. 

Suéde, Sorwège et Danemark, — Lettre de M. le comte de Lœvenhielm , 
ambassadeur de Suède , à Tauteur. — Apprentissage. — Éducation 
religieuse. — Humanités. — Sciences. — Procès-verbal de l'examen 
au titre d'aspirant. — Titre de proviseur. — Chimie. — Pharmacie , 
histoire naturelle, botanique médicale, nomenclature pharmaceu- 
tique, choix ^ préparation ; conservation des médicaments. — Licence 
et privilège du roi. — Considération des apothicaires suédois. — 
Discipline bénigne. — Bénéfices considérables. — Probité profession- 
nelle des apothicaires. — M. Ch. Martins. — Les pharmacies limitées 
en Norvège. — Énonnilc de leur prix. — Privilège. — Tarif. — Cent 
vingt-huit pour ^^q. — Hambourg. — Schomberg. — Magdebourg. — 
Les trois catégories des drogues simples. — La médecine homœopa- 
thique. — Rabais. — Taxe. — Amendes. — Absence de charlatanisme. 

— Simplicité des pharmacies. — Description d'une pharmacie. — 
Études pharmaceutiques. — Le Lehrbrief. — Loi du 4 décembre 
1672. — Les aides. — Les trois épreuves. — Le règlement du châ- 
teau de Stockholm de 1837. — Sévérité des examens. — Leur com- 
plication. — Les tâches, — \J attestât. — Les réceptions des pharma- 
ciens sont gratuites. — Les apothicaires marchands de vin et de 
comestibles, épiciers, boulangers, brasseurs et savonniers. 

Russie. — Ce n'est qu'au XVP siècle que le premier 
règlement louchant renseignement et l'exercice de la 
pharmacie parut à Moscou. 

Un ukose , confirmé par l'empereur le 28 décembre 
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1838 , et promulgué par le sénat dirigeant le 25 janvier 

1839, a réglé en Russie tout ce qui intéresse la profes- 
sion médicale. Ce règlement ayant été traduit et publié 
en allemand, par M. Siller, dans le Répertoire de phar- 
macie de Buchner, nous avons pensé qu'il serait intéres- 
sant d'en faire connaître les principales dispositions, du 
moins en ce qui touche particulièrement la pharmacie 

En Russie, les pharmaciens sont considérés comme 
employés du gouvernement, ce qui leur donne une haute 
importance dans la hiérarchie sociale. 

Les examens des employés médicaux, des pharmaciens, 
et en général de toutes les personnes qui exercent une 
profession médicale quelconque , se font par les acadé- 
mies ou universités impériales de médecine et de chi- 
rurgie. 

L'examen a lieu en assemblée plénière de la confé- 
rence ou faculté de médecine. 

Chaque professeur est examinateur pour la partie de 
la science qu'il professe ; il peut être remplacé par un 
adjoint. En l'absence de tous deux, la Faculté désigne 
un autre professeur pour procéder à l'examen. Toutefois, 
chaque professeur a le droit de poser des questions sur 
tous les sujets de l'examen. 

Nulle personne, sujet russe ou étranger, ne peut ad- 
ministrer une pharmacie sans être munie d'un diplôme 
émané d'une académie ou imiversité impériale de méde- 
cine où de chirurgie. 

Il y a trois degrés d'examen relatifs à la pharmacie , 
savoir : 

1° Celui d'aide-pharmacien [pharmacopœus auxiïia- 
rius) ; 

2** Celui de proviseur (pharmacopœus suhslitulus) ; 

« BuU. de Phariii, , 26. — Cadet. s 
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3"" Celui de pharmacien (pharmacopœuê). 

Les aides-pharmaciens et les proviseurs sont divisés 
en deux ordres, relativement à l'étendue de leurs con- 
naissances, et ne passent d'un ordre à l'autre qu'après de. 
nouveaux examens. 

Pour être admis aux examens relatifs au grade d*aide- 
pharmacien, il faut : 1*" jqstifier de connaissances suffi- 
santes dans les matières qui font l'objet de l'enseigne- 
ment des quatre premières classes dans les collèges; 
2° avoir fait un apprentissage de trois ans au moins dans 
une pharmacie de la couronne , ou dans une pharmacie 
libre. 

Les examens reposent sur les objets suivants : 
1*" Dans la minéralogie , les principaux systèmes, la 
terminologie, et principalement les minéraux qui inté- 
ressent la pharmacie ; 

2"" Dans la botanique, la terminologie et les principaux 
systèmes ; 

3° Dans la zoologie, les divers systèmes, et principa- 
lement les animaux dont certaines parties sont employées 
en médecine ; 

4"" Dans la physique , les propriétés générales des 
corps ; 

5*" Dans la chimie, les corps simples non métalliques, 
les métaux, les principaux oxydes, acides, sels et produite 
employés en médecine ; 

Dans la pharmacognosie , les substances les plus 
employées, leur dénomination, leur origine, leurs carac- 
tères distinctifs ; 

T Dans la pharmacie générale (il faut traduire de la 
pharmacopée latine un passage indiqué par le pro- 
fesseur) ; 

8° Dans la pharmacologie (on est tenu d'indiquer les 
doses ordinaires des médicaments d'une activité violente). 
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Enfin, le candidat doit faire preuve de connaissances 
pratiques en exécutant, sous les yeux de rexaminateur , 
quatre préparations qui lui sont désignées. 

L*aide-pharmacien qui veut obtenir le grade de pro- 
viseur doit , s'il est du premier ordre , avoir séjourné 
deux ans de plus, et trois ans, s'il est en second ordre , 
dans une pharmacie de la couronne, ou une pharmacie 
particulière ; il doit, en outre , prouver par certificat , 
qu'il a suivi , dans une académie ou uniVersité, un cours 
complet de chacune des sciences sur lesquelles doivent 
porter les examens. 

Les examens reposent sur les mêmes sciences que les 
précédents, mais ils sont poussés plus loin. 

Le candidat au grade de proviseur doit, en outre , sa- 
voir appliquer les principaux moyens dans les maladies 
qui réclament des secours momentanés, et qui sont dé* 
signées dans un règlement spécial. 

L'examen théorique étant terminé, le candidat exécute 
deux préparations pharmaceutiques et deux opérations 
de chimie sous la surveillance d'un examinateur. 

Pour être admis aux examens relatifs au grade de 
pharmacien, il faut : 1° posséder le grade de proviseur; 

avoir exercé en cette qualité pendant deux ou trois 
ans, suivant l'ordre , ou bien avoir administré une phar- 
macie pendant le même espace de temps. 

Les examens portent sur les mêmes sujets que pour le 
grade précédent , mais on exige du candidat les connais- 
sances les plus étendues en théorie comme en pra- 
tique. Il doit se montrer capable d'exécuter différentes 
recherches ou analyses chimiques , prouver qu'il pos- 
sède la tenue des livres et les connaissances commer-> 
ciales nécessaires pour administrer un établissement. 
Enfin, dans une dernière épreuve, il doit exécuter troisi 
l^parations pharmaceutiques des plus importantes, 
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toujours sous la surveillance de Tun des examinateurs. 

Des proviseurs du premier ordre, connus par la bonne 
administration d'une pharmacie, ou qui ont publié des 
ouvrages âur la pharmacie, la chimie ou les sciences na- 
turelles , honorablement accueillis par le monde savant , 
peuvent obtenir le grade de pharmacien sans être assu- 
jettis aux examens. 

Par une disposition générale , il est interdit aux phar- 
maciens d'écrire des ordonnances et de s'occuper du 
traitement des maladies , si ce n'est dans le cas d'un 
danger subit de la vie, tel que : empoisonnement , éva- 
nouissement, hémorrhagie, brûlure, etc., lorsque le se- 
cours immédiat est urgent , et en attendant l'arrivée du 
médecin. (Bulletin de Pharm.^ n** 26.) 

Ce règlement, qui comprend des mesures fort ju- 
dicieuses , est une nouvelle preuve de l'importance 
que les nations du Nord attachent à la profession de 
pharmacien. Ajoutons que si les dispositions précé- 
dentes exigent du pharmacien russe de larges garanties 
de savoir, elles lui assurent en même temps le digne prix 
de ses services, une place distinguée dans la hiérarchie 
sociale, et la considération qu'a droit d'ambitionner qui- 
conque se voue à l'exercice d une profession libérale et 
scientifique. 

Voici maintenant la statistique des pharmaciens en 
Russie. 

Au 1^' janvier 1850, on comptait, dans l'empire, 714 
pharmaciens autorisés à vendre des médicaments , 77 
dans les capitales, 150 dans les villes du gouvernement, 
487 dans les districts. On a compté ce que ces pharma- 
ciens ont reçu d'ordonnances et de recettes dans le cou- 
rant de Tannée , et voici les chiffres curieux qui ont été 
publiés à cet égard : 692 pharmaciens ont reçu , dans 
l'année, 3,024,021 recettes; ce qui donne une moyenne 
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par pharmacie, de 15,171 dans les capitales, 6,174 dans 
les villes de gouvernement, et 1,843 pour les districts. 
Evidemment, la pharmacie est plus heureuse en Russie 
qu'en France. 

Suède. — Voici les renseignements que ma transmis, 
à la date du 23 mars 1852, l'Académie royale de méde- 
cine de Stockholm, par Torgane de M. le comte de Lœ- 
venhielm, ministre de Suède et de Norwége à Paris, sur 
la législation de la pharmacie en Suède. 

<( Le règlement actuellement en vigueur pour les 
pharmaciens et pour l'enseignement de la pharmacie, est 
du 11 août 1819. Il y a dix ans qu'une commission, par 
ordre du roi , a fait la révision de ce règlement ; mais , 
par quelque raison que nous ignorons, le ministre n'a pas 
encore présenté ce projet très-complet et d'accord avec 
le temps, à l'approbation du roi. 

D'après les lois existantes, un jeune homme qui se 
destine à la pharmacie , doit prendre des arrangements 
avec un maître apothicaire quelconque, pour entrer 
comme apprenti dans son officine. 

Pour qu'il puisse être reçu , il doit être âgé de quinze 
ans, produire un certificat d'éducation religieuse, de 
bonnes vie et mœurs, d'assiduité et d'appliçation au tra- 
vail. 

En outre, il doit avoir une belle main, savoir l'arith- 
métique, et être pourvu de connaissances suffisantes pour 
traduire un auteur latin facile en suédois. 

L'élève reste chez le maître depuis trois ans jusqu'à 
six ans en apprentissage. Ce temps écoulé, le maître fait 
une demande au- conseil royal de salubrité publique à 
Stockholm, pour que l'aspirant soit admis à la première 
épreuve, celle d'étudiant en pharmacie. 

Cet examen se fait à Stockholm , en présence d'un 



■HBbre Al cMMÎlv et dut les coBtrécs, deraot le mé- 
àmn fmnçoà de h pronnce. LTéièfe est interrogé ser 
I» prnqpcs de h cimnîe , et sur FafiplicaikMi de ces 
principes anx opéraiMMB amples de la plnmuicie, sur 
ks plantes et les drogues simples tirées des trois règnes 
de h natnre , sor h manière de préparer les différents 
onguents et emplâtres; fl fait quelques préparatiom 
pharmacentiqncs , en décrit ks procédés et ks résultats; 
enfin il doit donner des prem es suffisantes de cœmais- 
sances dans les langues modernes. 

Le procès-rerbal de cet examen est remis au conseil, 
qui prononce sur Faptitude de Faspirant ; puis, s'fl eit 
admis , il est tenu de prêter serment de fidélité au roi et 
à rÉtat, devant le magistrat en proTince, et si c'est à 
Stockludm, derant k conseil. 

Après cette épreuTC, Tétudiant dmt rester encore chei 
Tapothicaire pendant un an. Alors il est payé ; mais si k 
maître ne Tcut pas qu'il reste à cause de son inhabikté , 
il peut k congédier ou k garder pour son apprentissage 
ultérieur : dans ce cas, il oe lui accorde pas de salaire. 

Quand les années d'apprentissage sont terminées, Tas- 
pirant doit indispensablemeat se présenter à TÉcoIe 
royale de pharmacie, à Stockholm, pour se faire inscrire. 
Là, il est admis aux cours réguliers , et quand les pro- 
fesseurs de l'école Tont trouvé assez instniit, il est admis 
à l'examen, comme proviseur. 

Pour atteindre ce degré , il doit se soumettre à une 
épreuve rigoureuse que lui font subir deux professeurs 
de récole et deux maîtres pharmaciens de la capitale 
qui leur sont adjoints. Cette épreuve embrasse la chimie 
entière , la pharmacie, Thistoire naturelle, la botanique 
médicale, la nomenclature pharmaceutique, le choix, la 
préparation, la conservation, le débit médicinal des sub- 
stances, et la manière de reconnaître leur sophistication. 
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Approuvé comme proviseur, il a le droit d'ouvrir une 
officine pharmaceutique pour lui-même, ou de diriger 
celle d'un autre. 

Le droit de tenir une officine dépend d'une licence ou 
privilège que le roi seul peut accorder. On se procure 
cette officine par Tachât d'une ancienne officine pri- 
vilégiée , avec approbation du roi , ou on en ouvre une 
directement par la grâce de Sa Majesté, sur la demande 
et la proposition du conseil de salubrité publique. 

En Suède , les peines infligées aux apothicaires pour 
contraventions aux lois et aux règlements sont , comme 
toutes les peines décrétées par la législation du pays, très- 
peu sévères. Pourtant, les dommages et intérêts peuvent, 
dans certaines circonstances, s'élever à des sommes con- 
sidérables. 

Les apothicaires sont généralement très-honorés. Dans 
les petites villes , ils tiennent le même rang social que le 
maire et le curé. 

Quant à leurs bénéfices, la taxe à laquelle ils sont sou- 
mis est réglée de manière à leur donner un revenu de 
cent pour cent quand ils vendent en détail, et de soixan- 
te-six deux tiers pour cent quand ils vendent en gros , 
au-dessus de la valeur des drogues simples , conformé- 
ment au tarif de Hambourg et d'Amsterdam ; sur quoi il 
faut faire figurer tous les faux frais. Quoi qu'il en soit, ce 
bénéfice est très-considérable dans les grandes villes où 
la clientèle est nombreuse, et rendrait bientôt les apothi- 
caires très-opulents , s'ils n'avaient à payer à leurs prédé- 
cesseurs des sommes énormes pour l'achat du privilège 
et de l'officine. 

Depuis une trentaine d'années, les apothicaires suédois 
n'associent plus à leur profession aucun commerce capa- 
ble de la discréditer; ils n'exercent jamais frauduleuse- 
ment la médecine : ce n'est qu'exceptionnellement, 
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et quand on ne peut se procurer à temps, dans un 
cas grave et urgent , le secours du médecin , qu'ils se 
substituent à lui ; mais ils s'acquittent toujours de cet of- 
fice bénévole et forcé avec la plus sage discrétion. » 

Norwège et Danemark. — J'emprunte à un rapport 
de M. Ch. Martins, adressé à M. le ministre de l'Instruc- 
tion publique, les détails les plus circonstanciés sur l'or- 
ganisation de la pharmacie en Norwège et je les fais 
suivre de documents récents qui m'ont été communiqués 
par M. le comte de Lœwenhielm : 

<( Pour éviter une concurrence également funeste au 
pharmacien , qu'elle met souvent dans l'impossibilité de 
vivre honorablement par l'exercice de sa profession , et 
aux malades qui ne peuvent plus compter sur la bonne 
qualité des médicaments qui lui sont fournis , le nombre 
des officines est limité en Norwège. 

On a établi en principe qu'une seule pharmacie peut 
desservir une population de dix mille âmes. La Norwège 
étant très-peu peuplée relativement à son étendue, il n'y 
a que 35 pharmaciens dans le royaume ; 8 sont dans les 
villes de Christiania, Bergen et Christiansand, et les au- 
tres dans les petites villes ou villages. 

Le privilège d'une pharmacie , une fois accordé par 
l'État , ne saurait être retiré sous aucun prétexte ; il de- 
vient la propriété du titulaire. Cependant si ce der- 
nier commet quelque fraude, s'il vend des drogues 
sophistiquées , ou s'il se rend indigne d'exercer sa pro- 
fession , alors le privilège peut lui être retiré par un ju- 
gement des tribunaux compétents; mais le privilège n'en 
subsiste pas moins, et doit être immédiatement conféré à 
un autre pharmacien qui présente toutes les conditions 
de capacité exigées par la loi. Sauf ces cas exceptionnels^ 

^ BuUctiu de Pharm.^ XXY, p. 274. 
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qui se présentent rarement, le titulaire transmet son pri- 
vilège à un de ses élèves , à un de ses enfants ou à un 
étranger. 

Le nombre des pharmacies étant peu considérable \ 
leur valeur est très-grande; elle varie entre 50,000 et 
100,000 fr., la maison et le matériel pharmaceutique y 
compris. Les paiements se font à terme ; et comme l'ac- 
quéreur est certain de prospérer, on voit souvent uni 
jeune homme sans fortune se rendre propriétaire d'une 
officine à un prix aussi élevé. Si le possesseur a un en- 
fant destiné à lui succéder, il a le droit, en cas de mort , 
de faire administrer sa pharmacie par un titulaire provi- 
soire, qui rend rétablissement entre les mains du fils, lors- 
que celui-ci a passé son examen de capacité. 

Ce privilège donnerait lieu à un abus intolérable, s'il 
était loisible aux pharmaciens de fixer eux-mêmes le 
prix de leurs médicaments ; mais on a cherché à obtenir, 
par rétablissement d'un tarif, les avantages qui résultent 
de la concurrence , tout en évitant ses nombreux incon- 
vénients. Ce tarif suit les oscillations du prix des drogues 
simples, et accorde aux pharmaciens un bénéfice de 128 
pour cent. Ce bénéfice ne paraîtra pas exagéré si Ton 
songe qu'en Norwège la navigation étant interrompue 
pendant huit mois de Tannée, le pharmacien est forcé 
de préparer, dans son laboratoire , une foule de sub- 
stances que le pharmacien français achète toutes faites 
chez les fabricants de produits chimiques. 

La loi dit positivement que le pharmacien doit prépa- 
rer lui-même les substances chimiques, par exemple , les 
sels qu'il emploie. Celte injonction est sage ; car, pour 
que la responsabilité ne soit pas une fiction , il faut qu'il 

^ Il y a vingt ans on n'en comptait encore que 3 à Christiania^ 2 à 
Ghristiansand , à Bergen et ù Drontbciin, et 1 dans chaque bourg ou 
district rural. 

24 
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ait procédé iui*iiiéme à la préparation des médicaments : 
il faut ajouter à cela que toutes ces manipulations con- 
tribuent puissamment à Finstruction des élèves en phar- 
macie. 

Malheureusement , depuis quelques années « les phar- 
maciens, en Norwège» commencent à faire venir les pro- 
duits tout faits de Hambourg, ou de la manufacture de 
produits chimiques de Schombeck, près de Magdebourg. 
Le gouvernement lui-même a amené ce résultat sans le 
vouloir, en prenant pour base du prix des médicaments 
le cours de la place de Hambourg. Or, il est évident que 
le pharmacien ne saurait fabriquer lui-même au même 
prix que le fabricant de produits chimiques. 

L'existence d'un tarif me paraît un fait ijnportant el 
caractéristique de l'organisation pharmaceutique norwé- 
gtenne. 11 semble, au premier coup d'œil, d'une applica- 
tion si difficile, qu'il est nécessaire d'entrer dans des 
détails peut-être minutieux, mais dont les praticiens re- 
connaîtront l'utilité. 

C'est à l'époque oii la Norwège était encore réunie au 
Danemarck , et en vertu d'une ordonnance datée du 
28 avril 1813, que le bénéfice des pharmaciens, sur 
toutes les drogues, fut fixé à 128 pour cent. On avait 
admis , pour établir ce chiffre , que chaque pharmacie 
rapportait en moyenne et annuellement la somme de 
40,000 fr. ; les charges des pharmaciens avaient été éta- 
blies de la manière suivante : 



Loyer et ustensiles de ta pharmacie . 6^000 francs. 

Entretien de la pharmacie .... 1,000 » 

Trois élèves 2,500 » 

Gages des manœuvres^ garçons^ etc. 4,500 » 

Éclairage et chauffage 1,000 » 

Perte sur les marchandises .... 500 » 

Idem sur effets mobiliers 500 » 

Impôts 1^000 » 
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AppoLatemenU du pharmacien . 
Achat de médicaments . . . 



6,000 francs. 

17,000 » 



Total. 



40,000 francs. 



Pour répartir convenablement ce bénéfice , les diffé^ 
rentes substances qui se trouvent dans une pharmacie 
ont été divisées en drogues simples et en médicamenU 
composés. Les drogues simples ont été classées en trois 
catégories : IMes drogues qui se trouvent dans le pays 
en quantité suffisante; 2° les produits indigènes de la 
Norwège ; 3"* les drogues ou marchandises exotiques 
qu'on est forcé de faire venir de Hambourg, de Londres 
ou d'Amsterdam. Le tarif des médicaments de la pre- 
mière catégorie est fixé par leur prix courant à Chris^ 
tiania, et on ajoute à ce prix 128 pour cent. Ainsi, ce 
qui coûte 7 fr. est vendu 16 fr. 

La seconde catégorie comprend les herbes, les racines* 
les écorces indigènes ; on prend pour base leur prix au 
moment de la récolte , et on ajoute la perte résultant de 
la dessiccation. 

Le prix courant des médicaments exotiques (3* calé* 
gorie) se règle d'après celui de Hambourg ; on compte 
.33 pour cent pour frais de transport, d emballage, de 
douane et d'assurance , auxquels on ajoute les 128 pour 
.cant. 

L'apparition de la médecine homéopathique, en dimi»- 
nuant notablement , pendant quelques années , la quan^ 
tité des médicaments débités par les pharmaciens, néces- 
sita dans le règlement une modification qui fut mise en 
vigueur le 13 septembre 1830. On ajouta 16 pour cent 
aux déboursés présumés des pharmaciens; de manière 
qu'un médicament qui coûte à Hambourg 100 fr. se 
vendit 335 fr. en Norwège. 

Quoique Tensemble de ce@ dispositions concilie les in- 
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térêts du public et ceux des pharmaciens , eHes donnent 
cependant lieu à quelques graves abus : 1** le prix des 
substances chères, telles que le musc et Topium, se trouve 
encore élevé outre mesure par le bénéfice que la loi ac- 
corde au pharmacien : il en résulte que les marchands 
en font venir des quantités énormes ; 2° le prix des sub- 
stances qui sont à bon marché se trouve finalement ré- 
duit à rien. Aussi est-on très-disposé à adopter prochai- 
nement le tarif prussien. Tous les médicaments, dans ce 
tarif, sont rangés suivant leur valeur et leur usage plus 
ou moins fréquent en médecine. Sur tous les produits 
qui sont peu chers ou employés à petites doses, le phar- 
macien perçoit un bénéfice considérable; il est, au con- 
traire , très-minime pour les substances chères. L'intérêt 
du pharmacien et celui du malade tendront ainsi égale- 
ment à faire préférer les médicaments peu coûteux dans 
tous les cas où des subétances chères peuvent être rem- 
placées par d'autres d'un prix moins élevé. 

Les pharmaciens jouissent en Norwège de quelques 
privilèges qui compensent en partie les charges qui leur 
sont imposées; ils ont seuls le droit de fournir, avec 20 
pour cent de rabais, des médicaments aux médecins qui 
habitent des villages écartés et sont , par conséquent , 
forcés de les tenir eux-mêmes; ils fournissent aussi les 
hôpitaux et hospices au prix du tarif et sans aucun rabais. 
On a pensé que , puisque l'accroissement des hôpitaux 
diminuait nécessairement le nombre des malades qui se 
font traiter chez eux, il était juste que les intérêts du 
pharmacien ne fussent pas lésés. 

La taxe , telle qu'elle est établie en Norwège , est à la 
fois une garantie pour le public et pour le pharmacien ; 
celui-ci est sûr de vivre honorablement du produit d'une 
industrie qui nécessite tant de savoir et de probité. Le 
médecin et le malade peuvent compter sur la bonne 
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qualité du médicament. Sans doute quelques abus exis- 
tent là , comme ailleurs ; mais qu'ils sont minimes en: 
comparaison de ceux dont nous gémissons en France ! 

Les pharmacies sont régulièrement inspectées, et toute 
drogue reconnue avariée ou de mauvaise qualité est jetée 
à l'instant même. Si une ordonnance est mal exécutée ^ 
le pharmacien est passible d'une amende. La première 
fois cette amende est de 500 fr.; la seconde, de 1,000 fr. 
lIJui est interdit de vendre des remèdes secrets et de les 
afficher : aussi ne voit-on nulle part, en Norwège, de ces 
honteux placards , pièges tendus à la crédulité de la classer 
indigente. 

Tout individu qui vend des remèdes sans posséder une: 
pharmacie est puni , pour la première fois, d'un empri- 
sonnement d'un mois à six semaines, et condamné à 
payer les frais du procès. Une conséquence de cette sage 
organisation , c'est que tout pharmacien est sûr d'arriver 
à une honnête aisance après une carrière laborieuse , et 
toutefois il s'efforce de mériter la confiance du public 
afin de l'emporter sur ses confrères ; mais la concurrence 
n'étant pas trop nombreuse, ce n'est que par des moyens 
honorables qu'il cherche à l'obtenir. Aussi les deux 
pharmacies de Bergen sont -elles frappantes par leur 
simplicité ; on n'y voit ni peinture sur les murs, ni vases- 
fastueux , rien , en un mot , d'un luxe ruineux. 

Si on entre dans une maison portant l'inscription qui 
indique sa destination, on trouve une grande salle en- 
tourée de simples bocaux de faïence, où les élèves sont 
occupés derrière un comptoir de noyer; le patron, géné- 
ralement très-aimable , fait les honneurs d'une vaste 
bibliothèque , et justifie en tous points la réputation de. 
savoir et d'instruction de ces pharmaciens du Nord , qui 
comptent parmi eux Schèele, Tromsdorfif, Buchner, Bu- 
cholz , Gmelin , etc. 
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Si rorganisation de la pharmacie présente en Norwègè 
un haut degré de perfection, iln en est pas de même àeé 
étildes pharmaceutiques. Elles ont été régies, pendant 
longtemps, par la loi dn 4 décembre 1672, dont je Tais, 
à titre de monument historique, rappeler les principales 
dispositions. , 

Les élèves doivent être choisis parmi ceux qui ont fait 
dés études dans les écoles secondaires, et qui, par consé-^ 
quent , savent le latin ; ils entrent dans une officine , et 
on leur fait connaître d'abord la taxe des médicaments , 
les éléments de la pharmacopée ; au bout d'un certain 
tempSy ils sont admis à lire et à exécuter des ordonnances 
sous la surveillance des aides. 

Lorsqu'ils ont acquis une instruction pratique suffis 
santé, le pharmacien leur délivre une attestation appelée 
Uhrbrief. Munis de cette pièce, ils vont subir un examen 
auprès du médecin du district, qui leur en donne certifi- 
cat et les déclare capables d'exercer les fonctions d'aideê 
dans une pharmacie. Cette disposition est évidemment 
vicieuse, car le médecin, bon juge en médecine, ne 
l'est souvent pas en chimie, en histoire naturelle et en 
pharmacie , et le pharmacien auquel on enlève le droit 
de juger de la capacité de son élève , n'y prend plus lé 
même intérêt. 

Cependant, après cette première épreuve, l'élève entre 
dans diverses pharmacies et y travaille aussi longtemps 
qtfil le croit nécessaire à son instruction : puis il se rend 
à Christiania pour y suivre des cours spéciaux. Il se pré- 
sente ensuite devant le jury d'examen avec ses divers 
certificats. L'examen se compose de trois épreuves : Tune 
écrite, l'autre orale, la troisième pratique. 

L'épreuve écrite est la description d'une ou de plu- 
sieurs préparations , avec l'histoire des phénomènes qui 
les accompagnent et leur analyse. Si cette épreuve n'es* 
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pas ftatisfaisante, Télève est renvoyé à un ternie plus ou 
moins éloigné. 

L'examen verbal roule sur la botanique, la zoologie , 
la minéralogie, la chimie, la pharmacie, les lois qui les 
régissent. Tachât et la conservation des médicaments. 
Dans cette épreuve , on présente au candidat des drogues 
simples qu'il doit nommer à leur simple inspection. 

L'épreuve pratique consiste dans la préparation d'uné 
substance, et dans l'analyse chimique d'un corps com- 
posé » 

Pour compléter ce qui précède, je crois ne pouvoir 
mieux faire que de transcrire, in extenso^ le règlement 
• relatif à l'examen pharmaceutique , daté du château dé 
Stockholm , le 19 décembre 1837, et dont je dois la tra- 
duction à l'obligeance de M. le docteur Méding, médecin 
allemand^ résidant à Paris. Ce règlement est applicablé 
aux deux royaumes de Suède et de Norwége. 

<c Nous, Charles-Jean, par la grâce de Dieu , roi de 
Suède et Norwége, des Goths et des Vandales, faisons 
savoir que, vu la loi du 2 juin 1836, et conformément 
aux conclusions de notre conseil d'Etat, nous avons ap- 
prouvé et arrêté le règlement suivant pour l'examen 
pharmaceutique. 

§ 1. Dans cet examen, on demande au candidat les 
connaissances et la dextérité suivantes : 

1° Les notions systématiques de l'histoire naturelle en 
général , et par conséquent une connaissance spéciale et 
exacte des corps naturels qui sont employés dans les 
pharmacies, savoir : 

A. Zoùlogie^ c'est-à-dire connaissance des animaux 



* Bull, pharm. , t. xxv. 
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employés ou entièrement ou en partie dans les phar-: 
macîes. 

B. Botanique. Connaissance du règne végétal selon le 
système sexuel aussi bien que selon les familles natu- 
relles. Le candidat doit surtout bien connaître toutes les 
plantes officinales qui lui sont soumises ou en totalité ou 
en partie. 

C. Minéralogie. Connaissances générales du système 
chimique des minéraux , de la cristallographie ; de telle 
façon que le candidat puisse assigner à chaque minéral 
sa place dans le système , et nommer ses parties essen- 
tielles constituantes. 

2* Physique. Notions systématiques des parties de la 
physique mécanique nécessaires au pharmacien. 

3° Chimie. Aperçu général du système chimique, sur- 
tout des notions approfondies sur la chimie pharmaceu- 
tique. 

4° Pharmacoynosie. Notions suffisantes des médica- 
ments , leur nomenclature et leur physiographie. 

5** Art de lire ks ordonnances, de les traduire en 
suédois, et d'expliquer le fornuilaire d'une pharmacopée 
nationale ou étrangère en langue latine; enfin, de se 
rendre compte des abréviations et des signes chimiques 
plus ou moins en usage. 

6' Pharmacie spéciale. La manière de récolter, de 
conserver, de préparer et distribuer les médicaments 
selon les prescriptions médicales ; Texplication de ce qu'il 
y a de pratique, de manuel et de technique dans les opé- 
rations mécaniques, chimiques et pharmaceutiques. — 
Connaissance de l'organisation , de la distribution et des 
travaux d'une pharmacie. 
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Connaissance des drogues et du cpiumerçe phar- 
maceutique. Le candidat doit savoir de quelles ailles et 
de quels pays se tirent certains médicaments; la manière 
dont on les trouve dans le commerce, d*en reconnaître 
la pureté et le bon aloi. Il doit posséder la connaissance 
des monnaies, des poids et mesures, et savoir manier les 
lettres de change , les comptes de change et la tenue des 
livres. Il doit également connaitrQ la législation appli-^ 
cable aux pharmaciens. 

8° Quant à la taxation des prescriptions, on exige la 
connaissance des principes de la taxe médicinale, com- 
binée avec une habileté savante pour pouvoir calculer 
les prix des médicaments. 

9* Épreuve pratique. Analyse qualitative de deux sub-. 
stances chimico-pharmaceu tiques et composition d'un 
médicament, suivies d'une explication écrite sur la mé-, 
thode choisie et sur les motifs de cette méthode. 

§ 2. Serviront de base pour les examens, la pharma- 
copée et la taxe médicinale officielles. Quant aux médi- 
caments et formules que ces dernières ne contiennent 
pas encore, on devra s'en tenir aux formules et médica- 
ments en usage dans le royaume. Par conséquent la 
pharmacopée ne sera pas la limite absolument exclusive,, 
surtout quant aux changements postérieurement intro- 
duits dans la science. 

§ 3. La commission choisit dans son sein un prési- 
dent qui conserve ses fonctions pendant une année. Il 
tient un journal des affaires qui arrivent , rédige le pro- 
cès-verbal des délibérations et celui des examens. Toutes 
ces pièces doivent être contresignées par les membres de 
la commission. 

§ 4. Le président de la commission reçoit toutes les 
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demandes des candidats, et s'assure si elles sont dans 
les formes prescrites par la loi, savoir : si elles sont ac- 
compagnées du enrriculumvitœf de leur biographie, des 
certificats de confirmation et d'apprentissage, et du cer« 
tifliûat du physicien (médecin) de la ville. 

Dans le cas où tout se trouve en ordre , il inscrit les 
candidats sur son journal ; ensuite, il en prévient sel 
côUègues de la commission , et il propose le jour de 
Texamen. Il convoque les candidats par une circulaire 
4[ui dcil leur arriver au moins trois jours à l'avance. 

§ 5i On fixe l'épreuve écrite pour l'un des premiers f 
jours des mois de juin ou de décembre. Les membres 
de la commission se réunissent la veille pour délibérer 
sur les épreuves, qui doivent étrë les mêmes pour tons les 
candidats qui se sont présentés en même temps. L'é- 
preuve doit porter sur un sujet connu des candidats, 
mais qui ne doit point avoir été appris par cœur dans 
un livre quelconque. 

§ 6. Au temps et à l'endroit fixés, se présente un 
membre de la commission pour dicter le sujet de l'é- 
preuve, qui n'a dû être connu que des membres de la 
commission. La solution doit en être donnée en six 
heures, sans aide, et sous la surveillance incessante 
d'un membre de la commission. Les candidats remettent 
leur travail signé au membre chargé de l'inspection, qui 
l'envoie immédiatement au président. Celui-ci convoque 
alors tous les membres qui en délibèrent, en tenant 
compte, non-seulement du contenu de l'épreuve, mais 
aussi de la forme d'après laquelle elle a été subie. 

§ 7. Les candidats qui ont obtenu un bien, sont ad- 
mis à l'épreuve pratique. La veille du jour où elle doit 
avoir lieu, les membres de la commission les examinent 
Sur deux tàchéê analytiques et une synthétique ; elles sont 
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Uê mêmes pour tous les candidats. Ces épreuves sont su- 
bies dans le laboratoire de TUnifersité, sous la sumil- 
lafice incessante d'un membre de la commission et deper^* 
sonnes payées à cet effet. Le temps accordé auxcandidati 
est réglé selon l'importance de la tâche imposée. Toute- 
fois, on choisit cette tâche de manière que Tépreuvt 
puisse étr^ terminée en douze heures, réparties sur deux 
journées. Dans le cas où elle peut se terminer en utt 
jour, elle ne dure que six heures, do 9 heures à 3 heures. 

Le candidat remet la préparation et l'explication qui 
raccompagne au membre présent de la commission, <|ui 
les conserve , après les avoir scellées de son cachet et dé 
celui du candidat. 

Si l'épreuve exige deux jours, le candidat travafllera, 
le prômiei' jour de 9 à 3 heures , et le second * de 9 hèu- 
res à midi , et de 3 heures à 6 heures. 

Avant de quitter le laboratoire, le premier jour, 
le candidat remet sa préparation dans l'état où elle se 
trouve y en expliquant comment il a commencé son tra- 
vaily et comment il pense le finir. Le membre de la com- 
mission y appose son nom. Le lendemain , le mémo 
membre rend au candidat sa préparation et son plan. 

Si le candidat a obtenu la note bien pour les deux 
épreuves analytiques réunies et pour l'épreuve synthéti- 
que , alors il passe à l'épreuve orale, qui est publique et 
qui suit immédiatement. 

Le candidat est examiné dans cette épreuve : 1^ sur 
Vhistoire naturelle j par le professeur d*histoire naturelle 
de l'Université ; 

2"" Sur la physique et la chimie j par le professeur de 
physique et de chimie ; 

3* Sur la pharmacognotU^ la pharmacie légale» pàir te 
professeur de pharmacognosie ; 
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kt" Sur la pharmacie^ la connaisiance des drogues et du 
eamtnerce pharmaceutique^ par un pharmacien, de iiuh 
mère que le candidat ait fini en deux matinées et deux 
ttprèsr-midi, 

§ 8. Aucun des examinateurs ne peut interroger plus 
dhm candidat, et cet examen ne peut durer plus d*une 
heure. L'examinateur doit toujours être accompagné de 
deux membres de la commission pour arrêter la note à 
donner à la spécialité examinée. 

§ 9. Pendant l'épreuve écrite, il est défendu au can* 
didat de se servir d'un livre. 

Pour Tanalyse , la commission peut concéder Fusage 
d'un manuel systématique. 

Pour la synthèse, on communique une formule com* 
plète, si la commission le juge convenable. En cas d^ 
contravention , le candidat est ajourné seulement pour 
cette fois. 

§ 10. En cas d'empêchement de continuer son exa- 
men , le candidat recommencera , la fois suivante , tout 
l'examen ; mais si l'empêchement est occasionné par une 
maladie ou par tout autre motif aussi valable , l'examen 
peut être repris là où il a été suspendu. 

§ 11. Aussitôt qu'un candidat est admis à l'examen, 
le président inscrit un aperçu de la vie et des études de 
ce candidat dans le procès-verbal des examens ; plus 
tard, il ajoute les notes spéciales et la note générale, con« 
formément à la loi. 

§ 12. L'examen passé, et le candidat pourvu d'une 
note générale , le président lui donne un certificat (af- 
testât) signé par tous les membres de la commission et 
scellé du grand sceau. Le candidat n'acquitte que les frais 
du timbre. 
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( § 13. Dès qu*un examen est terminé, la commission 
envoie un rapport sur son issue à Tautorité du royaume 
de laquelle relèvent les affaires médicales. 

Les pharmaciens suédois et norwégiens qui habitent 
les bourgs et les ports d'arrivage ont le droit de vendre 
des vins, de Tépicerie et des comestibles, ainsi que d'au- 
tres denrées. Avec Vautorisation du roi, ils exercent en- 
core d'autres métiers, tels que la boulangerie, la bras- 
serie, la savonnerie, etc. 



, CHAPITRE XX. 

INI Là PHARUACIE KM AU»lfAGIfS« EN AOTEIGHS, BN PRUM 
ET DAKS LES PAY^BAS. 

Allemagne. — De l'art phaonaceutique an XT11« siècle. — Déloge dt 
règlements. — Ordonnance des ducs de Saxe de 1607. — Tarif des 
Yilles d'Allemagne à cette époque. — Comité de médecins. — Légis- 
lations diverses des trente-six États d'Allemagne. — Le staats examen 
en BaTière, dans le Wurtemberg, les deux Hesses et le grand-docbé 
de Bade. — Limitation des apothicaires en Saxe. — Filial apothekin. 
Haute instruction et probité des apothicaires allemands. — Tarif 
général pour toute l'Allemagne. — Peiuos sévères. — Officine de 
300,000 francs. — Privilèges réels et privilèges personnels, — Polj- 
pharmacie allemande. — Aperçu. 

Autriche, — Coquetterie des pharmacies autrichiennes. — Élégance, luxe, 
splendeur. — Défectuosité des vases , des flacons , des mortiers et des 
autres ustensiles dans les pharmacies de Vienne. — Anciennes phar- 
macopées autrichiennes. — Codex de Vienne. — Absence des remèdes 
d'agrément. 

Pnme, — Humanités. — Quatre ans de stage. — Huit années d'études. 

— L'autorisation du préfet de province. — Pénalité à l'égard des 
contraventions. — Amendes. — Clôture de Tofficine. — La prison. 

— Prix des officines à Berlin. — Épicerie. — Concession de l'autorité 
supérieure. — Législation bizarre. 

Pays-Bas, — Ordonnance des magistrats de Bruxelles de 1641 et de 1650. 

— Règlement de l'évêque et prince de Liège de 1699. — Ordonnance 
des magistrats de Malines de 1741 et des magistrats d'Anvers de 
174C. — Loi de 1818. — Commission de révision de 1821. — Com- 
missions provinciales. ^ États généraux. — Arrêté du 31 mai 1834. 

— Loi organique du 27 septembre 1835. — Fondation de l'académie 
royale de médecine en 1841. — Congrès de Bruxelles. — Loi orga- 
nique du 15 juillet 1849. — Ses dispositions à l'égard de la phar- 
macie. — Programme dos examens. 



Allemagne. — A en juger d'après le nombre considé- 
rable de règlements , d'ordonnances et de projets de ré- 
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fprme concernant la pharmacie en Allemagne au XVU* 
siècle, on est porté à croire qu'on attachait, avec raisoo» 
une grande importance à l'exercice régulier et con8cien<* 
cieux de cet art. 

Les ducs de Saxe promulguèrent , en 1607 , une or- 
donnance destinée à régler Texercice de la pharmacie 
dans leurs Etats ; les villes de Fribourg et de Schweinfurt 
arrêtèrent, d'après le rapport de F. Cornarius, un tarif 
pour le débit des drogues. 

Cet exemple fut suivi par beaucoup d'autres villes , 
comme Hambourg, Baie, Strasbourg , Worms , Helms- 
tadt, Lemberg et Spire. Le prince électeur émit, eo 
1606 , des règlements qui devaient réfonner la pharmar' 
cie , et soumettre à quelques restrictions les médecins ^ 
les chirurgiens , les barbiers et tous ceux qui se livraient 
h la pratique de la médecine. 

Â cette époque, il y avait, dans toute l'Allemagne, des 
comités de médecins institués pour inspecter l'exercice 
de la pharmacie. F.-Guillaume publia, à ce sujet, un ro» 
glement entre les médecins et les apothicaires. Thoînal 
Bartholia ajouta un cartalogue tarifé des médicaments 
plus usités ' y et deux programmes sur la nécessité de vi^ 
siter les pharmacies'-^. Enfin George Bussius, nfiédeoiii 
du duc de Holstein, fit des efibrts pour concilier la phar*- 
macologie avec les progrès de la chimie 

Aujourd'hui encore les trentensix Etats indépendants 
qui composent l'Allemagne , royaumes, grands-duchés^ 
duchés, principautés et villes libres , formant un total de 
plus de soixante millions d'habitants , sont régis par un 
nombre de législations diverses tellement considérable, 
que bien des volumes ne suffiraient pas pour les conte»^ 

1 Catalogos et taxa médicament, officin. Hafn. , 1672. 
• De visitatione pharmacopœorum , 1672 et 1673. 
» Hftfer, Hist. de la Chimie. 
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nir : ne pouvant donc en tracer un tablean complet qui 
dépasserait , sans aucun profit , les bornes de ce livre , je 
me renfermerai dans des généralités qui résumeront 
toute la question. 

L'Autriche, qui se compose de cinq Etats différents , a 
autant de systèmes d'organisation les conditions exigées 
de celui qui se destine à Tétude de la pharmacie y sont 
sévères , et lai pharmacie y est privilégiée. 

Comme la Prusse a une organisation à part , nous en 
traiterons dans un chapitre particulier. 

En Bavière , dans le Wurtemberg , les deux Hesses , 
le grand duché de Bade , la Saxe , Taspirant à l'étude de 
la pharmacie doit produire un certificat attestant qu'il a 
fait sa seconde dans un collège , et il ne peut subir ses 
examens qu'après avoir suivi, pendant une année, les 
cours des sciences naturelles dans une université du 
pays, et qu'après avoir fait un stage de huit ans ; les exa- 
mens y sont très-difficiles , surtout le staats examen, ou 
examen d'état. Mais cet examen y quand il a été subi vic- 
torieusement, classe le candidat au numéro le plus élevé. 
Le numéro premier confère des droits assez considérables 
au pharmacien ; il assiste aux examens , et il est chargé 
de l'inspection des officines, qui: est une mission de con- 
fiance dont le consciencieux accomplissement exige les 
connaissances les plus étendues. 

Comme 1 âge de majorité varie dans les Etats d'Alle- 
magne , l'âge requis pour exercer n'est pas le même pour 
tous : c'est vingt-cinq ans dans certaines contrées, et 
vingt et un ans pour d'autres. 

Le nombre des pharmaciens est limité d'une manière 
absolue en Saxe; mais dans d'autres pays de la Confédé- 
ration germanique , il est réglé selon le chiffre de la po- 
pulation ; il y a un pharmacien par quatre à cinq mille 
âmes dans les villes , et par sept mUle habitants dans les 
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campagnes; on permet quelquefois des annexes [filial 
apothekin). Les peines contre les contraventions com- 
mises par les pharmaciens allemands sont sévères : mais 
il est excessivement rare qu'on en fasse Fapplication, tant 
ils sont probes et consciencieux. Ils sont généralement 
fiers de leur profession ; presque tous possèdent une 
haute instruction ; ils sont fonctionnaires plutôt que mar- 
chands , et sont entoures de la considération et de l'es- 
time publiques. Bref, en Allemagne, la pharmacie est 
une profession savante et honorée. 

Un tarif légal et obligatoire est imposé par les pouvoirs 
publics ; il est le même pour toute l'Allemagne , et nul 
ne peut s'en écarter sans encourir une forte amende. Le 
tableau du prix des médicaments est imprimé et mis en 
vente ; de manière que les pharmaciens , contraints de 
s'y conformer, ne peuvent capter la multitude par un 
bon marché illusoire, ni fonder une augmentation de 
valeur sur une perfection supposée. 

La médecine allemande étant devenue moins poly- 
pharmaque depuis quelques années, les bénéfices des 
pharmaciens ont considérablement baissé; cette circon- 
stance , ajoutée à celle du prix élevé des officines, qui va 
de 50 à 300,000 fr., rendrait la position des pharma- 
ciens embarrassée, difficile et précaire, s'ils n'étaient pas 
riches de patrimoine. Il y a en Allemagne des privilèges 
réels et des privilèges personnels ; les pharmaciens pos- 
sesseurs de ces derniers ne peuvent vendre leur établis- 
sement au même taux que les possesseurs des privilèges 
réels ; à la mort du possesseur, l'établissement fait retour 
à l'Etat , qui en dispose librement. 

La police médicale est tellement sévère, qu'aucun 
pharmacien n'usurpe le ministère du médecin ; ce délit 
est puni de la fermeture de l'officine et de la perte du 
privilège. Pour le même motif, il n'associe à sa profes- 
sa 



m HISTOIRE 

sion aucun trafic capable de la déshonorer. Cependant , 
s*il est prouvé que son état est insuffisant pour le faire 
Tivre, ainsi qu'on le voit dans quelques localités, le gou- 
vernement accorde Tautorisation de joindre à Findustrie 
pharmaceutique un autre commerce, tel que celui de 
répicerie ^ » 

a La pharmacie allemande est beaucoup plus compli- 
quée que la française , parce que les médecins y sont 
polypharmaques, et que les Allemands ne répugnent pas, 
comme nous, à prendre les médicaments les plus re- 
poussants ; les tisanes les plus ordinaires sont Tinfusion 
de camomille et de fleurs de sureau. Les infusions et les 
décoctions y sont très-chargées ; elles servent d'excipient 
dans les formules magistrales , et on y a recours pour 
délayer les robs, les extraits, les électuaires, les con- 
serves , etc . 

On rencontre dans les officines mille préparations qui 
ne sont pas connues en France , et qu'on prescrit com- 
munément en Allemagne. 

On ne distille particulièrement dans ce pays que les 
plantes qui ont beaucoup d'arôme; leau distillée la plus 
usitée est celle de cerises. Les huiles aromatiques sont 
très-employées ; les extraits sont, pour ainsi dire, le che- 
val de bataille de la médecine allemande ; mais ils y 
sont , en général , mal préparés. 

Les pharmaciens allemands l'emportent sur les nôtres 
pour les préparations qui sont du ressort de la pharma- 
cie mécanique; leurs poudres sont toutes, pour ainsi 
dire , porphyrisées , grâce à leurs machines , qui sont 
dignes de fixer l'attention des bons pharmacopoles. 

Les teintures alcooliques sont très-chargées en prin- 



* Lettre de M. Oppcrmann , directeur de l'école de pharmacie de Stras- 
bourg, à routeur. 
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cipes, el sont faites toujours à chaud ; les alcools y sont 
moins bons qu'en France ; les teintures aqueuses sont 
très-chargées aussi , et on y ajoute toujours de la potasse 
pour faciliter l'extraction des principes. 

La pharmacie allemande s'éloigne encore beaucoup 
de la française quant aux préparations externes. Les oxy- 
des de plomb sont en partie réduits dans les emplâtres; 
les cosmétiques des Allemands feraient pâlir nos jolies 
femmes , si elles étaient obligées d'employer leur pom- 
made rose et leur lait \irginal. 

Les conserves sèches pèchent par leurs aromates, qui 
sont d'un mauvais goût. On ne sait pas masquer la re- 
poussante saveur des drogues , afin de pouvoir médica- 
menter plus aisément les enfants. 

On emploie beaucoup les éthers ; le sulfurique et l'a- 
cétique sont les plus usités : mais l'éther sulfurique mar- 
tial est celui qui jouit de la plus grande faveur. 

En Allemagne comme en France , les meilleurs chi- 
mistes se sont formés dans les laboratoires de pharmacie. 
Ce pays peut se glorifier, à bon droit , d'avoir donné le 
jour à Schcele, Klaproth, Wertrumb, Tromsdorff , et à 
beaucoup d'autres encore » 

Autriche* — a Ce n'est pas sans raison que les étrangers 
vantent la pharmacie autrichienne. Cette partie impor- 
tante de l'art de guérir y jouit d'une bien plus grande 
considération que parmi nous. C'est à cette considéra- 
tion qu on doit attribuer le soin que les pharmaciens 
mettent à tenir leurs officines avec tant de recherche et 
de propreté ; cela est remarquable surtout dans les petites 
villes, dans les bourgs, dans les villages mêmes, où Ton 

1 Extrait d'une lettre de M. Bertrand, pharmacien major^ maître en 
pharmacie de l'école de médecine de Strasbourg, à Parmentier. Bulletin 
de Pharmacie, 1. 1, p, 49. - 
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trouve des pharmacies richement décorées et mieux as- 
sorties que plusieurs boutiques de nos grandes villes. Les 
pharmaciens y sont les premiers notables , les hommes 
les mieux vus; leurs maisons se distinguent par Télé- 
gance et la commodité ; la peinture , la sculpture , la do- 
rure y sont prodiguées. Après les autels du culte, pour le- 
quel les Autrichiens étalent une grande magnificence, 
rien n'est plus brillant que le comptoir d'un riche apo- 
thicaire. 

La première chose qui frappe un pharmacien français 
qui entre dans une pharmacie de Vienne , c'est la mau- 
vaise forme et Tincommodité des vases ; pas un flacon 
n'est bouché hermétiquement, pas un vase dont Touver- 
ture permette de verser un liquide sans le répandre; des 
mortiers faits comme des saladiers. On conserve les si- 
rops dans des pots de faïence ; les électuaires , dans des 
vases d'étain ; les poudres odorantes , dans des boîtes de 
bois blanc cylindriques. Dans beaucoup d'officines, les 
étiquettes sont mobiles, ce qui peut occasionner des 
transpositions et des erreurs ; les bouteilles ne suivent 
pas , dans leur capacité , une division relative aux quan- 
tités ordinaires des prescriptions médicinales; de manière 
que , toutes les fois que la préparation n'est pas d'une 
pinte , de la moitié ou du quart d'une pinte , la bouteille 
n'est pas pleine. 

En Autriche , les filtres ne ressemblent pas aux nôtres, 
et la manière de préparer les paquets de poudre est beau- 
coup plus cxpéditive que chez nous. 
• Les anciennes pharmacopées autrichiennes sont très- 
volumineuses, très-compliquées; mais la pharmacopée 
moderne est réduite à une cinquantaine de pages. Cela 
peut étonner pour un pays où depuis des siècles la poly- 
pharmacie était de mode et d'habitude. Mais si la phar- 
macopée est abrégée, la plupart des médecins ont con- 
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servé leur ancicQ usage, et les préparations magistrales 
sont toujours très-compliquées. 

Les plantes comprises dans la liste de leur formulaire 
sont réduites au nombre de 190, parmi lesquelles on est 
surpris de ne point rencontrer les plantes usuelles, telles 
que la pariétaire, la bourrache, la buglose , le fraisier. 

Examinons les prescriptions du Codex de Vienne dans 
Tordre de ce formulaire. 

Aceta (vinaigres). On n'y trouve pas le vinaigre scii- 
litique; pourtant la scille est employée par les médecins ; 
mais ses préparations vineuses et acéteuses, son extrait et 
son miel, n'étant pas considérés comme susceptibles de 
conservation , sont rangés parmi les prescriptions ma- 
gistrales. 

Eaux. Sous ce nom sont classés plusieurs médica- 
ments fort différents. Les uns sont de simples infusions 
aqueuses; les autres, des eaux spiritueuses dont les sui- 
vantes méritent d'être citées : eau aromatique spiritueuse, 
bahamum embryonis, eau carminative commune, eau 
de castor, eau anodine, eau angélique, eau laxative. 

Baumes : de girofle, saxon, schavérien. 

Élecluaires, La pharmacopée viennoise renferme neuf 
électuaires , au nombre desquels on ne trouve pas Télec- 
luaire dliierapicra^ Torviétan, Topiat de Salomon, la 
confection alkermès et la confection d'hyacinthe. 

La thériaque, que les médecins autrichiens appellent 
électuaire anodin, ne ressemble nullement à la thériaque 
de Venise. 

11 y a quatre électuaires inusités parmi nous, et dont 
on fait un grand usage : ce sont les électuaires anti-fé- 
brile, vermifuge, pectoral et purgatif. 

Emplâlres. On compte 21 formules d'emplâtres dans 
la pharmacopée d'Autriche. On y cherche en vain les 
emplâtres diapalme , de Vigo , de Nuremberg. Les mé- 
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decins connaissent, sans en faire usage dans leur pra- 
tique* Templâtre divin et l'emplâtre de savon : leur 
emplâtre vésicatoire diffère du nôtre. Parmi les emplâ- 
tres que ne renferme pas notre Codex, on remarque 
Templàtre stomachique , Templâtre défensif rouge y et 
Femplâtre ad fontieulos. 

Elixirs. Les pharmaciens autrichiens ne préparent 
pas rélixir thèriacaU viscéral^ d'Hoffmann^ de Garus^ de 
îoitgti^-vte, de Minsicht , et la pharmacopée de Vienne 
n a conservé de notre Codex que Y élixir de propriété^ au- 
quel on a joint Véliœir anti-asthmatique et Félixir de 
$ritriol anglais. 

Les teintures sont celles de ftoù, de malcUe de fer y de 
mastic composé^ et la teinture stomachique. 

Esprits. Les pharmaciens d* Autriche nomment es- 
prits de simples infusions alcooliques ; ils ne se donnent 
pas la peine de distiller. Ainsi, chez eux, Fesprit de ci- 
tron est simplement Técorce de citron et d'orange in- 
fusée dans Fesprit de vin. 

Sirops. On est étonné de ne pas trouver, dans la série 
des 35 espèces de sirops, le sirop anti-scorbutique^ d'ar- 
moise^ de pommes^ de Toïu^ d'oranger^ de grande con- 
soude y de nymphœa^ de fleurs de pêcher, de coings, de 
mou de veau. 

Onguents. On en compte 18, mais on n'y trouve pas 
Fonguent d'^irc^u*. 

L'onguent blanc camphré et celui de genièvre diffé- 
rent des nôtres dans leur préparation. 

Pilules officinales. On n'en compte que quatre espè- 
ces : les pilules drastiques, mercurielles, de nifus, de 
styrax. 

Huiles. On doit mentionner celle de loutre. 
La pharmacie d'agrément, les remèdes qui flattent le 
goût, et que Ton a inventés pour les enfants et les per- 
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sonnes délicates , les tablettes , les pastilles , les pâtes, se 
réduisent, dans les pharmacies de Vienne , aux tablettes 
de guimauve et de réglisse ; les pastilles d'ipécacuanha y 
sont inconnues ^ » 

Prusse. — Je transcris, en ce qui concerne la Prusse, 
les renseignements qui m'ont été eavoyés, le 6 fqvrier 
1852, par M. le docteur Hecker, l'un des plus savants 
et des plus célèbres médecins de Berlin. 

Le jeune homme qui se destine à l'étude de la phar- 
macie doit subir un examen qui prouve qu'il est en état 
d'entrer dans la classe de seconde d'un collège royal. 

La durée de l'apprentissage est de quatre années, après 
quoi il doit travailler comme commis (sic) pendant trois 
années dans une pharmacie prussienne, et il ne peut 
passer son grand examen de pharmacie qu'après avoir 
suivi, pendant une année, les cours des sciences naturelles 
dans une des universités du pays. Cela fait, par consé^ 
quent , huit années d'études tant pratiques que théoriques. 

L'âge requis pour commencer l'exercice de la phar- 
macie n'est pas fixé par la loi , mais la durée des études 
fait que, généralement, le jeune étudiant a atteint sa 
vingt- cinquième année avant de se livrer à la pratique. 

Le nombre des pharmaciens, en Prusse, est limité, en 
ce sens que la concession d'ouvrir une nouvelle phar- 
macie dépend d'une permission spéciale de la part du 
préfet de province. 

La première contravention d'un pharmacien est punie 
d'une amende, qui est doublée en cas de récidive : cette 
rechute entraîne en outre la clôture de l'officine. Quand 
la vie d'un homme est mise en danger par la faute d'un 
pharmacien , ou que la mort en a été la conséquence, la 
peine s'élève à deux années de prison. 



* Bull, de Pharmacie , 1, p. 4'i6. 
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Les pharmaciens prussiens jouissent, comme dans le 
reste de rAllcniagne, d'une haute considération. Ils sont 
reçus chez les grands, et tiennent le milieu entre Thomme 
de lettres et le marchand. 

La polypharmacie étant moins exagérée en Prusse que 
dans les autres États allemands, il en résulte que les bé- 
néfices des pharmaciens ne sont pas en rapport avec 
le prix de leurs officines, qui s'élève, à Berlin , terme 
moyen , jusqu'à 350,000 francs. 

La loi punit, avec la plus grande sévérité, les pharma- 
ciens qui empiètent sur le domaine de la médecine. Ils ne 
doivent qu'exécuter les ordonnances médicales. Cepen- 
dant ils vendent quelques drogues, telles que des pou- 
dres, des fleurs; mais il leur est positivement interdit de 
débiter des purgatifs et des émétiques. 

Dans les bourgs et les villages , l'épicerie est souvent ^ 
tenue par des pharmaciens; mais la loi exige que la bou- 
tique n'ait aucune communication avec la pharmacie. 

D'après un règlement publié en 1850, celui qui veut 
fonder une nouvelle pharmacie, doit préalablement ob- 
tenir une concession de rautorilé supérieure, et avoir 
subi les épreuves de son art. Dans celte concession , le 
lieu et l'endroit où la profession doit être exercée sont 
désignés. On accorde la concession , si les pharmacies 
déjà établies ou celles que l'on veut fonder se trouvent 
dans des conditions d'existence suffisamment assurées. 
Si une pharmacie doit être établie, il en est donné con- 
naissance par le premier président à l'autorité, avec une 
invitation , par les feuilles publiques, à tous ceux qui 
désirent obtenir celte concession, d'envoyer leur de- 
mande, en y joignant les pièces requises d'aptitude, dans 
l'espace de quatre semaines. En môme temps, tous ceux 
qui auraient quelques oppositions à faire contre ce nou- 
vel établissement sont priés de les envoyer au premier 
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président dans le même laps de temps. Le délai écoulé , 
le premier président décide s'il y a lieu de fonder une 
nouvelle pharmacie, et si la concession doit être accor- 
dée. La concession est accordée à celui qui a le plus de 
mérite, et , à mérite égal , à celui qui offre la plus forte 
somme pour la délivrance de la concession. La somme 
offerte est payée au moment de la délivrance de la con- 
cession, argent comptant, ou en garanties hypothécaires 
sûres, et le montant en est employé, dans la province où 
la pharmacie est établie, à des actes de bienfaisance. 

La concession pour la fondation d'une pharmacie n'a 
de valeur que pour la personne à laquelle elle est accor- 
dée, et n'est, en elle-même, susceptible d'aucune trans- 
mission , soit par vente, soit par héritage. Mais si une 
pharmacie est une fois fondée et ouverte, alors elle peut 
être vendue et transmise par héritage comme tout autre 
bien soumis à la libre disposition du propriétaire. Cepen- 
dant la transmission ne peut avoir lieu , et ne peut être 
donnée qu'à un possesseur capable d'exercer lui-même la 
profession de pharmacien. Il n'est pas permis de louer ou 
de donner à ferme une pharmacie. 11 est stipulé encore 
qu'une pharmacie nouvellement créée ne pourra être ven- 
due que dix ans après la concession obtenue. Cependant 
le pouvoir spécial peut accorder la vente avant ce terme, 
dans le cas de maladie perpétuelle du propriétaire. 

En vertu de ce même règlement, les héritiers d'une 
pharmacie en exercice sont incapables, par voie d'héri- 
tage, de posséder une pharmacie. Aussi faut-il qu'ils fas- 
sent administrer par un proviseur assermenté, et vendre 
dans le délai de dix-huit mois, qui commencent à courir 
du jour du décès du titulaire. Dans le cas contraire, la 
pharmacie est fermée, et, suivant les circonstances, line 
concession pour l'établissement d'une nouvelle pharma*- 
cie peut être accordée. 
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Tout nouveau possesseur d une pharmacie est obligé , 
avant l'ouverture de sa pharmacie et avant d'exercer ses 
fonctions, d'obtenir pour son propre compte la permis- 
sion des autorités compétentes, pour la gestion de cette 
pharmacie. Cette permission est accordée , pour le cas 
d'une nouvelle pharmacie , aussitôt que l'on a produit la 
concession du premier président pour la création de cette 
pharmacie , et qu'on a montré que cette pharmacie est 
établie selon les conditions générales existantes^ et d'après 
les dispositions particulières contenues dans la conces- 
sion. S'il s'agit de continuer l'exercice de la profession 
dans une pharmacie déjà existante, la permission est ac- 
cordée aussitôt que le possesseur a prouvé : 1^ qu'il a été 
approuvé selon les règles comme pharmacien ; 2** qu'il 
a pratiqué l'exercice de l'art pharmaceutique au moins 
pendant une année sans interruption, en tant que cet 
espace de temps est déjà écoulé depuis que l'approba- 
tion lui a été accordée ; 3"" qu'il a acquis la pharmacie 
en propre, et qu'elle est établie d'après les ordonnances 
existantes. 

Un pharmacien qui a vendu deux fois sa pharmacie 
ne peut obtenir une concession pour la fondation d'une 
nouvelle pharmacie , ni la permission de continuer sa 
profession dans une pharmacie déjà existante, que par 
une approbation spéciale du ministre des affaires médi- 
cales. 

Pays-Bas. — Parmi les anciennes ordonnances qui- 
ont régi l'exercice de la pharmacie dans les Pays-Bas, 
il faut citer celle des magistrats de Bruxelles de 1641 , 
dont l'art. 7 portait défense aux apothicaires d'exercer la 
médecine et la chirurgie , et leur interdisait la vente des 
médicaments purgatifs violents , vomitifs , narcotiques , 
antimoniaux et mercuriels sans ordonnance de médecin. 
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Une autre ordonnance des ma^strats de la même 
ville y à la date du 13 avril 1650, défend, par son ar- 
ticle 40 , aux apothicaires de vendre des drogues drasti* 
ques, et surtout la scammonée. 

Un règlement de Joseph-Clément, évéque et prince de 
Liège, du 24 mars 1699, les somme de renoncer au trai- 
tement des maladies; mais, par les interprétations du 
27 mai 1700, ils furent autorisés à donner des médica* 
ments, et à visiter les malades deux ou trois fois ^ 

Enfin , Tordonnance des magistrats d'Anvers , du 
7 mars 1786, porte , art. 1", que nul ne sera excusable 
d exercer la médecine , s'il n'est médecin. 

Telle était la législation pharmaceutique belge, quand 
parut en France la loi du 21 germinal an xi, qui s'appli- 
qua aussi au royaume des Pays-Bas. Bientôt on reconnut 
que cette loi laissait des lacunes, et portait avec elle des 
vices qu'il importait de détruire. En conséquence, le 
gouvernement des Pays-Bas promulgua, le 1 2 mars 1818, 
une loi dont je me borne à citer les articles relatifs à la 
pharmacie : 

Art. 15. Aucune vente publique comprenant des dro- 
gues ou des préparations chimiques dont il n'est fait 
usage qu'en médecine , ne pourra avoir lieu sans une 
autorisation obtenue de l'administration locale , qui ne 
l'accordera qu'après avoir vu le rapport fait par une 
commission médicale de la province ou de la commune. 

Art. 16. Il ne pourra être fourni aucunes substances 
vénéneuses ou soporifiques qu'en vertu d'une ordon- 
nance écrite et dûment signée par un docteur en méde- 
cine, chirurgien ou accoucheur, pharmacien ou autre 
personne connue , et lorsque ces substances seront desti- 
nées à un usage connu , à peine d'une amende de 1 00 flo- 



' Ordonnance des magistrats de Malines, du 2^ mai ilki, article 17. 
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rins , qui sera doublée à chaque récidive ; et seront les 
vendeurs ou fournisseurs desdites substances vénéneuses 
ou soporifiques, tenus de conserver ces ordonnances pour 
Jeur responsabilité , à peine de 25 florins d'amende. 

.Art. 20. Aucun docteur en médecine ne pourra con- 
tracter avec un apothicaire quelque convention ou en- 
gagement , soit direct, soit indirect, tendant à se procu- 
rer quelque gain ou profit, directement ou indirectement, 
à peine de 200 florins d'amende; en cas de récidive, 
Tamende sera doublée, et Texercice de la médecine sera 
interdit au délinquant pour un espace de temps â fixer 
par le juge , mais dont la durée ne pourra être moindre 
de sbc mois , ni excéder deux années. 

Art. 21 . Il est défendu à tout apothicaire de faire au- 
cun contrat avec un médecin pour la fourniture de mé- 
dicaments , ou de s'entendre avec lui , pour cet eflet , en 
aucune manière , ainsi qu'il est énoncé à l'article précé- 
dent, à peine de 200 florins d'amende. 

En cas de récidive, l'amende sera doublée, et en outre 
le diplôme de l'apothicaire sera révoqué et supprimé 
pour un temps à fixer par le juge , suivant l'exigence du 
cas, mais qui ne pourra être moindre de six mois, ni 
excéder deux ans. 

Art. 22. Toute contravention à l'une ou l'autre dispo- 
sition de la présente loi, pour laquelle il n'est point statué 
de peines déterminées, sera punie d'une amende de 10 
à 100 florins. 

L'art. 2 de l'instruction pour les apothicaires, approu- 
vée par arrêté royal du 31 mai 1818, dit : a Aucun apo- 
thicaire ne pourra , en cette qualité , et de quelque ma- 
nière que ce soit, traiter des maladies, prescrire des 
recipe, ou faire prendre quelques médicaments aux ma- 
lades, de son autorité, ni, en général, exercer son art 
d'i|ne autre manière que celle à laquelle il est autorisé 
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par la loi du 12 mars 1818 , et par rinstruction qui le 
concerne , sous peine d'encourir une amende de 25 flo- 
rins pour la première contravention , de 50 florins pour 
la seconde , et d'être puni , la troisième fois , par la pri- 
vation de sa patente pour un temps à déterminer par 
le juge, suivant la gravité du cas, mais qui ne pourra 
être moindre de six semaines , ni excéder un an. » . 

Peu de temps après la promulgation de la loi de 1818, 
Texpérience démontra tout ce qu'elle avait d'incomplet , 
d'insuffisant et de rétrograde. Aussi une commission 
fut-elle nommée en 1821 pour la reviser; cette commis- 
sion rédigea un projet auquel il ne fut pas donné suite. 

En 1828 , les instances d'un grand nombre de com- 
missions médicales déterminèrent le ministre de l'inté- 
rieur à faire usage de la faculté que lui accordaient les 
art. 11 et 12 de l'arrêté du 31 mai 1818, et à convoquer 
les présidents des commissions provinciales. 

Le résultat des délibérations de cette assemblée fut 
présenté au ministre en 1829; un nouveau projet fut 
rédigé; mais, par suite des circonstances critiques dans 
lesquelles le pays se trouvait à cette époque, ce travail ne 
fut pas présenté aux états-généraux. 

Après la révolution de 1830 , le gouvernement belge 
s occupa de la réorganisation de l'art médical, et nomma, 
par arrêté du 31 mai 1834 , une commission chargée de 
la rédaction d'un nouveau projet. 

Le 27 septembre 1835, parut une nouvelle loi organi- 
que sur l'instruction supérieure ; mais cette loi ne fit pas 
mention de l'instruction ni de la réception des phar- 
maciens. Enfin, un arrêté royal, du 19 septembre 1841 , 
ayant institué l'Académie royale de médecine , ce corps 
savant fut chargé de l'examen de différentes questions 
relatives à la législation pharmaceutique. Depuis ce 
temps, les hommes de l'art n'ont pas cessé d'élever la 
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Toh, et de faire parvenir au gouvernement et aux 
chambres de nombreuses pétitions pour demander, soit 
la présentation d'une nouvelle loi organique, soit l'amé- 
lioration des lois existantes. 

Parmi les manifestations qui ont eu lieu dans ce but , 
on remarque surtout celle du congrès médical réuni à 
Bruxelles en 1834 , le projet de loi émané de la commi»^ 
sion nommée en 1839 par le corps médical de Bruxelles, 
et celui adopté Tannée suivante dans l'assemblée géné- 
rale des hommes de l'art de la province d'Anvers. 

Tous ces projets , toutes ces commissions , toutes ces 
réclamations y qui démontraient combien le mal était 
réel et profond , sont restés longtemps sans résultat pour 
la pharmacie, et cette profession a continué, en Belgique 
et en Hollande, jusqu'en 1849, à être régie par la loi du 
12 mars 1818, par l'arrêté royal du 31 mai de la même 
année, et par les instructions données à l'appui. 

Le 15 juillet 1849 , le gouvernement belge publia, sur 
renseignement supérieur, une loi organique qui abrogea 
l'article 4 de la loi du 12 mars 1818 , concernant la ré- 
ception des chirurgiens des villes et des campagnes , les 
oculistes , les accoucheurs et les pharmaciens , et qui les 
remplaça par ses articles 64 et 65, qui sont ainsi conçus : 

Art. 64. Nul n'est admis aux fonctions qui exigent un 
grade, s'il n'a obtenu ce grade de la manière déterminée 
par la présente loi. 

Art. 65. Nul ne peut exercer la profession de phar- 
macien, s'il n'a été reçu conformément aux dispositions 
snivantes : 

Nul ne peut se présenter à l'examen de pharmacien , 
s'il n'a obtenu le grade de candidat en pharmacie. 

Nul ne peut se présenter à l'examen de candidat en 
pharmacie, s'il n'a subi, devant le jury chargé d'accor- 
der le grade universitaire, un examen sur les matières 
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suivantes : le français , le lalin , l'arithmétique , Talgèbre 
jusqu'aux équations du second degré inclusivement » les 
éléments de la géométrie , l'histoire de la Belgique. 

L'examen de candidat en pharmacie comprend : les 
éléments de physique, la botanique descriptive et la phy- 
siologie végétale, la chimie inorganique et organique. 

Il a lieu devant le jury de la candidature en sciences 
naturelles. 

Aux termes de la loi du 12 mars 1818, l'examen pres- 
crit pour obtenir le titre de pharmacien comprenait : 

1° Le latin ; le candidat devait connaître assez cette 
langue pour pouvoir être interrogé sur toutes les parties 
de la pharmacie-; 

2^ La botanique descriptive ; 

3** L'histoire des drogues et des médicaments , leurs 
altérations et leurs falsifications ; 
4** La pharmacie théorique et pratique ; 
5° La chimie. 

6° Le récipiendaire était tenu de faire deux prépara- 
tions pharmaceutiques, et une ou deux opérations chimi- 
ques. 

D'après la loi du 15 juillet 1849, l'examen de pharma- 
cien comprend : l'histoire des drogues et des médica- 
ments, leurs altérations et leurs falsifications, les doses 
maxima auxquelles on peut les administrer, la pharma- 
cie théorique et pratique. Il comprend , en outre , deux 
préparations pharmaceutiques , deux préparations chimi- 
ques , et une opération toxicologique. 

Cet examen a lieu devant un jury spécial. 

En se présentant pour le subir, le récipiendaire est 
tenu de justifier, par la production de certificats ap- 
prouvés par une des commissions médicales provinciales, 
de deux années de stage officinal à partir de l'époque à 
laquelle il a obtenu le grade de candidat en pharmacie. 
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Le jury peut se dispenser de passer aux épreuves sur 
les procédés chimiques, pbariîiaceuUques et toxieologi- 
queSy s'il juge, après la première partie de Texamen, 
qu*il y a lieu de prononcer Tajournement ou le rejet du 
candidat. 

Les pharmaciens reçus conformément aux dispositions 
de cette loi peuvent obtenir le grade de docteur ès- 
sciences naturelles , en subissant Texamen requis pour ce 
grade. Ils sont dispensés de tout autre examen prépa- 
ratoire. 

Les candidats en sciences naturelles peuvent devenir 
pharmaciens en subissant seulement le dernier examen, 
dans lequel on comprend, pour ce cas spécial, la chimie 
inorganique et organique. Ils produisent, comme les 
candidats eu pharmacie , le certificat de stage officinal 

^ Extrait de plusieurs documents adressés par M. le président de l'aca- 
démie de médecine de Bruxelles, à Tauteur. 
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DE LA PHARMACIE EN AMÉRIQUE ET EN ANGLETERRE. 

Amérique, — Considérations générales sur la pharmacie aux États-Unis. 

— Son enfonce. — Elle a été longtemps mêlée à de basses professions. 

— Création des collèges de pharmacie. — Fondation de chaires. — 
Le Journal du Collège de Pharmacie de Philadelphie. — MM. EUis et 
Grirfitb. — Loi promulguée par les États de U Caroline méridionale. 

— Fondation du collège de Philadelphie (1820). — Ses richesses 
pharmaceutiques. — Sa bibliothèque. — Conditions pour obtenir le 
diplôme. — Fondation du collège de pharmacie de New «York (1831). 

— Sa charte. — Loi de TÉtat de New-York, de 1832. 
Angleterre, — La législation et l'exercice de la pharmacie. — Apothe- 

carie*s hall, — Pharmaceutical Society of Great Britain. — Le jury 
d'examen , ou Board of examiners. — 1*^ examen {classical examina^ 
tUm), — 11* examen [minor examinaticn). — ni® examen {major 
examination), — Les quatre classes d'apothicaires : 1° les phorma- 
ciens proprement dits {chemists and di^ggists) ; 20 les pharmaciens- 
chirurgiens {apothecarie's and surgeons) ; 3^ les droguistes {wolescUe 
druggists); les herboristes {herbalists). — Apothicaires-accou- 
cheurs. — Réclamation d'une charte médicale. — Singulières et 
cupides prétentions. — Charlatanisme impudent. — Lettre de M. Su- 
therland , membre du congrès sanitaire international , à l'auteur. — 
L'hôtel des Pilules, — Les tre'sors de santé, — Bains miraculeux, — 
Lits célestes, — Cyniques promesses. — Richesse et élégance des 
boutiques des apothicaires d'Angleterre. — Description d'une officine 
anglaise. -— Le prescription département, — Le dispensing case, — 
Pompes à feu. — Les Anglais consomment les médicaments sur 
place. — Les pharmacies-estaminets. — Improvisation d'une phar- 
macie. 

Amérique. — « Jusqu'ici il n*y a eu, dans les États-Unis, 
qu un très-petit nombre de lois pour contrôler et régler 
Texercice de Tart pharmaceutique. Ainsi que dans toute 
autre branche d'industrie, les règlements de cette profes- 
sion ont été abandonnés à la loyauté de ses membres et à 
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rinfliience de Topinion publique, qui, dans ce pays, 
gouverne tout. Les améliorations récemment introduites 
dans la pharmacie sont dues principalement à cette der- 
nière cause , dont la tendance naturelle à exciter l'ému- 
lation parmi les concurrents force chacun d'eux à re- 
doubler d'efforts pour fixer et augmenter sa clientèle : de 
là une attention plus scrupuleuse dans le choix des mé- 
dicaments , plus de soin , de propreté et d'élégance daûs 
la manière de les préparer, et dans la tenue générale des 
magasins. 

L'emploi du pl^armacien se bornant exclusivement aux 
préparations et à la vente des médicaments , il en résulte 
(jue Tinfluence de la rivalité est bien plus directe aux 
Etats-Unis qu'elle ne le serait si, comme en Angleterre , 
les fonctions de la profession étaient plus étendues. 

Mais quel qu'ait pu être le résultat de cette influence 
dans les réformes qui ont eu lied , il n'en est pas moins 
vrai que Tart pharmaceutique est encore dans son en- 
fance dans tous les Étals-Unis. La soif d'augmenter ses 
profits par l'achat d'articles inférieurs, et l'absence pres- 
que totale de lois répressives dans l'exercice de la phar- 
macie , sont autant d'obstacles qui empêchent cette par- 
tie des sciences médicales de s'élever au niveau des autres 
branches de la médecine. 

Ce n'est que récemment que les médecins ont cessé , 
dans quelques endroits , de préparer eux-mêmes les mé- 
dicaments qu'ils administraient à leurs malades. Naguère 
cette coutume était universelle dans le pays ; mais elle a 
été abandonnée dans les principales villes , où le besoin 
d'une division dans le travail s'est fait sentir, et qui , par 
cette raison , possèdent aujourd'hui des pharmaciens 
aussi instruits que peuvent le réclamer les exigences de 
leur profession. II y a une quarantaine d'années, une 
pharmacie n'était encore qu'un magasin où le médecin 
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allait faire ses emplettes de médicaments, qu*il préparait 
ensuite lui-même pour Tusage de ses malades; qu'une 
boutique où les couleurs, la verrerie et les vernis étaient 
vendus ensemble avec la rhubarbe , le calomel et la ma- 
gnésie , et où la résine et la crème de tartre étaient re- 
mises au même individu , empaquetées de la même ma- 
nière , sans marque distinctive ni étiquette qui pût faire 
reconnaître les caractères si différents de ces deux sub- 
stances. 

Depuis cette époque , un nouvel ordre de choses s'est 
établi ; les prescriptions médicinales y sont remplies avec 
autant d'exactitude, d'habileté et de soin qu'elles peuvent 
l'être dans aucun autre pays du monde, et dans les meil^ 
leures pharmacies ; rien n'est préparé , rien ne sort du 
magasin sans être pourvu d'une étiquette convenable. 
Une autre amélioration importante a également eu lieu : 
la pharmacie proprement dite a été séparée de la drogue^ 
rie , et ces deux branches sont devenues tout à fait dis- 
tinctes. Il est rare aujourd'hui que Ton voie dans un 
magasin de détail les couleurs , les vernis et autres mar- 
chandises; ces articles sont considérés comme incompa- 
tibles avec Tordre , la propreté et les soins qu'on a re« 
connus nécessaires dans ces établissements pour fixer la 
confiance publique, et acquérir une réputation. Ces heu- 
reuses réformes , quoique en partie le résultat de la con- 
currence , ont été déterminées aussi par les efforts volon- 
taires et dignes d'éloges des pharmaciens eux-mêmes, 
jaloux d'améliorer la condition de leur état, et de s'é- 
lever, dans l'estime publique, au rang des professions 
libérales. 

Au nombre des moyens adoptés pour atteindre leuf 
btit, furent la création des collèges de pharmacie, et l'é- 
tablissement de règlements pour la conduite des metn-* 
hté^ dans Texercice de leur profession. Des chaires d€ 
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chimie , de matière médicale et de botanique furent éri- 
gées pour Tinstruction des élèves ; et le degré de maître 
en pharmacie fut institué pour récompenser ceux qui se 
distingueraient dans leurs études, et comme témoignage 
de leur capacité dans, l'exercice de leurs fonctions. Les 
thèses présentées par les élèves qui ont brigué les hon- 
neurs du diplôme , sont , en général , des productions 
remarquables; leurs auteurs y donnent des preuves de 
connaissance dans la chimie analytique , qu'on ne peut 
guère attendre de jeunes gens auxquels les occupations 
conslantes et pénibles d'un apprentissage ne laissent que 
de rares moments à consacrer à l'étude et à la pratique 
de cette branche minutieuse et délicate des sciences 
chimiques. 

Une autre cause importante, qui n'a pas peu contribué 
à cette œuvre de réforme , fut la publication , par le col- 
lée de pharmacie de Philadelphie , d'un journal destiné 
à rinsertion de mémoires originaux et de compilations 
choisies sur des sujets pharmaceutiques, ou d'autres 
branches collatérales. Le journal trimestriel, commencé 
en 1829, s'est honorablement soutenu, et sa liste d'a- 
bonnés n'a pas cessé d'augmenter. Il parut d'abord sous 
le titre de Journal du collège de pharmacie de Philadel- 
phie. Mais , au commencement de la septième année , sa 
sphère s'agrandissant, son titre fut changé en celui de 
Journal américain de pharmacie. Quoiqu il soit resté 
sous la direction du collège de Philadelphie, un caractère 
national lui a été imprimé par le choix qui a été fait, 
dans les principales villes, d'un certain nombre de corres- 
pondants collaborateurs , qui ont fourni à ses pages des 
communications intéressantes. 

Ce journal, exclusivement dévoué à l'instruction phai> 
maceutique, a toujours été rempli de mémoires originaux 

d'un choix de compilations tendant à éclairer l'homme 
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de Fart dans ses trayaux , et à dévoiler aux yeux du pu- 
blic les artifices et la cupidité des sophistiqueurs. 

L'apparition de ce journal forme une épocpie mémo- 
rable dans les annales de la pharmacie américaine. LeS 
efiets salutaires qui en ont été la conséquence , et les ré- 
sultats plus importants encore qu'on a lieu d'en attendre 
pour ravancement de Tart pharmaceutique , sont incal- 
culables. C'est , en un mot , un des principaux leviers 
dans la réforme qui s'opère progressivement dans le 
pays. 

Le succès immense de ce journal f st dû aux talents et 
aux lumières de ses premiers éditeurs, MM. EUis et 
Griffitb , et l'on ne doit pas craindre qu'il diminue et 
qu'il perde de son importance dans les mains de son 
nouveau directeur, M. Garson , dont la science est déjà 
bien connue. 

11 n'y a qu'une seule loi promulguée par les Élats de la 
Caroline méridionale , de la Géorgie et de New-York , 
pour contrôler l'exercice de la pharmacie. Cette loi 
oblige ceux qui veulent acquérir une pharmacie à subir 
préalablement un examen devant un conseil de censeurs. 

Mais cette loi n'a jamais été mise en vigueur. Chacun 
est donc réellement libre, dans ces Etats, d'établir un 
magasin, et de préparer et vendre des drogues où bon lui 
semble; mais il est impossible aujourd'hui, du moins 
dans les villes, d'obtenir des succès dans cette branche, 
sans y apporter une attention particulière et la plus 
grande loyauté. Il serait à désirer que le public, pliis 
éclairé , s'attachât désormais à n'employer et à n'encou- 
rager que ceux qui se sont rendus dignes de sa confiance 
en obtenant le degré d'un des collèges; mais la majorité 
n'a point encore senti l'importance et la nécessité d'une 
étude appropriée à la profession. Cependant une nou- 
velle génération de pharmaciens instruits commence à 
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86 répandre dans le pays « et il est à croire qu'elle chas- 
sera devant elle une horde ignorante de marchands de 
drogues , qui, jusqu a ce jour, se sont partagé les béné- 
fices de cette branche ^ 

Le collège de Philadelphie fut institué en 1820 par 
nne association volontaire des pharmaciens de cette viUe; 
il comptait en 1839 quatre-vingt-dix membres résidants, 
vingt-neuf agrégés et trente membres honoraires, parmi 
lesquels figurent quelques-unes des célébrités scientifi-* 
ques de tous les pays. Le nombre des élèves qui suivent 
habituellement les cours est d'environ quarante , et celui 
des candidats qui avaient obtenu leur admission en 1839 
était de cinquante-cinq. Quand on réfléchit que ceux qui 
briguent cette preuve de capacité dans l'exercice de leur 
profession n'ont d'autre but que la noble ambition de 
posséder ce titre comme un simple témoignage de leurs 
talents , et que leur intérêt privé n'y est pour rien y puis- 
qu'ils peuvent s'établir sans cela , l'on doit en conclure 
qu'avant peu les États-Unis posséderont un corps de 
pharmaciens distingués , animés d'une honorable ému- 
lation. Jusqu'alors ils n'ont pour eux que le sentiment 
intérieur de leur mérite de supériorité sur le reste de 
leurs confrères. 

Le collège de Philadelphie possède un appareil de 
chimie complet, un cabinet d'échantillons de matière 
médicale, et une excellente bibliothèque composée d'ou- 
vrages choisis sur la pharmacie et les sciences acces- 
soires , à l'usage des membres et de leurs élèves. Les 
chaires de chimie et de matière médicale sont les seules 
qui soient remplies, car l'on n'a pu encore réussir à 

< Esquisse des progrès et de l'état actuel de Fart pharmaceutique dan» 
les États-Unis^ par M. W. Fisher^ membre du collège de pharmacie de 
Philadelphie ; traduite par M. E. Durand (Bull, de Pharm., xxv^ p. 170. 
— 1S37). 
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former une classe suffisante pour défrayer celle de bola- 
sique. Il est à regretter que cette science, qui est d'une 
si grande importance dans la pratique et la profession , 
ne soit pas cultivée avec le même zcle que les autres 
sciences qui , comme elle , font partie de l'éducation 
pharmaceutique. 

Les conditions exigées pour obtenir le diplôme du 
collège sont : que le candidat ait suivi au moins deux 
cours complets de chimie et de matière médicale ; qu'il 
ait passé un examen devant les professeurs et un comité 
de directeurs du collège ; qu'il ait fait un apprentissage 
d'au moins quatre années chez un membre du collège , 
ou obtenu de son chef un certificat de bonnes mœurs , 
d'assiduité et d'intelligence. Aucun avantage ou privilège 
n'est d'ailleurs accordé par les lois aux membres et gra- 
dués. La concurrence est illimitée ; mais, heureusement 
pour la société, son influence s'est dirigée, depuis quel- 
ques années , sur l'amélioration des formules pharma- 
ceutiques et le choix de qualités supérieures dans les 
médicaments , plutôt que vers son but ordinaire , la ré- 
duction des prix. Un grand nombre de formules de la 
pharmacopée nationale doivent leur origine ou quelques 
modifications importantes dans leur préparation, aux 
membres et gradués de ce collège. 

Le collège de pharmacie de Philadelphie possède un 
édifice spacieux et élégant où les membres tiennent leurs 
séances , et un amphithéâtre pour les cours. 

L'ètabhssement du collège de New -York fut égale- 
ment le résultat d'un élan volontaire d'une association 
des pharmaciens de cette ville. Sa charte date de 1831 ; 
ses règlements sont calqués sur ceux de Philadelphie, 
ainsi que les conditions exigées pour obtenir le diplôme 
de gradué. Le nombre de ses membres est d'environ 80, 
celui des élèves de 35 , et celui des gradués , jusqu'en 
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1833, a été de 13. Ce collège, en 1839, n'avait pas en- 
core de local approprié ; mais les fonds ont été formés 
pour rérectlon d'un édifice convenable. 

La loi de TEtat de New-York , passée en 1832 , près- 
crit qu'après le 1" janvier 1835 , nul ne pourra exercer 
la profession de pharmacien sans avoir obtenu un di- 
plôme du collège de pharmacie de New-York, d'un au- 
tre collège également constitué , ou d'une école de mé- 
decine , ou bien sans avoir subi un examen devant un 
conseil de censeurs d'une société médicale ou d'un des 
comités de l'Etat. Une autre loi défend au pharmacien 
de vendre de l'arsenic , de l'acide prussique , ou toute 
autre substance toxique , sans Tavoir revêtue d'une éti- 
quette portant le mot poison en caractères très-lisibles ; 
Témétique est astreint à la même formalité. Ces lois, par 
l'effet de quelques défauts ou de difficultés dans leur 
exécution, n'ont pas plus été mises en vigueur que celles 
de la Caroline ou de la Géorgie : ce sont d ailleurs les 
seules qui existent dans les États-Unis sur la police phar- 
maceutique. 

Dans plusieurs cas de jurisprudence médicale, les 
gradués des collèges de Philadelphie et de New -York 
ont prouvé qu'ils n'étaient pas étrangers à la partie chi- 
mique de cette science , et qu'en tout ce qui regarde l'a- 
nalyse et la manipulation , les interprètes des lois pou- 
vaient avoir toute confiance en eux. On a vu avec plaisir 
des jeunes gens, qui avaient été appelés dans des cas 
d'empoisonnement, dissiper des doutes qui, auparavant . 
auraient embarrassé les tribunaux. En résumé, l'on peut 
dire que la profession pharmaceutique, comme toutes les 
autres branches scientifiques, marche à grands pas , aux 
Etats-Unis, dans la voie des améliorations, et que les gé- 
nérations futures pourront se louer de posséder une 
classe de pharmaciens instruits , capables de répondre à 
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toutes les exigences de la société dans cette branche im- 
portante de réconomie sociale \ » 

Angleterre. — Pour avoir une idée exacte de l'état de 
la pharmacie en Angleterre , il faut envisager celte pro- 
fession sous les trois points de vue suivants : i"" sa légis- 
lation; 2* la manière dont elle est exercée, 3** et les 
hommes qui l'exercent. 

Il n'y a aucune loi organique qui régisse renseigne- 
ment et l'exercice de cet art dans ce pays, qui se dit l'un 
des plus civilisés du monde ; le pratique qui veut , sans 
qu'aucune condition soit exigée, ni par le gouvernement» 
ni par la corporation . 

D faut pourtant reconnaître qu'il y a quelques phar- 
maciens qui sont munis de diplômes. Ceux-là obtiennent 
leur certificat de capacité de deux institutions : 1° de VA^ 
polhecarie's hall, qui est une sorte de pharmacie cen- 
trale; 2^" ou de la Société de pharmacie de Londres et de 
la Grande-Bretagne , Pharmaceutical Society of Great- 
Britain; il y a là un laboratoire pour les manipulations 
chimiques et pharmaceutiques, un muséum d'histoire 
naturelle , un amphithéâtre et une bibliothèque. 

Les professeurs de cette école sont des hommes émi- 
nents dans les sciences; il suffit de citer M. Redwoodi 
pour la chimie , la physique et la pharmacie ; M. Jona- 
than Péreira, pour la matière médicale ; M. Bentley, pour 
la botanique , pour qu'on reste convaincu de la vérité de 
notre assertion. 

En France, l'école est distincte de la Société de phar- 
macie ; en Angleterre, l'école et la Société sont indivises. 

* EitPàit du Bull, de Pbarm., t. xxiii, p. 173, 1839. — American 
jouraal of Pharmacie. 
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Voici quelle est la mission de la Société de pharmacie 
de Londres : 

Elle nomme tous les ans un jury d'examen ( Board of 
éxaminen) qui s'assemble tous les mois pour Fexamen 
des candidats. 

Il y a trois examens. 

Le premier [Cld^^ical examination) s'applique aux 
élèves de la Société. Ceux qui habitent Londres ou la 
banlieue le passent devant la Société de pharmacie.' Si le 
candidat demeure à une distance de plus de dix milles de 
cette capitale, il subit Texamen dans sa localité devant un 
délégué de la Société. Dans cette pi*emière épreuve, il 
doit traduire, du latin dans sa langue maternelle, la 
Pharmacopée et des formules magistrales; de plus, il doit 
répondre à quelques questions d'arithmétique élémen- 
taire. 

Le deuxième examen [Minor examination) est obliga- 
toire pour tout candidat au titre d'associé de la Société de 
pharmacie. Cet examen se divise en deux parties : la pre- 
mière porte sur la traduction de prescriptions latines , 
l'interprétation des formules abréviatives, et le modus 
operandi ; la seconde roule sur la matière médicale. Des 
substances non étiquetées sont étalées sur une table, et 
il faut que le récipiendaire les reconnaisse; qu'il en fasse 
connaître les propriétés , la source , et qu'il entre dans 
tous les détails relatifs à leur histoire naturelle. Les mé- 
taux , les terres^ les alcalis, les acides, les sels, font aussi 
partie de cet examen. Des questions de chimie, la prépa- 
ration des nombreux produits inscrits dans les pharma- 
copées, celle qu'ils subissent dans les fabriques, les ca- 
ractères sous lesquels ils sont délivrés au public, la 
manière d'en découvrir la sophistication, ainsi que l'his- 
toire de certains poisons , rentrent également dans le 
programme de cet examen. 



DES APOTHICAIRES. 411 

Le troisième {Major examination) est subi par les can« 
didats pour Tadmission au titre de membre de la Société. 
Il a pour objet une partie des matières contenues dans le 
précédent, mais avec des développements plus étendus 
de Tanalyse chimique et toxicologique; il comporte, en 
outre, des réponses écrites aux questions proposées : c*est 
Texamen le plus épineux, et c*est aussi celui qui donne 
le titre de pharmacien et de membre de la société 

Il y a donc en Angleterre des pharmaciens possesseurs 
de diplôme ; mais ils forment Texception. La plupart en 
sont dépourvus, et ignorent même les éléments de la 
science pharmaceutique : ce sont des marchands. 

Les pharmaciens porteurs de diplôme ne sont astreints 
à aucunes conditions d'âge ni de stage. 

Nous avons dit que ceux-ci formaient une catégorie à 
part, minime et tout à fait exceptionnelle. 

En effet, des dix mille individus qui , dans les trois 
royaumes unis de la Grande-Bretagne, vendent des mé* 
dicaments, les trois quarts, pour le moins ^ n'exercent 
que par l'insouciante tolérance du gouvernement. 

Ils sont partagés en quatre classes : 

1** Les pharmaciens proprement dits, chemists^ phar- 
maeeutieal chemists, chemists and druggists ; 

2" Les pharmaciens-chirurgiens, apotheearits and 
surgeons ; 

3** Les droguistes^ u)holesaU druggists ; 

4° Les herboristes, herbalists. 

Ces derniers sont peu nombreux. Les droguistes dé- 
bitent la droguerie commune et vendent aux pharma- 
ciens des préparations officinales. 

Quant aux pharmaciens-chirurgiens , ils joignent 
l'exercice de la médecine à celui de la pharmacie. Ceux 



* Dorvault, de la Pharmacit en Angleterre. 
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qui ont lu Thistoire de Clarisse Harldwe, doivent se rap- 
peler que cette infortunée, dans lés derniers jours de 
son existence, envoya quérir un apothicaire pour lui te* 
nir lieu de médecin. 

Cette immixtion scandaleuse et anarcbique donne aux 
mœurs anglaises une physionomie piquante et tout à fait 
comique. Ainsi, selon M. Dorvault, il n*est pas rare de 
Toir dans les rues de Londres des enseignes portant : Un 
tel, apothicaire et chirurgien-accoucheur [apolhecary ùnd 
surgeon midwife)^ avec Tinscription suivante peinte sur 
les panneaux de la devanture : midwiferi room , delivery 
room (salle d'accouchement). On ne sait comment con- 
cilier cet effronté cynisme avec la chatouilleuse pudicité 
anglaise. 

Ces pharmaciens-chirurgiens ne se contentent pas de 
traiter sur place; ils vont aussi visiter les malades de la 
ville y reviennent préparer les médicaments qulls jugent 
convenables, et les envoient à leurs clients avec le moduê 
administrandi. Ils ont 5 shellings par visite : très-souvent 
ils n'acceptent rien , mais ils s'indemnisent sur les mé- 
dicaments dont ils ont soin d'approvisionner largement 
le patient. 

Jaloux de leurs prérogatives et humiliés de voir que 
les pharmaciens-chirurgiens empiétaient de plus en plus 
sur leur domaine, le 10 novembre 1812, le corps des 
pharmaciens de Londres, réuni à la taverne de la Cou- 
ronne, adressa une pétition à la Société royale de Mé- 
decine de Londres, tendant à réclamer une charte mé- 
dicale^ pour faire cesser les abus que nous venons de 
signaler. En janvier 1814, il sollicita près du Parlement 
une loi pour que les apothicaires fussent autorisés : 1** à 
pratiquer la médecine et à se faire légalement recevoir; 
2* à être admis à faire partie intégrante de Fart de gué- 
rir, lorsqu'après un apprentissage régulier de leur pro- 
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fession ils auraient suivi deâ cours dans les écoles ou 
dans les hôpitaux , et qu*ils auraient reçu des attesta-* 
tiens et des certificats. Les apothicaires demandaient en- 
core que le débit des médicaments ne fût permis qu'à 
eux ; que le prix annuel de l'apprentissage fût fixé à 
25 livres sterling, et que les visites des pharmaciens re« 
çus fussent fixées, pour leur prix, proportionnellement 
aux rétributions des médecins. 

Dans une autre résolution prise le 12 mai suivant, le 
corps pharmaceutique pria le Parlement britannique de 
s occuper d'un bill pour reconnaître ses droits ^ 

On voit, d'après ce qui précède, que les apothicaires, 
demandant Tabolition des pharmaciens -chirurgiens, 
voulaient non-seulement se substituer à eux, mais en-^ 
core s'approprier exclusivement le monopole de leur art 
et de l'art médical. 

Si Ton nous demande dans quel pays, dans quelle ville 
le charlatanisme pharmaceutique est le plus général, le 
plus impudent et le plus lucratif, nous répondrons, sa» 
crainte d'être démenti, que c'est en Angleterre, et à 
Londres en particulier. 

M. Sutherland, délégué de la Grande-Bretagne au 
Congrès sanitaire international, à Paris, à qui j'avais 
demandé des documents sur l'art pharmaceutique en 
Angleterre, me transmit, à la date du 12 janvier 1852, 
les renseignements suivants : 

m Ce n'est qu'un chaos ténébreux, une confusion dé- 
plorable et une honteuse anarchie. Les collèges des mé- 
decins de Londres et d'Edimbourg peuvent exercer une 
espèce de surveillance sur les pharmaciens d'Angleterre 
et d'Écosse. Un pouvoir semblable existe, pour Ilrlande» 

* Lettre de M. Gregory Saunders à M. Virey, BuU. phann., t. ri, 
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à Glascow et à DabUn, mais cette sunreiUince n'est qoe 
nominale et tout à fait illusoire. 

« Il existe des lois et des chartes, mais qui sont inexé- 
cutables. On a essayé pendant longtemps d'extirper tons 
ces abus révoltants 9 mais on a toujours rencontré les 
plus insurmontables difficultés. Nous espérons pourtant 
arriver à une solution heureuse ayant peu de temps » 

Lorsqu'on parcourt les rues de Londres, on marche 
de surprise en surprise. On est d'abord étonné de la 
grande quantité de pharmacies , plus étonné encore de 
voir vendre par des merciers, des quincailliers, des or- 
fèvres, quelques remèdes secrets comme chez les apo- 
thicaires; on est enfin stupéfait de trouver une maison 
portant pour inscription : Hôtel de$ Pilules (ce sont les 
pilules écossaises du docteur Ânderson) ; de rencontrer 
sur les places publiques des colporteurs bizarrement cos- 
tumés et se promenant avec dés écriteaux, où l'on pro- 
pose, en lettres colossales, des tréiors de $antéy tandis 
que des Juifs arméniens ofiTrent, sur les trottoirs, de k 
rhubarbe dans de petites corbeilles ^. 

Tel apothicaire a trouvé des bains miraculeux; tel 
autre proclame son cordial. Celui-ci vante un lit cé- 
leste qui rend la fécondité aux femmes stériles ; celui-là 
propose, avec un inquaUfiable cynisme, un spécifique qui 
a la vertu de renouveler la virginité autant de fois qu'on 
le désire ^; d'autres enfin étalent les prospectus les plus 
emphatiques et les plus élogieux relativement à des ar- 
canes jouissant des propriétés les plus héroïques. 

On pourrait croire, d'après le nombre immense de 
boutiques où l'on vend des drogues composées, qu'il y a 
beaucoup de chimistes à Londres : ce serait commettre 

1 Lettre de M. John Suthcrland, à Tauteur. 

s Lettre de Cadet à Pelletier. Londres, 9 mai iSi7. T. lu ^ p. fil. 

8 Id. in ibid. 
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une grande erreur. La Grande-Bretagne a donné le jour, 
en effet , à des hommes illustres dans la chimie. Davy , 
Ghenei^ix, Gruikshank, Howard, Hatchett, Pepys, Pearson, 
Wollaston, Âikin, Accum, honoreront toujours FAngle^ 
terre, et Thomson, Hoppe, Hall et Kermedi, le Vauquelin 
écossais, ne cesseront également d*être la gloire de TÉ- 
cosse; mais sur les huit cents marchands de drogues qui 
se disent apothicaires, il n'y en a pas un seul peut-être 
qui connaisse les principes les plus élémentaires de la 
chimie; les neuf dixièmes ne préparent même pas les mé- 
dicaments qu'ils rendent. Il n'y a pas de laboratoire dans 
les pharmacies britanniques ; les apothicaires ne prépa- 
rent même pas les plus simples médicaments , ils ne font 
que leur donner la forme pour la vente K 11 existe une 
société médicale et commerciale établie à Black-Frion- 
HaU, dirigée par des hommes instruits : cette société a 
deux magnifiques laboratoires , dans lesquels on fait eu 
grand les préparations officinales , et c est dans les ma^ 
gasins de cette société, ou encore dans quatre ou cinq 
pharmacies en gros de la \ille, que se fournissent tous 
les apothicaires de Londres. Cette société pharmaceuti- 
que ressemblerait beaucoup à la pharmacie centrale de 
Paris , si le débit était plus grand dans celle-ci. 

En examinant une pharmacie anglaise, on est d'abord 
frappé de la recherche extrême, de la symétrie a\ec les- 
quelles les objets de vente sont étalés, et du soin minu- 
tieux et parfois puéril que prennent les apothicaires 
d'attacher à chaque marchandise une annonce manu- 
scrite des propriétés et des avantages qu'elle présente. 
Rien ne se vend sans prospectus. La moindre futilité est 
offerte aux acheteurs avec les épithètes de par faites nou- 
velle^ admirable, merveilleuse^ exquise^ incomparable. 



1 DorvauU, Rev. pharm. ,1851, p. 40. 
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On trouve dans toutes les pharmacies de la Grande- 
Bretagne, dans les plus renommées comme dans les plot 
obscures, cette inscription , peinte sur la devantûre ex- 
térieure ou sur un panneau de l'intérieur : One is re$pecir 
fully acquainied that here the médical prescriptions are 
performed wilh the most scrtipulous eœactnes^ c'est-à-dire : 
On est respectueusement informé qu'ici les prescriptions 
médicales sonl exécutées avec la plus scrupuleuse exacti- 
tude ^ J« ne sache pas qu'aucun apothicaire français 
oublie jamais le respect qu'il se doit à lui-même, an 
point de laisser supposer au public qu'il y a plusieurs 
manières d'exécuter une formule magistrale. On est 
moins scrupuleux au-delà du détroit. 

Les officines anglaises sont généralement d'une ri- 
chesse et d'une élégance qui ne le cèdent pas aux bouti- 
ques des bijoutiers. On y voit plusieurs rangées de vases 
de cristal portés sur des pieds dorés, et renfermant des 
teintures tellement éclatantes, que leurs reflets combinés 
produisent , le soir, à l'aide de lumières bien placées, les 
effets brillants du spectre solaire. Sur ces vases sont 
peints, en or, des caractères chimiques , que le vulgaire 
prend pour des inscriptions hiéroglyphiques ou cabalis- 
tiques , ou des écussons blasonnés qui annoncent qu'un 
prince a pris l'officine sous sa protection. Sur un large 
comptoib et dans des cases vitrées, sont disposés, a^'ec 
art et coquetterie , des brosses , des dentifrices , de la 
parfumerie, des groupes de flacons taillés, des boites de 
différentes formes, de petits pots bien enveloppés et ca- 
chetés, portant tous d'élégantes vignettes enluminées , et 
des imprimés qui annoncent que ces précieux spécifiques 
guérissent tous les maux et se vendent en vertu de pa- 
tentes ou de brevets d'invention ». 

1 Domult^ p. 88. 
« Uttre de Cadet 
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Un comptoir, ordinairement celui du fond de loffi- 
cine, et tous les accessoires adjacents, sont spécialement 
destinés à la confection des médicaments magistraux : 
c'est le prescription département. Une armoire titrée 
(dispensing case)^ posée dans le voisinage de ce comp- 
toir, sert à remiser les médicaments magistraux préparés 
avant qu'ils ne soient délivrés aux malades. Celte ar- 
moire devrait exister dans les officines françaises ; elle 
préviendrait bien des erreurs de la part de ceux qui sou- 
vent viennent prendre sur le comptoir un médicament 
qui est destiné à un autre \ 

II y a quelques pharmacies dont les laboratoires sont 
munis d'une pompe à feu pour pulvériser et tamiser les 
poudres, qu'on obtient par le blutoir adapté à cette ma- 
chine; ces poudres sont porphyrisées pour ainsi dire, 
et présentent une ténuité bien supérieure à celle qu'on 
obtient par les tamis de soie, même les plus fins 

Il existe dans les mœurs anglaises une coutume qu'on 
ne retrouve en France que chez les pâtissiers et les mar- 
chands de petits-fours. Comme les Anglais sont très- 
polypharmaques , on les voit , au sortir d'un repas, cou- 
rir chez l'apothicaire, s'asseoir à une table garnie de 
verres à boire et de cuillers, et consommer sur place 
toute espèce de médicaments. 

Nous avons déjà dit que la pharmacie anglaise était 
toute dans l'officine. A part quelques rares extraits, 
quelques infusés composés [compound infmions)^ comme 
ceux d'écorce d'orange, de gentiane, de roses, de séné , 
tout se confectionne dans l'officine. Il y a peu de sirops, 
peu d'onguents, peu d'emplâtres chez les Anglais ; mais, 
par compensation, il existe une foule de médicaments 

^ Donrault, p. 99. 
* Lettre à PeUeUer. 
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portatifs : pilules (pt7Is), pastilles (lozenges)^ poudres 
Ipowders) , sels [salts] , gouttes (drop«) / taffetas emplasti-^ 
ques {tiichingi plaisters)^ tenus disposés d'avance en bot-^ 
tès, flacons, pots de forme et d^enveloppes les plus Ta-^ 
riées, et exposés sous de coquettes vitrines. 

En Angleterre» une pharmacie s'improvise en quel- 
ques jours. Celui qui veut en établir une s'adresse à un 
monteur [shop fitter)^ à qui il indique le local choisi, et 
avec lequel il fait marché pour le tout. Au temps con- 
venu, Tofflcine s'ouvre sans que l'apothicaire ait eu à se 
préoccuper de la moindre chose. Le monteur a toirt 
prévu et tout fourni, boiseries^ vases, instruments, médi- 
caments; l'apothicaire n'a plus qu'à vendre : et, ce qu'il 
y a d'extraordinaire, c'est que chez nos voisins d'outre- 
mer, où tout est cher, l'installation d'une pharmacie se 
fait à très-bas prix \ > 

ËnlSn , je termine en répétant ce que M. Sutherland 
disait dans l'honorable épitre qu'il m'a adressée, à savoir, 
que les apothicaires anglais ne jouissent d'aucune con^ 
sidératiou , et qu'ils sont assimilés aux plus obscurs bou- 
tiquiers. 



^ Dorvault, p. 39. 
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DR LA PHARMACIE EN ESPAGNE. 

Quintin Ghiarlone et Carlos Mallaina. — Histoire de la Pharmacie espa- 
gnole , depuis l'an 640 avant Jésus-Christ , Jusqu'à nos jours. «-^ 
M. Hœfer. — Les Arahes d*£spagne. — Écoles de Cordoue^ dt 
SévlUe, de Murcie et de Tolède. — Abenzoar. — Règne d'Alonza 

— Liber secretomm. — Mesures disciplinaires des fueros du 
xiv« siècle. — Poème pharmaceutique de Lopcz de Yillalobas. 

. XV* siècle. — Julius Gfutieris. — Pharmacopée de Benedido Matheo, 

— Le Compendium aromatoitim de Saladin d'Ascolo. — Amende 
de neuf mille ducats. — XTi« siècle. — Le collège des apothicaires 
de Barcelone. — La Pkarmacopœa Cœsar-Augustina. — Le collège 
de pharmacie de Valence , de Sarragosse , de Pampelune, de Madrid 
et de Tarragouc. — La Pharmaœpœa Valentina, — Déclaration die 
Don Carlos, de Tannée 1800. — Le Real proto-medicato. — Le Pro/o- 
medico, — Le Proto-'Cyrujano. — Le Proto-pharmaceutico. — Les 
Alcades. Pharmaciens espagnols célèbres. — La Real junta supt' 
rior gubemativa de la Facultad de farmacia, — Organisation de la 
pharmacie depuis 1815. — Études préliminaires. — Durée des études 
pharmaceutiques. — Cérémonial des réceptions. — Le Padrinô. — 
Symphonie musicale, anneau, gants blancs, épée. — Remise dii 
Codex» — Allocution. — Rigueur des peines. 

Espagne. — Les écrits des auteurs arabes d'Espagne 
ont été appréciés et souvent cités par un grand nombre 
(d^écrivains, mais on était loin d'en avoir tiré ce qu'une 
étude plus patiente pouvait fournir. En effet, les écoles 
établies par les Arabes avaient laissé, en s'éteignant, une 
obscurité d'autant plus profonde, qu'elles avaient, avant 
de disparaître , brillé d'un plus vif éclat. Aussi, était-ce 
pour n'avoir pas eu le courage de s ensevelir dans les 
l>ibIiothèque8 , et de lire avec attention, que Ton n'avait 
|ias connu tout ce qui est resté d'important et de véritar 
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blement digne d'intérêt dans les livres dont on ignorait 
jusqu'à Fexistence. L'Espagne, sous ce rapport, était une 
mine nouvelle à explorer, et l'on doit savoir un gré infini 
à MM. Quintin, Chiarlone et Carlos Mallaïna d'avoir en- 
trepris ce travail, dont l'analyse, faite par MM. Cap et 
Gaultier de Claubry, va être reproduite en partie. 

MM. Chiarlone et Mallaïna partagent Tbistoire de la 
pharmacie en Espagne en quatre époques : la première, 
qui s'étend de l'an 640 avant Jésus-Christ au IIP siècle 
de notre ère; la seconde , du K* au XVP siècle ; la troi- 
sième, du XVI* au XIX'; la quatrième comprend le 
XIX® siècle. ^ 

Nous ne nous arrêterons pas sur la première époque ; 
les faits qu'elle renferme se rattachent à l'histoire gé- 
nérale des sciences, et ont été développés avec érudition, 
par M. Hœfer, relativement à la chimie , et par M. Cap, 
en ce qui touche la pharmacie proprement dite. 

La seconde époque nous paraîtra d'autant plus inté- 
ressante, qu'elle fait mieux connaître l'histoire de l'art 
pharmaceutique chez les Arabes d'Espagne. 

Une université juive établie à Sara, en Asie, dans le 
IX' siècle, produisit des hommes remarquables. 

Dans les écoles arabes de Cordoue, Séville, Murcie, 
Tolède, on trouve de nombreux auteurs auxquels on doit 
des travaux qui méritent d'être distingués. 

On sait qu'Abenzoar, qui vivait au XII' siècle, étudia 
d'une manière particulière les sirops et les électuaires , 
la préparation des médicaments , les vertus des simples 
et les moyens de les mélanger. 

Dès 1252, sous le règne d'Alonzo-le-Sage , diverses 
lois furent rendues relativement à l'exercice de la phar- 
macie. 

Des visites étaient faites deux fois chaque année, dès 
le commencement du XIV' siècle. C'est vers le même 
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temps que Bubacar publia un livre intitulé : Liber se- 
crelorum^ dans lequel il parle du sel d'urine, et d'une 
substance obtenue en distillant Turine avec de Targiie» 
de la chaux et des matières organiques charbonnées ; 
procédé qui a beaucoup d'analogie avec celui que Brandt 
suivit au XVI? siècle pour obtenir le phosphore , que 
Bubacar avait peut-être connu. Les fueros des provinces 
apportaient nécessairement des diEférences dans les me- 
sures disciplinaires à cette époque ; mais un système 
général d'organisation se manifeste déjà dans le cours de 
ce siècle. 

En 1403, sous le règne de D. Martin, on établit des 
règles sévères relativement à la vente des préparations 
actives y et des punitions pour les cas d'accidents arrivés 
par leur usage. 

Lopez de Villalobas rédigea, en vers, à dix-neuf ans , 
en 1488, un traité intitulé : Sommaire de la Médecine , 
dans lequel il consacre de nombreuses strophes aux mi- 
noratifs, aux purgatifs, à la thériaque, aux onguents et 
aux emplâtres. On doit à Julius Gutieris, de Tolède, qui 
écrivait à la fin du XV' siècle, des observations intéres- 
santes sur les sirops et les juleps. La première pharma- 
copée, publiée par un pharmacien, en 1457, est due à 
Bénédicte Malheo , qui , comme on le voit, vivait cent 
cinquante-neuf ans avant Michel du Sceau, que plusieurs 
auteurs, et en particulier MM. Henri etGuibourt, re- 
gardent comme le premier pharmacien qui ail écril sur 
son art. 

En 1486, Saladin d'Ascolo écrivit son Compendium 
aromatorum , dans lequel il indique les conditions que 
doit remplir le lieu destiné à la conservation des médi- 
caments. On y trouve l'histoire d'un pharmacien qui fut. 
condamné à une amende de 9,000 ducats, et à la priva- 
tion des droits civils pendant une année, pour avoir 
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adultéré de la manne avec du sucre et de ramidon. 

La pharmacie espagnole présente, dans le XYP siède^ 
un mouvement particulier que la découverte du Nou-» 
veau-Monde a dû singulièrement accélérer. En 1535, le 
Collège des Apothicaires de Barcelone publia la Concor-^ 
dia farmaeopolarum Barchinonensium^ et celui de Sar- 
ragosse, en 1553, la Concordia aromatorum^ et la For^ 
macopœa Cœsar-Augustinay traités complets de pharma-« 
cie qui embrassent toutes les parties de la science. 

Une législation spéciale et très-étendue sur la phai> 
macie mérite d'être signalée par les remarquables presr 
criptions qu'elle renferme. 

a Nous regrettons de ne pouvoir analyser la partie de 
Touvrage de Ghiarlone et Mallaïna , relativement à Tétat 
de la pharmacie en Espagne dans le cours de la troi'» 
sième époque. Nous y trouverions de curieux et impor- 
tants détails, dont la plupart sont complètement inconnus 
en France. C'est alors qu'on avait fait si peu d'attention 
à la littérature scientifique d un peuple qui, sous tant 
d'autres rapports, avait fourni de si utiles documents : il 
fallait la réunion de conditions spéciales pour y puiser 
ce qu'elle pouvait ofiTrir d'important pour l'histoire de la 
pharmacie. Chiarlone et Mallaïna se trouvaient dans les 
plus favorables qu'on pût désirer, et ils en ont largement 
profité. » (Cap et Gaultier.) 

Le XVII" siècle offre encore, pour la pharmacie espa** 
gnole, de précieux documents, tant en ce qui touche les 
nombreux ouvrages publiés par un grand nombre de 
pharmaciens, que relativement à la législation sur la ma- 
tière. Bien en avant de la France sous ce point de vue, 
l'Espagne n'était connue que d'une manière fort incom- 
plète; l'éclat de ses conquêtes dans le Nouveau-Monde , 
l'importance de ses richesses attiraient l'attention géné- 
rale, et ceu3;-là même que des études spéciales auraient dû 
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conduire à connaître ce qui a rapport à ses règlements 
intérieurs sur la pharmacie , partagent lopinion que Ton 
s'était faite sur Tétat d'ignorance de la Péninsule. 

Nous voyons se continuer, dans ce pays, au XVIIP siè- 
cle, le mouvement précédemment imprimé aux sciences 
pharmaceutiques, et la législation se perfectionner sous 
beaucoup de points de vue, avec des variations qui ex-" 
pliquent parfaitement d'ailleurs la disposition des esprits 
à cette époque. Le nombre des ouvrages publiés, la na- 
ture des travaux auxquels ils se rapportent, se ressentent 
nécessairement du mouvement intellectuel qui appar- 
tient à ce siècle; et, sous ce rapport, l'Espagne ne reste 
pas en arrière des autres pays. Souvent on a fait à la 
France un reproche que, il faut l'avouer, on est en droit 
de lui adresser : c'est de ne pas s'occuper assez de ce qui 
se fait hors de son sein. I^a littérature allemande , celle 
de l'Angleterre même , sont beaucoup mieux au courant 
que la nôtre de ce qui se publie. Nous devons savoir gré 
à tous ceux qui s'efforcent de combler de semblables 
lacunes. 

Un très-intéressant chapitre de l'ouvrage dont nous 
nous occupons termine l'histoire de la troisième épo-» 
que ; il a trait aux collèges de pharmacie de l'Espagne. 
Nous ne pouvons nous dispenser d'en parler avec quelque 
détail. Ces établissements, antérieurs à toutes les acadé^ 
mies scientifiques de l'Europe, ont existé à Valence , à 
Barcelone, à Sarragosse, à Pampelune, à Madrid, à Sé- 
ville, à Tolède, à Tarragone et dans quelques autres 
villes. 

Le collège de Valence existait déjà, en 1327, sous le 
roi D. Alphonse, qui accorda aux apothicaires de cette 
ville le droit de recevoir tous ceux qui voulaient exercer 
cette profession dans le royaume. 
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En 1441 , les apothicaires s'adressaient à la reine dona 
Maria d'Aragon pour obtenir de se réunir au collège 
sous forme de confrérie, et pour exercer la charité entre 
eux. Le privilège qui leur est accordé ordonne que tous 
les apothicaires se serviront de poids uniformes; il pro- 
hibe la vente, par ceux qui ne seraient pas reçus par le 
collège, de toute eau distillée, excepté celle des fleurs 
d'oranger, de rose et d'euphrosie, et règle une infinité 
de détails sur les réceptions. 

En 1512, dans un chapitre général des apothicaires, 
il fut décidé que nul ne pourrait être reçu s'il n'avait 
pratiqué pendant huit ans , au lieu de six qui étaient 
antérieurement exigés , et Ton établit des règles relatives 
aux examens théoriques et pratiques que devaient subir 
les récipiendaires. 

En 1609, le collège publia la Farmacopœa Valentina^ 
dont une nouvelle édition a été faite en 1629. 

Le collège de Barcelone existait en 1352, et il a publié 
une pharmacopée en 1525. 

La quatrième époque de la pharmacie en Espagne of- 
fre moins de détails inconnus que les précédentes ; ce- 
pendant elle mérite d'être consultée, relativement surtout 
à la législation pharmaceutique , qui s'est perfectionnée 
d'une manière très-remarquable. L'ouvrage de Carbon- 
nell , traduit en français , a été , pour cette époque , un 
fait intéressant dans l'histoire pharmaceutique espa- 
gnole ; mais beaucoup d'autres , très-dignes d'intérêt , 
ont vu le jour dans le même temps. 

A une époque où les lettres de noblesse étaient une 
distinction à laquelle toutes les classes de la société ne 
pouvaient prétendre, on trouve, avec intérêt et surprise, 
un privilège qui place au même rang que les médecins 
tous ceux qui exercent la pharmacie, et qui déclare qu'ils 
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ne peuvent être agrégés à aucun art mécanique , alors 
regardé comme au-dessous de la médecine et des arts 
libéraux. 

En 1800, D. Carlos déclare la pharmacie indépen- 
dante de la médecine , et prescrit les conditions relatives 
aux examens et aux visites des pharmaciens. Pour exer- 
cer, on devait joindre, au titre de licencié en pharmacie, 
celui de bachelier et de docteur en chimie. Les visites 
étaient faites par un médecin et un pharmacien , et pré- 
sidées par le plus ancien des professeurs en médecine et 
en pharmacie. Une junte supérieure fut établie pour la 
Faculté de pharmacie , et chargée de tous les détails de 
l'administration pour tout le royaume. 

Avant la rentrée de Ferdinand VII en Espagne , la 
pharmacie s'exerçait donc sous la protection des lois 
émanées en partie du gouvernement de Charles III et de 
Charles IV. La direction de la police médicale était cçn- 
fiée à un tribunal, junte ou conseil appelé real proto- 
medicato , formé d'un président, proto-medico y d'un 
vice-président avec le même titre, de trois conseillers 
pris dans les trois parties de l'art de guérir, avec la qua- 
lité de proto-medico y prot(H;yrujano , proto-pharmaceu- 
tico; de neuf juges (alcades), examinateurs perpétuels 
pris en nombre égal dans les trois branches de la méde- 
cine , de quelques assesseurs ou surnuméraires et d'un 
secrétaire ou flscal. 

Des collèges de pharmacie étaient établis dans les villes 
de premier et de second ordre ; ils conféraient le droit 
d'exercice avec la qualité de maître, et avaient la police 
médico-pharmaceutique de leur arrondissement. 

Le proto-medicato avait des délégués auprès des col- 
lèges des villes de premier ordre , et des subdélégués au- 
près des collèges des villes de second ordre. Ces officiers 
présidaient les collèges, surveillaient leurs opérations et 



m HISTOIRE 

entretenaient une correspondance avec Tautorité de la^ 

C[uelle ils tenaient leur mission. 

Pour s*établir dans une ville de premier et de second 
ordre , il fallait être reçu dans un collège présidé par un 
délégué. Pour s'établir dans les villes non comprises 
dans le premier et le second ordre, il fallait être reçu 
dans un collège présidé par un subdélégué. 

Le droit d'exercer dans tous les Etats formant la mo^ 
narchie espagnole était attaché aux réceptions faites à 
Madrid sous Fautorité du real protiHnedicato* 

Les fiils de msutres jouissaient du privilège de se faire 
recevoir, et d'exercer dans la ville où leur père tenait une 
officine. 

Dans quelques villes de peu d'importance , l'exercice 
de la pharmacie n'était pas soumis à la réception du 
collège; l'autorité municipale l'accordait sur des certifi- 
cats de capacité et de pratique sous des maîtres. 

Les connaissances exigées des récipiendaires tenaient 
plus particulièrement aux opérations manuelles et aux 
notions les plus élémentaires des sciences d'où découle la 
pharmacie. Les études littéraires étaient un accessoire 
fort négligé. Cependant la pharmacie comptait en Es- 
pagne des savants , tels que Carbonnell , Ortega , Diaz » 
Bueno, Banarez, etc., qui, lui donnant une heureuse 
impulsion, ont contribué à lui faire obtenir les honneurs 
qu'elle mérite comme science , et que l'organisation ac- 
tuelle lui assure. 

Cette organisation , résultat de longues méditations ^ 
ébauchée en 1804 par rétablissement, à Madrid , d'une 
junte supérieure dirigeant la pharmacie et indépendante 
des juntes de médecine et de chirurgie, a été perfection- 
née, en 1815, par l'érection de quatre Académies ou Fa- 
cultés de pharmacie régies par des lois particulières et 
hors de la dépendance des autres Facultés ; elles siègent 
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Madrid , à Séville , à Barcelone €t à SainWacqtieiMle^ 
Compostelle; çUes ps^rtagent le royaume en autaçt de 
districts, et se relient, pour tout ce qui tient à la haute 
administration et à Finlérét de la science et des per*- 
sopnes qui la profeiPsent , à un comité dirigeant, la ReeU 
junia èuperiùr gubernativa de la Facuîlad d$ farmacia, 
K^mposé en entier de pharmaciens , sous la présidence 
premier pharmacien du roi. 
L'enseignement est partagé y dans chaque Faculté , en 
.«[uatre parties : histoire naturelle , physique et chimie^ 
jnatière pharmaceutique et pharmacie expérimental^;. 
A chacune est attaché un professeur et quelquefois un 
adjoint à la chaire : la présidence , la conservation des 
.cabinets et du laboratoire, le secrétariat et Tadministratioa 
des deniers sont dans les attributions des professeurs. 
' Les grades qui s'y confèrent sont : le baccalauréat, la 
licence et le doctorat. 

< La durée des études dans les Facultés est de quatre 
^ns ; celle des études pratiques dans les officines n'est pas 
pie moins de deux ans. Les élèves sont immatriculés ^n 
faisant preuve d'aptitude par une éducation libérale et la 
présentation d'un diplôme de maître ès-arts (études litté-» 
raires^ dialectique, mathématiques) ; ils subissent, à la 
fin de l'année scolaire, un examen sur le sujet traité 
dans le cours qu'ils ont dû suivre dans l'ordre de l'enseii 
g;nement; ils doublent l'année des cours, s'ils ont négligé 
d'en suivre les leçons , ou s'ils les ont suivies san^ tf^ 
profiter. Après le quatrième examen, ils obtiennent le di^-r 
plôme de bachelier en pharmacie. Ce titre ne donne pas 
le droit d'exercice public ; il s'obtient par le grade de li^ 
cencié : celui-ci n'est, à moins de dispense , conféré qu'à 
vingt-cinq ans, après un long examen sur lapharmaçie^ 
«a général, l'exposition d'un chef-d'œuvre formé de deux 
produits qui fournisyênt matière à des questions de théQ^» 
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rie et de pratique , et après deux nouTeaux cours de chi- 
mie y d*analyse chimique et d application. 

Le grade de docteur se pread rarement ; il est néces* 
saire pour obtenir une chaire ; on Facquiert en présen- 
tant le diplôme de licencié, et en soutenant une thèse. 

Le cérémonial qui accompagne la réception de docteur 
impose par la pompe qu*on y déploie ; il tient beaucoup 
de celui autrefois observé dans les académies de Hollande 
à rinauguration d'un docteur reçu publiquement et more 
majorum, c'estrà-dire selon la coutume du temps où les 
Pays-Bas étaient sous la domination espagnole. Le corps 
académique, suivi du récipiendaire et de son parrain [pa^ 
drino) , est introduit processionnellement dans Taudi- 
toire, au bruit des instruments de musique exécutant 
une marche triomphale. Après la soutenance de la thèse 
et la prestation de serment d'exercer avec honneur et de 
se dévouer au service de Thumanité, le parrain lui passe 
l'anneau en signe d'alliance avec la Faculté, lui donne 
des gants blancs , symbole de la pureté, lui ceint l'épée , 
preuve de la noblesse et de la dignité du titre de docteur, 
lui remet le Codex y son guide dans la pratique , le pro- 
clame docteur, et lui en accorde les honneurs en le fai- 
sant asseoir au banc de ses collègues , et enfin lui adresse 
une allocution après laquelle rassemblée se retire en 
ordre au son d'une fanfare. 

Les places de professeurs se donnent au concours ; U 
est ouvert à Madrid en présence de la Real junla supe- 
rior gubernativa de la FacuUad de farmacia. 

En Espagne , le nombre des pharmaciens n'est pas li- 
mité ; les peines appliquées aux contraventions sont d'une 
grande sévérité : elles consistent en amendes élevées , et 
vont quelquefois jusqu'à la destitution du coupable. Ces 
peines sont encourues surtout par celui qui se mêle 
de la pratique médicale clandestine, ou qui associe à sa 
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profession quelque trafic étranger capable de la dés- 
honorer K 

* Extrait d'une lettre adressée à M. Ludibert, en 1834^ par M. Thiriaux. 
— Bulletin de Pharmacie, t. x, p. 26Î. — Lettres adressées à l'auteur, 
le 3 mars 1852, par MM. Poug-Camp, professeur à Fécole de pharmacie 
de Madrid; Caloo^ rédacteur du journal El Restaurador farmacevtico^ 
et CbaOy directeur de la Revista quimica farmaceutica. 
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DE LA PHABXACIB IN ITAUB ET MJXS IB JIOTAUMK . 

DES DEUX-SIGILES. 

ttalie, — États-Romains, — Lettre de M. de Rayneval^ ambassadeur de 
France près le Saint-Siège, à l'auteur. — Études préalables. — Hu- 
manités complètes. — Trois années d*études pharmaceutiques. — 
On exerce la pharmacie à vingt-un ans. — Une pharmacie par trois 
mille &mes. — Moralité des apothicaires. — Inutilité du code de 
pénalité. — Point de remèdes secrets. — Le charlatanisme est in- 
connu. — Lettre du nonce apostolique à Fauteur. — La bulle du 
pape Léon XII : Quod divina sapientia (1824). — La Matricula. — 
Visite des pharmacies. — Le pharmacien collégial, — Abolition des 
privilèges pontificaux. — Opulence des pharmaciens des villes. — 
Esprit de charité des apothicaires italiens. — Les religieux apothi 
caires. — Pharmacie des couvents. 

Royaume des Deux-Siciles, — Lettre de M. Barrot, ministre de France 
à Naples, à Fauteur. — Lettre du docteur Chevalley de Rivaz. — 
Certificat des congrégations religieuses. — Quatre examens. — 
Soixante-cinq francs pour les examens et le diplôme. — La durée des 
études pharmaceutiques n'est pas fixée. — L'âge pour exercer la 
pharmacie est variable. — Les soixante-dix pas géométriques. — 
Les deux cent soixante-quinze apothicaires de Naples. — Le Proto^ 
médicat, — Charlatanisme éhonté. — Gains fabuleux. — Complicité 
des médecins. — Dégradation de certains apothicaires siciliens. — 
Les épiciers ^ les droguistes et les confiseurs apothicaires. 

Italie, — Êtats-Bmiains. — M. de Rayneval, am- 
bassadeur de France près le Saint-Siège, m'a transmis, 
de Rome, le 14 mars 1852, les documents suivants sur 
l'enseignement et l'exercice de la pharmacie en Italie. 

Celui qui se destine à l'étude de la pharmacie, avant 
son admission à l'Université, doit prouver, par un exa- 
men préalable, qu'il a fait ses humanités jusqu'à la phi- 
losophie inclusivement. 
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La durée des études en pharmacie eât de : trois ani 
divisés ainsi qu'il suit : Première année. Botanique thécM 
rique et pratique, et chimie. — Seconde année. Matière 
médicale et pharmacie pratique. — Troisième années 
Pratique dans une pharmacie. 

A la fin de la première année, l'aspirant doit subir 
Texamen de bachelier ès-lettres, pour lequel il vers^ 
10 piastres. A la fin de la seconde, il obtient la licence^ 
moyennant la même somme; enfin, a Texpiration de lu 
troisième année, on lui confère, après examen, le dh 
plôme de libre exercice^ qu'il paie 19 piastres. 

La loi ne permet l'admission d'un candidat à l'Uni-î 
versité qu'à l'âge de dix-huit ans. Par conséquent, on 
peut exercer la pharmacie à vingt et un ans révolus. . 

D ne peut y avoir, d'après la loi, qu'une pharmacie 
par 3,000 âmes. 

Les peines contre les contraventions sont de la plu4 
grande sévérité; mais la moralité des pharmaciens est 
telle , que de mémoire d'homme elles n'ont été appli- 
quées. 

A Rome et dans toutes les villes d'Italie , les apo^ 
thicaires jouissent d'une assez grande considération i 
Comme partout ailleurs , il y en a qui font de grandes 
fortunes; plusieurs qui vivent honorablement dans Une 
supportable médiocrité ; puis d'autres qui végètent dans 
une position voisine de la misère. 

Généralement, l'exercice de la pharmacie n'est dé-? 
gradé par aucun trafic étranger à cet art, ou par la pr^iT 
tique illégale et clandestine de la médecine. Il n'y a pas 
de pays au monde où il y ait moins de remèdes secrets « 
et il faut le dire pour l'honneur de cette nation, en Italie, 
et à Rome en particulier, le charlatanisme n'est pour 
ainsi dire pas connu. 

Monseigneur l'archevêque de Myre^ nonce apostoU^d> 



m HISTOIRE 

à Paris, à qui j'avais demandé des renseignements sur 
Texercice de la pharmacie dans les États pontificaux , 
s'exprime ainsi dans une lettre qu'il a eu l'obligeance de 
m'adresser, à la date du 17 avril 1852, de la part de l'un 
des médecins les plus célèbres de Rome : 

<c Sans remonter à l'ordre d'études suivi dans les uni- 
versités des États du Saint-Siège aux temps les plus re- 
culés, nous partirons de la dernière réforme sur les 
études en général, opérée par le pape Léon XII avec sa 
bulle Quod divina sapientia^ de l'an 1824. 

Il est nécessaire que ceux qui se destinent à Fétude de 
la pharmacie dans les États du Saint-Siège, aient fini leurs 
cours de belles-lettres, y compris la philosophie. 

L'élève pharmaciste doit suivre les cours de botanique f 
de chimie j de pharmacie, et de matière médicale , dans 
l'Université, pendant deux ans. Après cela, il doit faire 
un an de pratique pharmaceutique chez un apothicaire 
approuvé ; mais il ne peut jusque-là exercer sa profes- 
sion. 

Pour le libre exercice de la pharmacie, il lui faut se 
munir de la matricula^ c'est-à-dire prendre le grade de 
pharmacien, qu'on obtient après un examen théorique et 
pratique. 

Le premier de ces examens est subi en présence du 
Collège des pharmacistes, ou de trois membres dudit 
collège et en retirant le document du grade, matricula, 
on paie une faible somme pour droit audit collège mé- 
dical. 

Du reste, on ne peut subir ces examens sans une or-* 
donnance de l'instruction publique supérieure. 

L'âge pour le libre exercice de la pharmacie est fixé à 
vingt et un ans. 

U n'y a pas de limites pour le nombre des pharma- 
cistes ; mais, d'après la réforme du suprême conseil de 
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santé de Tannée 1836, le nombre des pharmacies est 
flxé, de sorte qu'il ne peut y en avoir plus qu'une sur 
trois mille habitants. 

11 y a des peines pour les infractions des pharmacisles* 
soit pour la mauvaise qualité, soit pour le manque des 
médicaments prescrits dans l'ordonnance du suprême 
conseil de santé , soit pour contravention aux prix des 
drogues , car ce même conseil renouvelle de temps en 
temps, selon les circonstances du commerce, le tarif 
des médicaments. 

Tous les deux ans, ce conseil fait visiter toutes les 
pharmacies dans la capitale par un médecin du collège 
et un pharmacien collégial : dans les provinces, cette 
visite est faite pir un médecin et un pharmaciste , mem- 
bres des commissions sanitaires provinciales. 

On remet le résultat de ces visites au suprême conseil, 
qui inflige des peines selon les fautes enregistrées dans 
les procès-verbaux des visitateurs, et quelquefois ordonne 
la fermeture de la pharmacie. 

Le suprême conseil ordonne encore des visites à l'im- 
proviste dans les pharmacies suspectes, et surtout en 
cas de réclamation. 

Si un pharmaciste n'a pas de fils ou de parent pour 
lui succéder après sa mort dans l'exercice de sa profes- 
sion, ses héritiers peuvent vendre la pharmacie jusqu'à la 
troisième génération à un pharmacien approuvé , mais 
toujours avec l'assentiment du suprême conseil de santé. 

C'est un privilège. 

Les souverains pontifes avaient autrefois concédé aux 
pharmacistes plusieurs privilèges qui, aujourd'hui, sont 
abolis. 11 ne reste qu'un collège dans la capitale, et ce 
collège ne peut rien faire sans la permission du conseil 
suprême. 

Généralement, une pharmacie procure une existence 

28 
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honorable dans les pays de province ; dans les grandes 
villes, où les affaires se font sur une échelle plus étendue, 
les pharmacistes réalisent ordinairement des bénéfices 
considérables : quelques-uns même jouissent d'une 
^ande opulence. 

' Dans les États-Romains, tous les pharmacistes indis- 
tinctement fournissent les médicaments à un très-bas 
prix aux pauvres connus , ou à ceux qui présentent un 
certificat d'indigence, délivré par le médecin ou le curé; 
quelquefois même les médicaments sont donnés sans ré- 
tribution aucune. Les apothicaires doivent à cet esprit de 
charité une très-grande considération. 

Certains couvents de religieux sont pourvus d'une 
pharmacie : cette pharmacie publique , et d'ordinaire 
très-accréditée , est desservie par un frère de l'Ordre, 
qui est toujours un pharmaciste habile. Dans ces offi- 
cines, les médicaments sont délivrés gratis aux indigents. 
Néanmoins , à la fin de Tannée , il se trouve que le cou- 
vent a réalisé encore une somme suffisante pour couvrir 
les frais d'acquisition des drogues. 

Cette profession, comme tant d'autres, offre des abus 
qui sont réprimés avec une inflexible sévérité ; cepen- 
dant, et c'est justice de le proclamer, il n'y a que de 
très-rares plaintes contre les pharmacistes. » 

Comme on le voit , cette lettre, qui comble quelques 
lacunes échappées à M. de Rayneval , confirme les do- 
cuments qui m'ont été adressés par cet illustre ambas- 
sadeur. 

Royaume des Deux-Siciles. — Le 26 février 1852, 
M. Barrot, ministre de France à Naples , m'a commu- 
niqué , sur la pharmacie dans les Deux-Siciles , les dé- 
tails suivants, émanés du docteur Chevalley de Rivaz , 
l'un des médecins les plus distingués do ce royaume. 
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Tout individu qui veut être pharmacien en Sicile, n'a 
qu'à se présenter à l'Université des études de Naples, 
muni de son extrait de baptême, du certificat de perqui- 
sition , constatant qu'il n'a été ou n'est présentement 
accusé d'aucun délit criminel ou politique, et enfin d'une 
attestation du directeur de l'une des congrégations reli- 
gieuses de cette capitale, prouvant qu'il en a fréquenté 
assidûment les exercices pendant huit mois. 

Il y a quatre examens qui portent, savoir : 1° sur la 
chimie pharmaceutique, 2'*sur la minéralogie , 3** sur la 
botanique, et 4° sur la préparation des médicaments. Ces 
examens se font à la fois verbalement et par écrit. Après 
avoir subi ces quatre épreuves d'une manière satisfai- 
sante, le candidat obtient le grade de pharmacien , qui 
lui est délivré par l'Université, moyennant la somme to- 
tale de 15 ducats (environ 65 fr.), tant pour les frais des 
examens que pour le diplôme, qui doit servir à le faire 
reconnaître en cette qualité. 

Jusqu'à présent, rien n'est fixé touchant la durée 
des études pharmaceutiques. Comme il n'y a pas d'école 
de pharmacie proprement dite en Sicile , chaque élève, 
qui veut devenir pharmacien, étudie sous les professeurs 
particuliers qui lui conviennent et pendant le temps qu'il 
lui fait plaisir, jusqu'à ce qu'il se croie en état d'affronter 
les examens , lesquels sont faits ordinairement, pour la 
plupart des jeunes gens qui se vouent à cette profession, 
dans le cours de la seconde année de leurs études. 

La loi garde le même silence sur l'âge qu'on doit avoir 
atteint pour exercer la pharmacie : de sorte qu'un jeune 
homme n'ayant pas même dix-huit ans peut se présenter 
à l'Université pour subir les quatre examens requis : s'il 
soutient ces épreuves d'une manière satisfaisante, il ob- 
tient le diplôme de pharmacien, et devient apte, dès ce 
moment, à tenir une pharmacie. 
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Le nombre des pharmaciens est limité, en ce sens qa*à 
Naples aucune pharmacie ne peut être ouverte , d'après 
une ancienne coutume^ qu'à la distance de soixante-dix 
pas géométriques d'une autre pharmacie déjà existante; 
ce qui fait que les fonds de pharmacie se vendent dans 
cette capitale plus ou moins selon leur position. En re- 
vanche , toutes les fois que dans une nouvelle rue il se 
trouve un emplacement convenable offrant la distaiice 
voulue, on ne manque pas d'y fonder sur-le-champ une 
nouvelle pharmacie. 

Aujourd'hui le nombre des officines ouvertes à Naples 
est d'environ deux cent soixante-quinze. 

La loi frappe sévèrement les pharmaciens et les dro- 
guistes qui se mettent en contravention avec elle , et le 
proto-médicat général des Deux-Siciles , chargé de la 
police pharmaceutique, fait tout son possible pour en 
assurer l'exécution. Malheureusement, cette loi n'est ap- 
pliquée que bien rarement, pour ne pas dire presque 
jamais, comme cela a lieu du reste pour les autres 
branches de l'art de guérir : aussi voit-on une multitude 
de charlatans ne se souciant nullement de se mettre en 
opposition avec les règlements relatifs à la police médi- 
cale : cette insouciance de là loi se remarque principale- 
ment chez les étrangers. 

Si un pharmacien est riche , il est considéré à cause 
de sa fortune ; mais autrement il ne l'est nullement, pas 
plus , d'ailleurs , que les notaires , qui , pour le dire en 
passant, tiennent, dans ce pays, leurs études dans des 
boutiques semblables à celles des artisans. Les pharma- 
cies achalandées, ayant encore une certaine valeur intrin- 
sèque, sont achetées par des spéculateurs : ces derniers 
y placent un pharmacien qui en paraît le propriétaire, 
et qui ne reçoit cependant de son bailleur de fonds qu'un 
misérable salaire , à peine suffisant pour vivre. Par le 
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prix donné aux commis qui sont dans la plupart des 
pharmacies de Naples , et qui n'est pas plus éïeyé que 
le salaire des simples domestiques , bien que ces mêmes 
commis soient déjà reçus pharmaciens, on peut juger 
de la considération accordée à cette profession, dont le 
discrédit est augmenté par les épiciers , les droguistes et 
les confiseurs, qui font presque tous de la pharmacie. 

Sur les deux cent soixante-quinze pharmacies de Naples, 
quatre ou cinq font des gains fabuleux ; ce sont celles qui 
sont dirigées par des étrangers. Ces bénéfices sont dus au 
savoir-faire de ces derniers, et aussi à Tappui que leur 
prêtent divers médecins avec lesquels ils partagent une 
partie de leurs gains ; la plupart des autres officines ne 
rapportent à leurs propriétaires qu'un lucre médiocre : 
il y en a même beaucoup qui donnent des pertes. 

Bon nombre d'apothicaires siciliens empiètent, comme 
dans tous les pays , sur le domaine médical ; mais , en 
général, ils se bornent à prescrire des médicaments aux 
malades qui vont leur demander des conseils. De leur 
côté, les barbiers, qui font dans ce pays l'office de chi- 
rurgiens-saigneurs , ne manquent pas de conseiller la 
saignée à ceux qui s'adressent à eux dans le même but. 

Il y a bien, parmi les pharmaciens napolitains, certains 
hommes qui dégradent leur profession par leur grossière 
éducation , et par les trafics équivoques auxquels ils se 
livrent; mais, au total, c'est encore dans la classe des 
apothicaires qu'on trouve le plus d'honnêtes gens. 



FIN. 



